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ASTRONOMIE 


Le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil. 

Le  grand  événement  scientifique  de  Tannée  1874  a  été 
le  passage  de  la  planètç  Vénus  sur  le  disque  du  Soleil. 
Ce  phénomène  astronomique,  depuis  si  longtemps  attendu, 
a  eu  lieu  le  9  décembre.  L'époque  de  la  publication  de 
cet  annuaire  est  trop  rapprochée  du  moment  où  les  astro- 
nomes des  diverses  nations  ont  pu  observer,  presque  à 
nos  antipodes,  l'occultation  du  soleil  par  Vénus,  pour  que 
nous  puissions  donner  ici  un  exposé  de  ce  qui  concerne 
cet  important  phénomène  céleste.  Nous  ne  pourrons  qu'en 
consigner  le  résultat  général,  d'après  des  dépêches 
télégraphiques  arrivées  des  lieux  d'observation,  renvoyant 
à  Tannée  prochaine  le  récit  détaillé  des  études  qui 
auront  été  faites  cette  année  et  des  conséquences  de  ces 
études. 

l'année  scientifîouk.  Jfvm  —  1 
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2  l'année  scientifique^. 

Pour  donner  une  idée  exacte  des  travaux  par  lesquels 
les  astronomes  français  et  étrangers  se  sont  préparés  à 
Tobservation  du  pas^apfî  4e  YénuQ,  nqus  rapporterons  ces 
travaux,  en  suivant  la  date  sous  laquelle  ils  ont  été 
publiés.  Le  14  juillet  et  le  22  septembre  1874,  nous  avons 
pUjîlié,  fjans  \e  Journal  Içi  Presêe^  les  articles  que  npus 
^Ilqns  reprqdi^lre,  et  4anp  lef^quefs  sont  expqséfj  ces  tra- 
vaux préparatoires. 

14  jai^et  1874. 

Les  passages  de  Vénus  sur  le  Soleil.  —  Détermination  de  la  distance 
du  Soleil  à  la  Terre.  —  {listoire  des  expéditions  faites  au  siècle 
dernier  pour  l'observation  de  ce  phénomène.  —  Dispositions  prises 
par  les  astronomes  français  et  étrangers  pour  l'observation  du  pro- 
chain passage  de  Vénus, 

La  détermination  exacte  de  la- distance  de  la  Terre  au 
Soleil  a  préoccupé  les  astronomes  à  toutes  les  époques. 
Cette  question  n'a  pas  seulement  un  intérêt  de  curiosité, 
qui  serait  bien  naturel  d'ailleurs.  Cette  détermination  est 
d'un  intérêt  de  premier  ordr^,  au  point  de  vue  des  rap- 
ports qui  lient  les  divers  éléments  du  système  solaire. 
Si  les  dimensions  de  la  Terre  n'étaient  pas  très-petites 
par  rapport  à  la  distance  qui  la  sépare  du  Soleil,  cette 
distance  serait  trouvée  p^f  la  solution  d'un  problème 
de  gépmétrie  îoxt  simpje.  Il  suffirait  de  mesurer,  à  la  sur- 
face d^  la  Tpriîe,  upe  base  et;  le^  angles  qui  feraient  partie 
d'un  triî^ngle^  ^q^  le^  autres  côté^  s^f aient  les  rayftni? 
vi^uajs  flaeftés  4^8  extrémités  dé  Ip.  base  te^rpstre  et 
?^boi^tis8^pt  au  Soleil.  Mai3  il  es|;  ipapossifele  d'employer 
ce  procé4^,  k  Ç^u^P  d^  la  petitesse  de  la  |)^se  du  triangle 
Fpl^tiv^ipeut  à.  l'immensité  de  la  Ipugu^ur  des  deux 
ftijtres  pOtés.  On  est  4pnc  fprpé  dp  fecpuri?-  à  4'ftutreQ  n^e- 
tbodes. 

fi'unp  de  peg  pi^éthodes,  ce}le  qui  p.  été  ep^plpyép  au 
sièplp  4P^rpier,  est  fondée  ^vjr  les  pqsitipu^  yel^tive^  du 
Spleil,  dp  \^  'ferre  et  4e  la  planète  Y^î^^s? 

La  planète  Vénus  est  plus  rapprochée  de  nous  qu'i^u- 
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cun  autre  corps  céleste,  si  on  en  excepte  la  Lune,  qui 
est  d'ailleurs  trop  voisine  de  la  Terre  pour  servir  à  ré- 
soudre la  questiop  de  la  distance  salaire. 

Vénus  pst  plus  rapprochée  du  Soleil  que  la  Terre.  Les 
teipps  desi  révolutions  de  ces  deux  planètei^  f^utour  du 
gpjpij  sout  donnés  par  l'observation,  et  ces  ten^ps  permet- 
leutj  4*^?*^^  W^  ^^i  découverte  par  Keppler,  d'en  4éduire 
le  rapport  degf  distantes  du  Soleil  et  de  Véuus  h  la  Terre, 
sans  qu^  ces  dist^npes  soiept  eUes-mêmes  conpues.  C'est 
ainsi  que  Fou  trouve  que  le  rapport  des  distances  de 
Vénus  au  Spleil  et  à  IfL  Terre  est  ég^  h  |. 

On  conçoit  que,  dî^u»  la  courbe  qu'elle  décrit  autour 
4u  Soleil,  Yénu^  puisse  pe  trouver  juste  entre  le  Soleil 
et  la  Terre,  dî^ua  une  de  ses  cot^onctions  inférieures. 
Paus  pe  cçis,  1^  4isque  4e  Vénus  produit  une  petite 
éclipse  sur  le  soleil,  en  i^e  montrant  comme  un  point  noir 
parcourait  une  cprde  4^  Tartre  radieux.  C'est  pe  qu'on 
appelle  vlï^  passage  de  Vénus  sur  le  Soleii. 

Supposons ,  pour  plus  de  simplicité,  que  deux  observa- 
teurs soient  placés  chacun  à  Tune  des  extréi^ités  d'uu 
diamètre  terrestre  perpeudipulaire  à  l'orbite  de  la  Tprre 
Ql  l'écliptique).  Au  moment  du  passage  4e  VénuQ,  l'un 
de  ces  observateurs  verr^  la  planète  tracer  une  corde  sur 
le  Soleil,  et  l'fiutre  oj^servateur  verra  de  inême  uue  autre 
corde  décrite  par  le  point  noir,  à  cause  de  l'angle  formé 
i[u  c^utrp  de  Vénus  par  les  lignes  partant  des  extréuiités 
du  diamètre  terrestre. 

Jja  distance  des  deux  cordes  décrites  sur  le  Soleil,  le 
diamètre  de  la  Terre  et  les  ligues  de  visée  dirigées  ^ur 
Véuus  et  ^putiss^t  aux  n^ilieux  des  cordes,  forpaeront 
deu3f  triangles  dout  Ipg  bases  seront  la  distauce  des  cordes 
tf^qées  3Ur  1^  Soleil  et  le  diamètre  terrestre.  Or,  d'après 
ce  que  nous  ^yons  dit  plus  haut,  le  rapport  de  ces  ])^&e^ 
sera  i.  ï)'pù  l'on  déduit  que  le  raypn  4e  la  Terre  est  cinq 
foifif  plu?  petit  q^e  la  4is|tance  des  cordes  qui  est  la  base 
du  plvjs  grw4  4e  nos  4eu?  triangles. 

I)li  bien,  cet  angje,  sous  lequel  pn  verrait  le  raypn  4e 
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4  l'année  scientifique. 

la  Terre  si  Toeil  était  placé  au  centre  du  Soleil,  est  ce 
qu'on  appelle  la  parallaxe  du  SoleiL  Cette  parallaxe  est 
donc  la  cinquième  partie  de  l'angle  sous  lequel  on  voit 
la  distance  qui  sépare  les  deux  cordes  tracées  par  Vénus 
pour  nos  deux  observateurs.  Il  est  facile  de  voir  d'ailleurs 
que  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre  sera  connue  quand 
on  connaîtra  la  parallaxe  solaire  ;  car  cette  distance  est 
l'un  des  côtés  d'un  triangle  rectangle  dont  on  connaîtrait 
un  angle  (la  parallaxe)  aigu  et  un  côté  (le  rayon  de  la  Terre). 

La  question  se  réduit  donc  à  trouver  la  parallaxe  du 
Soleil,  qui  dépend  elle-même  de  la  distance  des  deux 
Cordes  dont  il  a  été  question.  Mais  cette  distance  des 
cordes  sera  connue  si  l'on  connaît  les  longueurs  de  ces 
cordes,  et  les  longueurs  de  celles-ci  se  déterminent  par 
le  temps  que  Vénus  met  pour  les  tracer;  car  le  rapport 
de  ces  temps  à  celui  que  mettrait  lastre  à  traverser  le 
diamètre  du  Soleil,  ce  dernier  étant  connu  par  la  vitesse 
de  Vénus  par  rapport  au  Soleil,  donne  immédiatement  le 
rapport  des  cordes  au  diam^re  solaire  et  par  conséquent 
leur  grandeur. 

L'observation  conduit  encore  au  même  but  lorsque  les 
deux  observateurs  sont  placés  aux  extrémités  d'une  corde 
terrestre  perpendiculaire  à  l'écliptique,  ou  lorsqu'ils  sont 
dans  une  situation  déterminée  et  suffisamment  distante, 
l'un  par  rapport  à  l'autre. 

La  méthode  dont  nous  venons  de  donner  une  idée  est 
due  à  Halley,  astronome  anglais  qui  a  découvert  une 
comète  portant  son  nom  et  qui  se  montre  à  nous  tous  les 
soixante-quinze  ou  soixante-seize  ans. 

On  comprendra  aisément  que  si  le  plan  de  l'orbite  de 
Vénus  se  confondait  avec  le  plan  de  l'orbite  de  la  Terre, 
Vénus,  lors  de  ses  conjonctions  inférieures,  semblerait 
toujours  se  projeter  comme  un  point  noir  sur  le  disque 
solaire,  en  passant  de  son  bord  oriental  à  son  bord  occi- 
dental. Mais  ce  phén^^mène  n'arrive  pas,  à  beaucoup  près, 
à  toutes  les  conjonctions  de  la  planète,  parce  que  les 
plans  des  orbites  de  la  Terre  et  de  Vénus  sont  inclinés 
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passage,  qUë  là  latitude  de  Yëiiud,  laquelle  %àrië  ënti*ë 
3  degf  êë  â4  iiiiiiuteë  boj-éale  fet  3  degt-éô  23  itiihutea  âus- 
tl^ë,  ne  soit  piats  trop  considérable,  à  Tinstatit  d'iltie  éoti- 
jonfction  inférieure.  G*ëst  pout^quôi  le  passage  ne  se  re^i'o- 
duit  qu'au  bout  de  cent  vingt  et  un,  plUs  huit  anS,  oU  dô 
delix  cent  (juarântë-trois  ans,  plus  où  moiiis  huit  Ansl. 

OU  Ue  peut  J)às  se  ëervit  de  la  plàtiètë  Merfcui*e  pour 
tfouvet  la  parallaxe  solaire,  parce  que  cette  plauètë  eôt 
trop  voisine  du  Soleil,  ce  qui  rend  les  observationii  peu 
exactes. 

Toute  la  question,  poui'  les  ôbëervatëurs  qui  emploie- 
ront la  méthode  de  Halley ,  coUsistë  â  ItiôsUl-er  là  dUi-êë  dés 
passages,  ainsi  que  nous  ravOnô  vu  *  et  cette  durée  f  epdsë 
sur  l'observation  exacte  des  contacts  apparents  de  la  pla- 
nète avec  les  deux  bords  dU  Soleil. 

des  contacts  sont  séjpafés  par  des  intervalles  de  téiUps 
assez  grands.  Ainsi,  en  Sibérie j  le  prochain  passage  don- 
neraj  pour  le  temps  qui  séparera  les  deux  contacts,  près 
de  quatre  heures;  ce  qui  fait  qu'une  erreur  d'observation 
de  quelques  minutes  influera  très-peu  sur  le  résultat  défi- 
nitif. Or  une  pareille  erreur  est  impossible. 

Cependant,  en  raison  de  la  difficulté  d'observer  ëlàcte-  ' 
mëUt  les  luttants  précis  des  contacta,  on  a  proposé  A'em^ 
ployer  le  spectroscope^  en  dirigeant  sa  fente  sur  le  bord  du 
Soleil,  à  TëUdroit  du  contaët.  Eu  appfoohaut  de  cet  ëudroitj 
YéUUs  doit  teifé  disparaître  progressivement  le6  ligUëls 
spectraled  des  protubétaUces  solaires  et^  par  Suite  j  doU^ 
ner  l'instàUt  précis  du  Contact. 

Ou  a  encore  indiqué  Un  autre  prôëédé  pour  mesurer  Ift 
distance  de  deux  cordes  tracées  par  VéUus  pour  deux 
observateurs  placés  à  des  stations  ëitrèmes.  Ce  procédé 
consiste  à  photographier  les  phases  du  phénomène  danë 
toutes  leë  stations,  de  manière  à  tracer  sur  le  disque  du 
Soleil  la  corde  décrite  par  Vénus  pour  l'observateur.  La 
distance  des  cordes  ainsi  obtenue  sera  mesurée  avec  un 
pouvoir  grossissant,  et  de  la  comparaison  des  mesures  on 
déduira  la  distance  du  Soleil  à  la  ferre. 
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de  1761.  De  Saint-Pétersbourg  à  Tobolsk,  le  parcours 
fut  très-difficile;  il  dura  cinq  mois.  Le  10  avril,  l'abbé 
Ghappe  arriva  au  lieu  désigné,  ayant  tout  au  plus  deux 
mois  pour  faire  ses  préparatifs.  Le  jour  du  phénomène, 
le  6  juin ,  le  ciel  resta  couvert  ;  mais  les  nuages  se  dissi- 
pèrent un  peu  après  le  commencement  du  passage  :  le 
premier  contact  extérieur  ne  put  donc  être  observé.  Au 
moment  où  la  partie  antérieure  de  Vénus  se  projetait 
seule  sur  le  Soleil,  l'abbé  Ghappe  vit  le  disque  entier  de 
la  planète.  Le  croissant,  hors  du  Soleil,  possédait  une 
lumière  assez  vive  et  jaunâtre  sur  la  ligne  de  soudure 
avec  l'autre  portion.  Un  autre  phénomène  semblable  eut 
lieu  au  moment  de  la  dernière  phase.  Cette  observation 
ne  fut  pas  isolée;  plusieurs  autres  observateurs  signalè- 
rent un  fait  analogue. 

Le  Gentil,  astronome  français,  s'embarqua,  en  1760,  à 
bord  du  Berryer^  de  la  Compagnie  des  Indes,  pour  aller 
observer  à  l'Ile-de-France,  où  il  arriva  le  10  juillet.  L'A- 
cadémie des  sciences  lui  avait  assigné  Pondichéry  pour 
station  ;  mais  la  guerre  l'empêcha  de  se  rendre  dans  cette 
ville,  et  il  se  dirigcavers  l'île  Rodrigue,  ne  sachant  pas  que 
Pingre  devait  s'y  rendre.  Le  Gentil,  ayant  trouvé  la  fré- 
gate la  Sylphide  qui  allait  porter  secours  à  Pondichéry, 
s'embarqua  sur  ce  navire,  qui,  à  cause  des  vents  con- 
traires, fut  ballotté  par  les  flots  jusqu'au  23  mai.  A  cette 
date,  en  abordant  à  Molie,  on  apprit  que  les  Anglais  s'é- 
taient emparés  de  Pondichéry.  Il  fallut  revenir  à  l'Ile-de- 
France,  où  on  ne  put  débarquer  que  le  24  juin,  après 
avoir  stationné  le  30  mai  à  la  Pointe-de-Galles. 

Le  Gentil  observa  le  passage  de  Vénus  entre  ces  deux 
stations.  Il  se  servit,  dit-il,  «  d'un  excellent  objectif  de 
15  pieds  de  foyer,  attaohé  à  un  tuyau  de  quatre  règles  de 
sapin.  »  Le  premier  contact  ne  put  être  observé,  et  le 
mouvement  du  vaisseau  gêna  considérablement  l'observa- 
tion. La  sortie  de  la  planète  fut  invisible,  parce  que  le  ciel 
se  couvrit.  L'astronome  français  n'avait  pas  une  fort  bonne 
montre  et  il  dut  recourir  à  l'horloge  de  sable  qui  servait 
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à  mesurer  le  chemin  du  vaisseau  et  qu'il  croyait  ne  pas  lui 
donner  plus  d'un  quart  de  seconde  d'erreur.  A  deux 
heures ,  quelques  éclaircies  lui  permirent  de  voir  la  pla- 
nète. Malgré  ces  circonstances  défavorables,  Le  Gentil 
trouva  8*»  27"  56»  |  pour  le  moment  de  l'entrée  totale 
de  Vénus  ;  le  commencement  de  la  sortie  fut  fixé  par  lui 
k  2»»  22"  55%  et  23*'  38"  52»  ^  fut  l'instant  de  la  sor- 
tie totale.  La  durée  du  phénomène  fut  de  6**  17"  55»  14; 
et  le]  diamètre  employa  15"  59'  |  pour  effectuer  sa  sor- 
tie. 

Une  observation  de  la  sortie  de  Vénus  fut  faite  à  l'Ile-de- 
France  par  de  Seligny.  Le  méridien  répondant  à  Fob- 
servation  de  Le  Gentil  fut  trouvé  par'  lui  à  88*  20' 15", 
tandis  que  le  livre  du  bord  donnait  87*  14'  0";  la  différence 
était  donc  de  P6'15".  . 

Le  Gentil  ne  voulut  pas  revenir  en  France  sans  avoir 
observé  le  passage  suivant.  Il  alla  donc  s'établir  à  Pon- 
dichéry,  et  y  passa  huit  ans.  Mais,  ô  fatalité!  le  3  juin 
1769,  au  moment  où  il  allait  faire  son  observation,  un 
nuage  vint  tout  juste  masquer  le  Soleil  pendant  la  durée 
du  phénomène.  Il  est  peu  d'exemples  d'une  pareille  dé- 
convenue. Cet  événement  fit  le  tourment  de  la  vie  de 
notre  astronome. 

Les  observations  du  passage  de  1769  furent  plus  heu- 
reuses que  celles  du  passage  précédent,  lequel  laissait  la 
parallaxe  solaire  flotter  entre  8  ^  secondes  et  10  ou 
10  ^  secondes. 

Le  3  juin  1769,  la  durée  totale  fut  observée  dans  de 
bonnes  conditions,  en  cinq  stations  différentes  :  War- 
dhus,  Kola,  Fort  du  Prince-de-Galles,  dans  la  baie  d'Hud- 
son,  Saint-Joseph  en  Californie,  île  de  Taïti. 

Les  valeurs  de  cette  durée  furent  très-diverses  :  la  plus 
petite  fut  de  5**  30"  4'  (à  Taïti),  et  la  plus  grande  alla 
jusqu'à  b^  53"  14»  (à  Wardhus). 

On  procéda  à  la  discussion  de  toutes  les  observations, 
et  il  en  résulta  que  les  limites  de  la  parallaxe  du  Soleil 
furent  fixées  entre  8  :(-  secondes    d'arc  et  9  secondes. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


lO  l'année  SCtÈNÎit'IQUE. 

quantités  dont  là  différence  laisse  encore  iiiie  trd p  gràiidê 
incertitude  sur  la  distance  dé  la  ïërrë  âii  Soleil. 

Quarante  observateurs  se  ■  dispersèrent  dans  tiilgt  sta- 
tions du  glote,  pour  calculer  la  parallaxe  solaire  au  ino- 
iriehl  du  passage  de  iTBQ.Ïoùtes  leô  riations  étirôpée4nes 
prirent  part  aux  expéditions  entre jprisés  à  cette  époque. 
La  France  envoya  Pingré  à  Salnt-Dômiiigùé  et  Tabbé 
Gtàppè  en  Californie.  Le  capitàitië  Cook  et  Tastrbiionie 
Green  observèrent  le  phénomène  à  îàïti.  LeS  àstrOhoiHéS 
Dymopd  et  Wales  s'installèrent  au  Fort  du  Prince-dé- 
(jalleSj  près  la  baie  d'Hudsoii.  Le  savant  suédois  Plàiîlau 
s'établit  daiis  k  Finlande,  â  tiajànèbôuî'g.  L'àstrônoiné 
Heil  fut  envoyé  à  Wàî'dhuSj  par  le  toi  jlë  DàUéiîiark.  Plil- 
sietit-^  autres  astronotnes  allèfefit  observer  eU  ftussle  et 
en  Chine. 

Gôok,  âlorë  lieutenant,  partît  feui*  [[Éndéa^ouf^,  le  26 
août  lf68,  tjdur  éicplorel*  la  met  du  Sud.Le  il  avril,  11 
àttëigUail  là  baie  de  Màtàvâïj  que  Wàllis  atait  nommée 
baie  de  Port-hoyal^  au  Uord  de  Tile  de  Geôi-ges  ItL  Soû 
Càitipemerit  ftlt  établi  àU  pied  d'uîi  grand  figuiëf,  ijui  fut 
cdUfeëfté  pat  lëS  nàtUî'els  dU  pays. 

L'obsel*vation  du  passage  de  Venus  se  fit  ëilcorë  sUi* 
deux  autres  points  désignés  par  Cook.  Elle  dUi-a  depuis 
9  hëUHS  SOmiUUtes  dumàtiiijus(JU'à3  heures  lOttiiUutes 
du  ëoif . 

L'ëbbé  Chàppë  voulut  eUcore  ôbset^er  le  passage  de 
1769.  Il  partit  de  Paris  le  18  septembre  l'768,  et  se 
difigeâ  sUr  Cadix,  tl  arriva  le  6  înafS  suivant  â  la 
VeM-Cfui.  Aptes  deë  péripétie^  diverses,  l'expédition 
quittait  le  poti  de  San  Blanëas  Ife  i9  avril,  et  un  mois 
après,  le  savatlt  français- débâi-cjuàit  àU  pôtt  Saint-Joseph. 
Le  30  tnai,  lés  instrUmeuts  se  trouvaient  en  place  et  dis- 
posés pour  l'observation,  qui  se  fit  sous  Un  ciel  d'une 
grande  pureté.  Malheureusement,  Tàbbé  Chappe  fut  atta- 
qué d'uuë  tUàkdie  dout  il  tuourut,  ôt  les  résultats  de  ses 
obdeihrations  fUrëUt  perdui^. 

Ou  espère  arriver  â  Une   grande  ejcaCtitudc  daUB  le 
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tion  du  phénomène.  Or,  le  prix  d'un  appareil  photogra- 
phique, avec  ses  accessoires,  atteindrait  7000  francs  à 
peine,  ce  qui  donnerait  63  000  francs  pour  les  neuf  sta- 
tions. 

Ainsi,  en  nombre  rond,  les  frais  du  matériel  scienti- 
fique monteraient  à  270000  francs.  Mais,  en  raison  des 
expériences  qu*il  faut  faire  pour  le  choix  du  système  d'ap- 
pareil photographique,  on  peut  porter  à  300  000  francs  la 
somme  maximum  de  ces  dépenses. 

L'emploi  de  la  photographie  en  astronomie  date  de 
1858;  c'est  M.  Faye  qui  en  a  fait  usage  le  premier,  en 
prenant  des  épreuves  de  Téclipse  de  soleil  dn  15  mars  de 
ladite  année. 

Deux  méthodes  sont  à  distinguer,  d'après  cet  astronome  : 
celle  qui  consiste  à  employer  un  objectif  à  court  foyer, 
donnant  une  très-petite  image  focale  que  l'on  est  obligé 
d'agrandir  à  l'aide  d'un  appareil  optique  spécial,  pour  la 
projeter  sur  la  plaque  sensible,  et  celle  qui  se  borne  à 
demander  l'image  céleste  à  un  objectif  à  très-long  foyer, 
qui  la  dessine  immédiatement  sur  la  plaque. 

La  première  méthode  présente  l'avantage  d'employer  des 
appareils  très-maniables  ;  mais  elle  a  l'inconvénient  de 
l'appareil  auxiliaire,  qui  peut  altérer  l'exactitude  des  cli- 
chés et  déformer  les  images.  . 

La  deuxième  méthode  en  est  exempte  ;  mais  on  re- 
doute d'être  conduit  à  transporter  au  loin  et  à  ériger  des 
lunettes  de  10  ou  12  mètres  de  longueur.  Les  astronomes 
des  États-Unis  se  sont  néanmoins  arrêtés  à  l'emploi  des 
objectifs  à  long  foyer,  en  simplifiant  leur  installation  à 
l'aide  d'un  héliostat. 

«  Vers  1860,  dit  M.  Faye,  M.  Laussedat  imagina  un 
procédé  fort  ingénieux  qui  consistait  à  placer  la  lunette 
dans  une  position  fixe,  et  à  lui  renvoyer  l'image  du  Soleil 
à  l'aidU  du  miroir  plan  d'un  héliostat.  Il  ne  se  contenta 
pas  de  l'imaginer,  il  l'appliqua  lui-même  en  Algérie  à 
l'observation  de  l'éctipse  de  1860,  et  fit  voir  que  ce  pro- 
cédé  permettait    d'utiliser,    pour   l'observation  photo- 
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se  Gompeîiseiit.  I^e  ï*é9ultaf  obtenu  mx^i  n'a  (ionc  pus  bp- 
SQÎn  d'être  combiné  ^yeo  beaucoup  d'ai;tres. 

A  ce  propos,  M.  F^,ye  a  insisté  pour  foire  remarquer 
que  Jq.  piétho(Je  pJiotQçr^phique  pqssèfje  cet  avantage  ài;n 
degré  plus  élevé  ;  elle  échappe  aussi  beaucoup  mieux  4 
l'action  ^e  la  chaleur  eolairp  ^\xe  h  l'introduction  (les 
rg,yons  lumineux  do^ns  Tint^ripur  des  a^ppareils. 

Quant  à  l'q.ppareil  de  M.  I^aussedî^t ,  prqppsé  p?ir 
lui  pour  observer  photogr^phiqupmput  le^  passages  de 
Vénu^,  on  peut  eii  donu^r  une  idée  ei^ftct^  en  quelqup^ 
mots. 

Une  lunette  fixe  et  horizontale,  dont  |'ax^  pptique  est 
dirigé  dans  le  naéridieu  qu  dfms  le  premier  v^rtiç^î,  re- 
çoit les  rayons  solaires  prqjetés  p^r  uu  héliqétq,t  dans 
cette  direction.  L'image  du  ^oleil  fpripée  au  foyer  de 
l'objectif  de  la  lunette,  et  amplifiée  au  besqiu  ^u  moyeii 
de  Toculaire  convenablement  réglé,  est  reçue  sur  UHe 
surface  sensible  dont  le  plan  cqïucide  ^vec  le  méri- 
dien. 

Nous  n'entreprendrons  p?^s  d^  décrire  les  4ivprs  pro- 
cédés photographiques  tjui  o^l  été  prqposés  pour  f  ob- 
servation des  passages  de  Yénus.  Il  nous  suffira  de  diro 
que  tous  ont  été  étudiés,  et  que  AI.  Fizeau,  dan^  yiï\  rap- 
port sur  ce  sujet,  émettait  l'opinion  suiv^^ute  ; 

«  On  peut  concevoir  que,  le  passage  de  Vénus  pourra 
être  étudié  au  moyen  de  deux  séries  d'qb^erv^tions  pa- 
rallèles et  du  même  ordre  de  précision:  l'un©  qptique, 
faite  au  moyen  de  la  lunette  astronomique  ;  l'autte  par 
images  sur  plaques  iodées,  au  moyen  de  U  lunette 
pnotographique ,  l'un  et  l'autre  instrument  étant  éga- 
lement ipoutès  sur  un  pied  parallactiquc  d^e  grapd^i 
solidité ^  et  pe  différant  entr^  ^nx  qu'eu  C€|  que,  ds^us 
l'un,  il  y  aura  l'oculaire  micrométrique  ordinaire,  et, 
dans  l'autre,  un  petit  châssis  porte-plaqup,  avec  écran 
mobile.  » 

Une  sous-commissiqn  nommée  par  ][a  Gominis^lon  d^ 
l'Académie  des  sciences  ijt  connaître,  dès  )p  mois  de  m^rs 
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dans  l'avenir  découvrent  et  prévoient  des  observations 
curieuses  et  importantes  ;  mais  le  terme  de  sa  vie  est  une 
barrière  qui  s'élève  entre  ces  phénomènes  et  lui,  et  qui 
lui  ôte  tout  espoir  d'en  être  le  témoin.  » 

M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences,  a  lu  un  Rapport  sur  Vétat  des  préparatifs  pour 
les  expéditions  chargées  par  r  Académie  d'aller  observer 
le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil^  /e  11  décem- 
bre 1874. 

M.  Dumas  est  président  de  la  Commission  chargée  de 
préparer  ces  études,  et  cette  Commission  elle-même  est 
composée  des  membres  des  deux  sections  d'astronomie,  de 
géographie  et  de  navigation,  avec  adjonction  de  MM.  Élie 
de  Beaumont  et  Fizeau. 

Deux  questions  principales  étaient  posées  à  l'Académie  ; 
ces  questions  étaient  ainsi  formulées  dans  une  lettre 
écrite  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  le  !•'  fé- 
vrier 1869  : 

«  P  Quelles  sont  les  stations  dans  lesquelles  devront 
être  envoyés  les  observateurs,  et  quel  devra  être  le  nom- 
bre de  ces  observateurs? 

«  2®  Quels  sont  les  instruments  dont  ils  devront  être 
munis  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus  et  pour 
les  autres  recherches  dont  ils  pourraient  être  char- 
gés?» 

Les  expéditions  de  1874  ont  un  double  objet  :  elles  sont 
destinées  à  fournir  les  données  surlephénomènedel874, 
et  à  préparer,  par  des  épreuves  préalables,  le  choix  des 
méthodes  qu'on  devra  suivre  pour  les  expéditions  de 
1882. 

Quatre  équatoriaux  de  8  pouces  ont  été  construits 
par  M.  Eichens.  Chaque  station  a  été  munie  d'un  se- 
cond équatorial  de  6  pouces.  Deux  ont  été  construits 
par  M.  Eichens  ;  deux  autres  ont  été  préparés  sous  la 
direction  de  M.  Turretini,  à  Genève  ;  le  cinquième  et  le 
sixième  ont.  été  fournis  par  M,  Secretan. 
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Les  instruments  destinés  aux  observations  astronomi- 
ques ont  été  distribués  symétriquement,  à  savoir  : 

STATIONS  : 

AUSTRALES.  BOREALES. 

2  équatoriaux  d'Ëichens,  de  8  pouces 2  id. 

1  équatorial  d'Eichens,  de  6  pouces 1  id. 

1  équatorial  de  Turretini,de  6  pouces 1  id. 

1  équatorial  de  Secretan,  de  6  pouces 1  id. 

Le  système  d'observations  photographiques  proposé 
par  M.  Fizeau  a  été  adopté  ;  l'exécution  des  appareils  a 
été  confiée  à  M.  Lorieux. 

Sur  les  six  stations  françaises,  quatre  effectueront  Tob- 
servation  astronomique  du  passage  avec  des  lunettes  de 
huit  pouces,  supérieures,  sous  tous  les  rapports,  à  celles 
qui  ont  été  adoptées  pour  les  expéditions  des  autres  pays. 
En  outre,  dans  les  six  stations,  les  observateurs  auront 
à  leur  disposition  des  lunettes  de  six  pouces,  dont  le^ 
résultats  sont  comparables  à  ceux  des  autres  nations. 

Les  observations  photographiques  n'ont  pu  être  orga- 
nisées que  dans  cinq  stations  seulement  :  ce  sont  les  ex- 
péditions dirigées  sur  les  points  suivants  : 

Missions  australes  :  île  Campbell,  île  Saint-Paul 
Nouméa. 

Missions  boréales  :  Pékin,  Yokohama,  Saigon. 

Voici  le  personnel  de  ces  stations  : 

Mission  de  Vîle  Campbell. 

Chef  de  la  mission  :  M.  Bouquet  de  la  Grye,  ingé- 
nieur hydrographe  de  la  Marine;  M.  Hatt,  sous-ingé- 
nieur hydrographe  de  la  Marine;  M.  CourrejoUes,  lieu- 
tenant de  vaisseau;  Filhol,  naturaliste  voyageur  du 
Muséum. 

Mission  de  Vîle  Saint-Paul. 

Chef  de  la  mission  :  M.  Mouchez,  capitaine  de  vais- 
seau; M.  Cazin,  professeur  au  lycée  Condorcet;  M.  Tur- 
l'anneb  scientifique*  zviu  —  2 
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quet^  lieutenant  de  taisseaU)  M.  Délisle^  naturaliste 
voyageur  du  Mudéum* 

Mission  de  Nouméa, 
Chef  de  la  mission  :  M.  André,  astronome  de  l'Obser- 
vatoire; M.  Angot,  physieien. 

Mission  de  Pékin. 
Chef  de  la  mission  :  M.  Fleuriaië,  liéutétiâtlt  dé  vais- 
seau; M.  Blarez,  lieutenant  de  vaisseau;  M.  Lq)ied|  en- 
seigne de  vaisseau. 

Mission  de  Yokûhdma, 

Chef  dé  ia  mission  :  M.  Janssén^  meml)re  de  rînstitut  ; 
M,  Tisserand,  directeur  de 4* Observatoire  de  Toulouse; 
M.  Picatd,  lieutenant  dé  vaisseau. 

Mission  deSaïgon. 
M.  Héraud^  ingénieuir  hjrdrdgtaphë  de  U  Màrihe. 

L'Académie  des  sciences  de  PAris  est  représentée  dans 
cet  ensemble  par  M*  Janssen^  que  Ton  est  ilceoutumé  à 
trouver  au  premier  rang^  lorsqu'il  s'agit  de  payer  de  ba 
personne  et  de  soutenir  l'honneur  de  la  science  fran- 
çaise dans  ces  expéditions  lointaines. 

On  n'aurait  qu'une  idée  imparfaite  de  la  part  que 
M.  Janssen  preUd  à  deâ  travaux,  si  nous  n'ajoutions 
qu'après  avoir  accepté  lô  ëoiû  dé  prépaJ-el*  et  d'accditipUr 
à  Yokohama  toutes  les  observations  ordonnées  par  la 
Commission,  il  s'est  réservé  d'en  effectuer  qui  lui  sont 
propres,  soit  au  moyen  de  dispositions  relatives  aux  ima- 
ges photographiques,  soit  à  l'aide  d'un  appareil  de  son 
invention,  tjui  donne  instantanément  limage  pKotogra- 
phique  aeë  contacts.  Le  président  de  la  Commission 
royale  d'Angleterre  a  prescrit  l'emploi  exclusif  de  cet 
appareil  dans  toutes  les  stations.  M.  Janssen  entend 
mettre  à  profit,  en  outroi  sa  longue  et  profonde  connais- 
sance du  maniement  du  spectroscope. 
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Dâh»  le  apport  qUè  fioUS  âMlySbns,  M.  DUrbafe  fait 
coiinftitr&  eb  tti  tetlnés  les  dis|)dditidDë  pfiëed  à  l'tie 
de  Campbell  poUr  hÉ  expérïeùcès  At  ÛOÉ  ë,{itrdtia- 
meë! 

<c  Les  lies  Campbell  et  Saîfii-PàUl  fie  ddfit  pâS  tdUJddhs 
abordables.  AbBolutsent  désertes,  elles  n'offi^ni  aUcune  tes- 
sobree  AHt  membres  des  expéditions ^  qui  n^j  trouveront  pro- 
bablement ni  combustible,  ni  rien  qui  soit  propre  à  Talimen- 
tation.  L'observation  du  phénomène  erfectuée,  ils  ne  pourront 
pas  fepfeiidre  immédiatement  la  mer,  habituellement  inhos- 
pltallèi-e  dans  ces  climats.  Chacune  de  ces  stations  a  dà  élre 
organisée  en  conséquence.  Elles  se  eompd&entj  oUtte  les  ob- 
servaleurs  et  leurs  auxiliaires  imulôdiats,  d'un  médecin  de  la 
mario^ ,  du  naturaliste  voyageur  appartenant  hu  MUséujli 
d'histoire  naturelle  et  de  dix  hommes  d'équipage.  Chaque  ex- 
pédition est  pourvue  de  vivres  et  de  combustibles  pour  cinq 
mois. 

k  Le  niinistëre  de  là  màHtte  ne  s^eist  paâ  borné  à  lious  don- 
ner ce  large  appui.  Il  a  tdulu  en  outre  que,  dans  toutes  le^ 
circonstances,  le  personnel  civil  de  îios  expéditions  fût  assuré 
de  rencontrer  de  la  part  des  chefs  de  nos  stations  maritimes 
le  même  aeeueil  et  les  mètiies  faeililés  que  le  persdnnel  tnili- 
iaire; 

»  U  a  mis  enfin  à  la  disposition  de  rAjeadémie  tous  les  in  ^ 
strumehts  de  précision  de  son  dépôt»  eonâé  à  la  direction  de 
Tamiral  Jurien  de  la  Gravière^  dont  les  bons  offices  ne  noUs 
ont  jamais  fait.défaui)  satoir  i  luhelteSi  pendules^  boUsSoles, 
ehi-ODomètres;  La  libéralité  de  la  marina  a  été  telle^  que  nos 
expéditions  ent  pU  disposer)  pa^mi  beaueoUp  d^aiitres  pt-èts 
inappréciables,  de  trente  at  un  ehronomètres  épreurés$^dont 
Tusage  et  la  comparaison  donneront  à  leurs  dbservatidns  un 
surcroît  de  sûreté. 

«  La  manne  française  qui  tious  fournit  tant  d'observateurs 
dont  les  preuves  sont  faites,  et  que  la  eonôanee  du  tnondc 
savant  désignait  à  nos  choixi  aurait  pu  réclamer,  ajuste  titre, 
rhonneur  de  diriger  elle-mètne  ces  expéditions  dont  elle  sup^ 
porte  en  grande  partie  le  poids;  elle  a  toujours  voulu  eepeli- 
dant  laisser  à  TAcadémie  le  mérite  et  la  responsabilité  de  ces 
grandes  opérations  aoieatifiques,  demandant  seulement  à  êon- 
courir  au  succès  ait  réservant  volontiars  pour  elle  seule»  èi  on 
Teût  permis,  toutes  les  fatigues  et  tous  les  périls.  » 
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Le  Crédit  total  de  300000  francs  étant  insuffisant,  le 
ministre  de  la  marine  est  venu  en  aide  à  .l'Académie 
des  sciences.  M.  d'Abbadie,  l'un  des  membres  de  la 
Commission,  a  fait  les  frais  d'un  cinquième  appareil 
photographique,  et  M.  Secretan  a  offert  de  prêter  les 
meilleurs  de  ses  instruments. 

Tous  les  appareils  ont  subi  des  épreuves  nécessaires 
pour  leur  réception  ;  ils  sont  maintenant  entre  les  mains 
des  chefs  des  six  stations. 

Le  personnel  tout  entier  a  été  exercé  au  maniement  des 
instruments,  à  l'exécution  des  observations  et  à  l'emploi 
des  méthodes  adoptées. 

Il  ne  reste  plus  à  la  Commission  qu'à  prendre  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  au  retour  des 
expéditions  la  mise  en  œuvre  utile  et  prompte  des  maté- 
riaux qui  auront  été  recueillis. 

M.  Dumas  termine  son  rapport  en  s'excusant  d'avoir 
accepté  la  présidence  de  la  Commission,  lorsque  les  étu* 
des  de  toute  sa  vie  l'avaient  si  peu  préparé  à  cet  honneur. 

c  Je  soutenais,  dit-il,  que  Texpédition  était  encore  possible, 
malgré  les  années  perdues;  je  la  croyais  utile  au  progrès  de 
la  science,  indispensable  à  la  dignité  de  TAcadémie,  néces- 
saire au  maintien  du  rang  de  la  France  parmi  les  nations  ci- 
vilisées. Ces  convictions  ayant  amené  sur  moi  les  suffrages 
de  la  Commission,  mes  efforts  pour  écarter  ces  devoirs  impré- 
vus restèrent  vains,  et  si  je  consentis  alors  à  en  accepter  le 
poids,  c'est  que  j'étais  entouré,  pour  la  question  astronomique, 
de  toutes  les  lumières  qui  me  manquaient,  et  qu'on  me  de- 
mandait surtout  d'assurer  la  marche  administrative  de  l'opé- 
ration. 

o;  L'Académie  permettra  toutefois  que  je  m^excuse  de  cette 
singularité  de  ma  carrière  scientifique,  en  ce  moment  où,  tout 
ce  qui  dépend  de  la  prudence  humaine  ayant  été  prévu  et  pré- 
paré, il  ne  reste  plus  qu'à  se  confier,  pour  le  succès  de  cha- 
cune de  nos  stations  et  pour  Fheurô  critique  du  passage,  aux 
airèts  de  Celui  qui  seul  commande  aux  nuages  et  qui  seul 
tient  dans  sa  main  les  orages  et  les  tempêtes.  Puisse-t-il  les 
écarter,  à  l'instant  décisif,  de  nos  courageux  missionnaires 
et  favoriser  d'un  ciel  pur  leur  patriotique  attente!  » 
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Le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil.  —  Dispositions  prises  par  les  as« 
tronomes  étrangers  pour  l'observation  de  ce  phénomène. 

Toutes  les  préoccupations  des  astronomes  ont  en  ce 
moment  pour  objet  unique  le  prochain  passage  de  Vé- 
nus sur  le  Soleil.  Nous  avons  exposé  sommairement  en 
quoi  consiste  ce  grand  phénomène  et  ce  que  la  science 
attend  de  Févénement  céleste  qui  va  se  produire  en 
décembre  prochain.  Nous  avons,  de  plus,  donné  uç  histo- 
rique des  tentatives  qui  ont  déjà  été  faites  pour  détermi- 
ner la  parallaxe  solaire,  et  nous  avons  parlé  des  expédi- 
tions principales  qui  furent  entreprises  dans  ce  but,  au 
siècle  dernier  et  dans  le  nôtre.  Il  nous  reste  à  faire  con- 
naître les  derniers  et  récents  préparatifs  qui  ont  été  faits 
par  les  astronomes  des  divers  pays,  en  vue  du  phéno- 
mène qu'il  s'agit  d'observer. 

Les  savants  qui  ont  été  désignés  pour  les  deux  expédi- 
tions françaises  sont  partis,  au  milieu  du  mois  de  juillet, 
emportant  leur  matériel  et  leurs  instructions, 

La  méthode  de  Halley,  dont  nous  avons  cherché  à  faire 
saisir  l'esprit  et  le  principe,  exige  que  l'observateur  soit 
témoin  de  toute  la  durée  du  phénomène,  pour  noter  le 
temps  exact  que  Vénus  mettra  à  décrire  la  corde  du 
disque  solaire  qu'elle  devra  traverser.  Mais  on  comprend 
que,  dans  bien  des  cas,  des  observateurs  ne  pourront 
observer  que  le  commencement  ou  la  fin  du  passage  de 
la  planète,  et  qu'il  serait  très -désirable  de  pouvoir  uti* 
liser  ces  observations  partielles. 

C'est  ce  qu'avait  parfaitement  saisi,  au  siècle  dernier, 
l'astronome  français  de  Lisle,  qui  imagina  une  méthode 
pour  tirer  parti  des  observations  incomplètes.  La  simple 
observation  des  contacts  suffit  pour  appliquer  cette  mé- 
thode, qui  suppose  seulement  une  connaissance  très- 
exacte  de  la  longitude  de  chaque  station  où  l'on  observe. 
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En  combinant  entre  elles  les  observations  précises  du 
commencement  ou  de  la  fin  du  passage,  faites  en  divers 
points  du  globe,  on  peut  encore  en  déduire  très-exacte- 
ment la  parallaxe  splaire;  maisi  pour  ceU,  nous  le  répé- 
tons, il  fout  çQ^i^aître  les  longitudes  dp  ces  points  avec 
précision,  ce  que  n'exige  pas  la  méthode  de  Halley.  On 
comprend,  en  affet,  que  le  passage  de  Vénus  sur  le  dis- 
que du  Soleil  doit  eommencer  ou  finir  plus  ou  moins  tôt, 
suivant  le  Heu  où  Tohaervation  se  fiiit.  L'avance  ou  le 
retard  du  pommencement  eu  de  la  fin  du  phénomène, 
suv  leà  Inatfinla  précis  auiquels  en  les  apercevrait  du 
centre  tfe  la  Terre,  est  intimement  lié  aveo  la  grandeur 
de  U  pai?aUax^  relative  de  Vénus  par  rapport  au  Boleil. 
Si  eette  patallaxe  était  connue,  on  paurrait  corriger  les 
résultats  de  robservation  faite  en  un  lieu  queloqnque^ 
de  manière  à  les  ramener  à  ce  qu'ils  auraient  été  pour 
un  observateur  plaeé  aU  centre  de  notre  planète.  La 
valeur  (ie  cette  parallaie  relative  est  donc  celle  pour  la- 
quelle les  corrections  faites  ainsi  à  toutes  les  observa- 
tions, recueillies  en  divers  points,  rendraient  tous  les  ré- 
sultats identiques  entre  eux.  Une  fois  la  parallaxe  de 
Vénus  déterminée,  on  en  conclut  sans  difficulté  celle  du 
Soleil. 

a  C^ttft  ni^ode,  dit  JacqueSrDominique  Oassini,  arrière- 
ppljt-fils-  du  grand  Çm^rn  (Pominiqiie),  a  PavantfigiEi  de  pou- 
voir être  employée  ^ans  un  plus  gr?ipd  npmbre  de  lieux  qqe 
celle  de  M.  Halley.  En. effet,  entré  tous  les  lieux  où  jl  était 
possible  de  se  rendre,  il  y  en  avait  très-peu  où  Tobservatiot^ 
de  la  durée  entière  pût  être  faite,  mais  beaucoup  où  quelqu'un 
des  contacts  devait  avoir  lieu.  11  est  vrai  que  e^tte  méthode  de 
M.  de  Lisle  supposait  une  copriftiasançe  parfaite  de  la  longir. 
tude  de  pIi^(|M^  gbservatoire  ;  majs  cette  çonnî^issance  ne  pput- 
elle  p?is  toujours  s'acquérir,  soit  dans  un  mopient,  soit  daps 
l'autre?  De  plus,  on  pouvait  se  procurer  de  plus  grandes  dif- 
férences, dans  les  observations  des  contacts  que  dans  celle 
de  la  durée,  comme  le  montrait  la  mappeinonde  de  M.  de  Lisle. 
Deux  observatoires  placés,  Tun  à  la  Mecque,  Pautre  ^  Pîle  de 
Pâques,  pouvaient  aveir  17  minutes  de  différence  dans  Ten- 
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tr4e  de  Y^i^^a*  Une  papellle  différenee  devait  avoir  lieu  dans 
]a  sorMP  observée  d'ufle  pari  au  Kamtschatka,  de  Pautre 
aif  0ap  de!9  Terres  Australes.'  Cette  même  sortie  devait  aussi 
difrôr0r  de  là  minptea  à  Tobolsk  et  à  Tîle  de  Sainte-Hé- 
lène. » 

La  grande  affaire  dans  les  observations .  qui  vont  avoir 
Ueti,  c'est  l'observation  des  contacts. 

Les  défectuosités  des  observations  du  passage  de  1769 
concernant  ces  contacts  ressortent  avec  évidence  de  Pin- 
speption  des  nombres  qui  furent  trouvés  en  un  même  lieu 
et  pour  une  même  phase  du  phénomène  par  différents 
observat^uts. 

A.  rObsçryatoire  de  Paris,  par  exemple,  où  Ton  ne  put 
obseryer  cpip  l'entt'ée  de  Vénus  sur  le  Soleil,  et  à  Taïti, 
où  la  même  phase  fut  observée,  on  trouve  des  différences 
de  quinae  secondes  à  Paris,  et  de  vingt  secondes  à  Taïti, 
0ntre  lep  instants  auxquels  ïes  divers  observateurs,  placés 
au  méime  endroit,  rapportèrent  le  premier  contact  inté- 
rieur des  deux  disques  de  Vénus  et  du  Soleil.  Aussi  la 
parallaxe  déduite  du  passage  de  1769  laissa-t-elle  une 
grande  incertitude  sur  la  distance  de  la  Terre  et  du  So- 
leil. Cette  parallaxe  était  renfermée  entre  8  ^  secondes 
d'arc  et  0  secondes.  Bn  prenant  un  milieu  entre  ces  li- 
miteS)  ou  8%7p,  on  a  âd  573  rayons  terrestres  pour  la 
distance  qui  nous  sépare  du  Soleil ,  ce  qui  représente 
150  000  000  de  kilomètres  environ.  On  verra  ce  que  don- 
neront les  prochaines  observations. 

Cette  grande  divergence  des  temps  observés  des  coû- 
taets  s'est  reproduite  à  propos  du  passage  de  Mercure  sur 
le  Soiail^  le  4  novembre  1868. 

On  a  voulu  conndtre  la  Cause  de  ces  désaccords.  De- 
puis Lalande,  on  explique  le  fait  par  Tirradiatiop. 

a  Le  ligament  noir  qui  relie  les  bords  de  Vénus  et  du  Soleil 
aqi  momatits  des  eontaots  intérieurs,  n'est,  dit  M.  Powalky, 
qu'ufte  pQiipéqi|pi|60  de  rÎFradifttlfip.  U  ferte  Iqmière  émise 
par  le  Soleil  produit  sur  la  rétine  Peffet  de  npus  foire  voir  le 
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disque  solaire  plus  grand  qu^il  ne  Test  en  réalité.  Le  disque 
solaire  paraît  entouré  d'un  anneau  d'une  intensité  égale,  of- 
frant une  largeur  plus  ou  moins  considérable,  suivant  la  bonté 
des  instruments,  mais  ne  disparaissant  pas  même  dans  les 
meilleurs,  i 

MM.  Wolf  et  André,  de  TObservatoire  de  Paris,  n'ad- 
mettent pas  cette  explication.  La  cause  des  phénomènes 
singuliers  observés  au  moment  des  contacts  doit,  suivant 
eux,  être  cherchée  ailleurs.  Ces  astronomes  ont  fait  une 
série  d'expériences  qui  leur  ont  montré  que,  dans  les  pas- 
sages artificiels  d'un  disque  noir  sur  un  cercle  lumineux, 
Terreur  d'observation  du  contact  réel  des  bords  peut  être 
réduite  à  une  fraction  de  seconde  d'arc  presque  inappré- 
ciable. Ces  mêmes  expériences  démontrent  que  l'appari- 
tion du  ligament  obscur  est  un  accident .  étranger  au 
phénomène  lui-même,  dont  la  manifestation  dépend  des 
qualités  de  l'instrument  employé  à  Tobservatiôn,  et  que, 
par  conséquent,  Tinstant  de  cette  apparition  n'est  pas  en 
général  celui  du  contact  réel  du  bord  de  la  planète  avec 
le  bord  du  Soleil. 

De  l'ensemble  des  résultats  qu'ils  ont  obtenus,  MM.  Wolf 
et  André  tirent  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Un  instrument  bien  dépouillé  d'aberration,  et  de 
vingt  centimètres  d'ouverture  au  moins,  permet,  par  un 
temps  calme,  d'apprécier  le  contact  sans  erreur,  ou  avec 
une  erreur  insignifiante. 

2®  L'erreur  commise  augmente  rapidement  quand  l'ou- 
verture diminue. 

3«  L'influence  de  l'observation  se  fait  sentir  par  l'as- 
sombrissement  du  filet  lumineux  qui  sépare  le  disque  de 
l'écran  rectiligne.  L'erreur  qui  en  résulte  est  d'autant  plus 
grande  que  l'aberration  est  plus  forte. 

k?  Cette  influence  peut  contre-balancer  et  annuler  l'ef- 
fet de  l'ouverture;  ainsi  les  objectifs  de  Merz  donnent 
une  erreur  moindre  quand  on  réduit  leur  diamètre  à  vingt 
centimètres,  et  même  à  quinze,  que  lorsqu'ils  sont  entière- 
ment découverts. 
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5*  Le  grossissement  de  roculaire  ne  parait  avoir  qu'une 
influence  bien  secondaire.  Avec  les  petites  ouvertures, 
l'augmentation  du  grossissement  est  plutôt  nuisible 
qu'utile. 

6*  L'erreur  paraît  être  indépendante  du  diamètre  du 
disque  de  la  planète. 

7*  L'aberration  d'obliquité,  due  à  ce  que  les  faisceaux 
incidents  s'éloignent  de  la  direction  de  l'axe  optique  de 
l'objectif  ou  du  miroir,  peut  troubler  les  images  au  point 
d'introduire  dans  l'estime  du  contact  une  erreur  d'une 
seconde  d'arc.  Il  est  donc  indispensable,  dans  toutes  ces  - 
expériences,  d'amener  les  images  du  disque  et  de  l'écran 
à  se  toucher  exactement  au  milieu  du  champ. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  les  ondulations  du 
bord  du  Soleil  peuvent  altérer  le  temps  du  contact,  et 
(ju'une  bonne  part  de  divergences  constatées  doit  être  attri- 
buée à  cette  cause.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Faye  cp'il 
craignait  très-sérieusement  c[ue  l'ancien  mode  d'observa- 
tion proposé  par  Halley,  et  pratiqué  en -1761  et  1769, 
ne  fut  pas  aussi  rigoureux  en  pratique  qu'il  paraissait 
l'être  en  théorie  et  qu'il  ne  conduisît  pas  au  but-  en  1874, 
même  en  y  employant  des  télescopes  d'une  grande  per- 
fection optique.  En  effet,  dit-il,  dans  ce  mode  qui  réduit 
l'observation  à  celle  des  contacts  internes  des  disques  de 
Vénus  et  du  Soleil,  tout  dépend  de  la  possibilité  de  sai- 
sir à  l'entrée  l'instant  de  la  formation  d'un  très-mince  filet 
de  lumière  entre  les  deux  contours,  où  celui  de  sa  rup- 
ture à  la  sortie.  Or  les  ondulations  de  l'atmosphère  af- 
fectent trop  le  bord  du  Soleil,  lorsqu'il  n'est  pas  très- 
élevé,  pour  laisser  au  phénomène  sa  netteté  géomé- 
trique. 

Arago  pensait  que  les  ondulations  avaient  pour  effet 
de  supprimer  par  moments  des  parties  d'une  étendue 
sensible  sur  le  bord  du  disque  solaire.  On  voit  ce  disque 
du  moins  parcouru  par  un  continuel  mouvement  vermi- 
culaire,  qui  lui  donne  parfois^  près  de  l'horizon,  l'aspect 
dentelé  d'une  scie.  On  sent  combien  la  moindre  agitation 
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pept  retarder  i^.  perception  d'un  ipinee  filet  de  lumière 
Rur  |û&i  bords  ;  0ar  ici  on  iie  saurt^t  compter,  ^omme  pour 
l^s  détails  permanents  d'une  figure,  sur  ces  inati^nts  fti-* 
gitifs  de  calme  que  les  astronomes  anglais  appellent  a 
glimpse,  et  que  Tobseryateur  attend  ayec  inipatience  d^s 
les  cas  habituels.  D'autre  part,  la  fatigue  de  l'œil  et  Té- 
blonissempnt  causé  par  h  contemplf^tion  prolongée  d'une 
çj^T^à^  purfap^  très-lnminense,  la  diUtatiqn  factice  du 
disque  solaire  inhérente  à  toute  image  optique  d'un  mf 
éclftt,  les  petits  défiant?  4a  h  lunette,  de  la  mise  au 
point,  (.te,  aq  joignant  i  la  P^usp  précédante  at  achèvent 
4e  rendre  le  aucpèti  douteniç. 

Ce  sont  prob^l^Tpent  çps  raisons  qnî  ont  décidé  les 
^strQî^Ppapi^  ftllemand^  à  reléppp  au  second  pl»n  l»  mé- 
thode des  pontacta,  pour  ynettre  ft^  prepii^r  un  projjédé 
pins  i^nr,  seloii  pvi3^,  J^\^,  suite  des  trav^ui^  d'upe Commis^ 
sion,  les  astronomes  ^emwds  ont  adopté  un  systèroe 
4e  fflp^nre  qiû  ^  été  mis  depuis  longtemps  B^  pratique 
ppnr  les  p^ssp^gpÉi  de  Btfercure,  Qe  système  consiste  à  dé- 
termwar,  à  l'pde  de  rjiéliomètre,  sur  le  disqne  même  du 
Soleil,  les  ppordopRées  reHtivafil  de  Venus,  qu  Pft  distance 

au  peutre  4u  Spleil  ^\  spu  ^Pgle  4p  position. 

14.  F^ye  estime  pourtant  que  U  ^p\d  mo40  qm  présente 
4es  g^r^uMes  complètes,  p'apt  l'impression  pbotogri^pbi- 
que,  dput  û  ^  poursuivi  depuis  ni  longtemps  riu^roduction 
dans  les  mesures  astronomiques.  Qe  genr^  d'ohservf^tioii 
supprime  rohservateur,  §t  ftYP^  lui  r^nxiété,  Ift  fotigu^i 
réliQuîQsmpnt,  h  prépipitatipn,  les  erreurs  des  gens,  m 
uu  mot,  rinter^esntioui  toujours  suspeptp,  de  notre  sys- 
tème nP.rveuilî  n  n^  supprime  pas  les  petits  troubles  d'o- 
rigine atmosphérique,    mais,   en    permettant  de  multi-= 

plier  indéfiniment  les  épreuves,  il  pompensff  parfaitement 
les  écarts  dus  h'  Pfitt^  pause- 

JÎQU8  ppns  déjà  parlé  4^s  appareils  phptograpbique^ 
qui  ont  été  mis  ^  la  disppsitipn  des  Qbservatpups  franeais, 
nous  ne  reyiendrpns  pas  sur  pe  sujet.  On  visnt  4?  voir 
en  quoi  cpnsisteront  les  phs^mtipns  qni  spront  faites 
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par  iaa  aatreiiQmea  aUeman4s)  jiquh  piurIarQ»i|  i^ainte- 
mnt  des  expéditions  (anglaises,  d'après  les  dooumen^si  que 
nous  avons  entre  les  mains. 

Huit  pointa  ont  été  choisis  par  les  astronomos  anglais  : 
rBgypte,  les  îles  Sandwich,  Honolulu,  Owhyhee,  Atoni, 
l'île  îlodrigues,  Christchurch  (Nouvelle-Zélande),  l'île 
Kerguelen,  Christ mas-Harbour  et  Port-Palliair. 

Après  avoir  donné  des  instructions  relatives  aux  instru^ 
ments  et  surtout  aux  observations  qui  seront  faites  avec 
ïaltasimut  ou  théodolite^  à  l'dquatorial  et  aux  lunettes, 
la  Commission  anglaise  s'occupe  du  photohéliographe  et 
de  l'appareil  que  Ton  appelle  eu  Angleterre  le  jQnsam, 
du  nom  de  son  inventeur  français. 

Le  perfifonnel  ne  sera  pas  épargpé.  Deux  observateurs 
au  Tpoins  se  trouveront  h  chaque  équatorial  et  h  chaque 
lunette.  Le  pbotohéliqgraphe  n'aura  pas  moins  de  quatre 
personnes,  De  plus,  des  aides  feront  tourner  les  dômes. 
Des  gardes  empêcheront  de  déranger  les  observateurs,  et 
des  messagers  serout  14,  tout  prêta  à  pftrtir.  Deg  photo- 
grapbie^  du  soleil  serqnt  prises  pendi^nt  tout  le  temps 
du  passage,  et  l'heure  qu  ces  photographiei^  auront  été 
obtenues  sera  notée,  pour  chacune  d'elles,  aveo  l^  plu^ 
grande  ei^aotitude. 

Au  moinent  de  l'entrée  et  de  la  sortie,  toute  T^ttentinn 
doit  se  porter  sur  l'instrument  le  J(m8$er^. 

L'appareil  de  notre  compatriote,  reconnu  si  précieux 
par  les  Anglais,  ne  fait  pas  partie  du  matériel  des  expér 
ditions  françaises,  à  l'exception  de  celle  de.  M.  Janssen. 
A  quelle  cause  attribuer  la  mise  à  l'écart  de  cet  appareil? 
C'est  ce  que  nous  ignorons. 

L'instrument  de  M.  Janssen  permet  de  ppendre  succes- 
sivement une  série  de  photographies,  lorsque  Vénus 
entré  sur  le  bqrd  du  soleil,  beaucoup  plus  rapidement  et 
plus  rigoureusement  qu'on  ne  le  fait  avec  des  observations 
directes. 

Comnie  il  importe  d'avoir  une  idée  exaete  de  l'ingénieui^ 
appareil  de  Mt  Janssen,  nous  en  donnerons  U  description. 
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La  plaque  photographique  qui  doit  servir  à  recevoir 
riinage  du  phénomène  astronomique  est  renfermée  dans 
une  cage,  qui  tourne  sur  un  axe  excentrique  à  Taxe  du 
télescope.  La  cage  elle-même  tourne  dans  un  cadre  fixe, 
ayant  un  couvercle  percé  d'une  fente  radiale  vers  le  centre 
de  la  lunette,  et  prësentant  une  partie  de  la  zone  égale  à 
un  soixantième  de  sa  circonférence.  Un  fermoir  qui  tourne 
avec  une  fente  radiale,  que  Ton  peut  ajuster,  se  trouve 
au-dessus  du  couvercle  du  porte-plaque.  L'axe  de  ce  fer- 
moir se  trouve  juste  au  delà  de  la  périphérie  de  la  cage 
et  au  dehors  de  cellc'-ci.  Cet  axe  porte  une  cheville  tom- 
bant sur  l'un  des  soixante  crans,  qui  sont  dispersés  au 
bord  du  porte-plaque,  pour  lui  faire  exécuter  un  pas  à 
chacun  de  ses  tours.  A  chaque  révolution,  ce  même  axe 
expose  un  soixantième  de  la  plaque  sensibilisée,  puis 
intercepte  la  lumière,  et  amène  une  nouvelle  portion  de 

couche  sensible  en  position  pour  la  photographie  qui 
doit  suivre. 

Le  contact  se  fait  avec  le  fil  conducteur  d'une  pile  vol- 
taïque,  chaque  fois  que  le  fermoir  découvre  instanta- 
nément la  plaque.  Un  circuit  s'établit  ainsi  avec  Télectro^» 
aimant  d'un  chronographe. 

La  plaque  sensible  se  compose  d'un  disque  d'un  dia- 
mètre un  peu  moindre  que  11  pouces.  Le  cadre  fixe  a 
12  pouces  de  diamètre  maximum  et  2  pouces  1/4  d'épais- 
seur. Le  poids  de  l'appareil  total  est  de  douze  livres,  y 
compris  le  disque  de  verre. 

25  décembre  1874. 
riloavelles  du  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9  décembre  1874,  les  astronomes 
de  l'Europe  étaient  dans  une  anxiété  bien  naturelle.  Tout 
le  monde  savait  que,  pendant  le  sommeil  de  nos  contrées, 
de  nombreux  envoyés  des  diverses  parties  du  monde 
étaient  aux  aguets,  pour  observer  le  passage  de  Vénus 
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sur  le  disque  du  Soleil.  Pour  ces  observateurs,  le  Soleil 
était  levé  pendant  que  la  nuit  nous  enveloppait,  puis- 
qu'ils s'étaient  rendus  dans  des  pays  dont  la  longitude, 
beaucoup  plus  orientale  que  la  nôtre,  les  mettait  en 
avance  par  rapport  à  Theure  de  l'Europe. 

Dès  le  lendemain,  des  dépêches  parvenaient  à  Paris  de 
divers  points  de  l'hémisphère  septentrional,  et  les  jours 
suivants  en  apportaient  beaucoup  d'autres. 

Un  télégramme  envoyé  du  Caire  arriva  le  premier. 
Daté  du  9  décembre,  c'est-à-dire  du  jour  même  de  l'évé- 
nement, il  annonçait  que  tes 'observations  faites  aux  en- 
virons de  cette  ville  et  à  Thèbes  (Egypte)  avaient  parfaite- 
ment réussi. 

Le  même  avis  était  donné  pour  Alexandrie,  Calcutta  et 
Nagasald. 

A  Madras  les  nuages  ont  tout  empêché. 
_  Réussite  complète  h  Bombay.  Cent  photographies  ont 
pu  être  prises  à  Noorke. 

Le  12  décembre,  on  recevait  du  Japon  des  nouvelles 
de  M.  Janssen.  Le  savant  physicien  écrivait  que  le  pas- 
sage avait  été  observé  et  les  contacts  obtenus.  Belles 
images  avec  le  télescope,  sans  ligaments  ;  Vénus  observée 
sur  la  couronne  du  Soleil,  ce  qui  donne  la  démonstration 
de  l'existence  de  l'atmosphère  coronale  autour  du  disque 
solaire.  De  nombreuses  photographies  avaient  été  prises. 
Nuages  par  intervalles. 

Les  observations  ont  réussi  à  Hiago  et  à  Kobe. 

On  écrivait  en  même  temps  de  Melbourne  (Australie) 
que  toutes  les  phases'  du  passage  avaient  été  observées 
avec  succès. 

A  Ispahan,  les  astronomes  allemands  ont  pu  prendre 
quatorze  photographies,  malgré  les  conditions  défavora- 
bles de  l'atmosphère. 

De  Saint-Pétersbourg  on  transmettait  des  renseigne- 
ments favorables  pour  Wladivostok,  Yokohama,  Orlanda, 
et  en  partie  favorables  pour  Passiet,  Chabarowska  et 
Tehomita. 
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Malgré  le»  miiUVàis  réeultAtë  obtenus  sui'  d'AUlt^s  points, 
le  profëâsëUi*  HâU,  de  rekpédition  amériôaine^  a  obtehu 
t#ei<6  photogHphiëi  I  Wladitdstok.  Les  deiii  eontacts 
ontétéôbsertés. 

^.  Deux  dépêches  idëiiti({Ueë  Sdtit  pan^nues  de  Pékin, 
dtiToyéés  pair  Tetpédition  française;  Slles  sont  ainsi 
conçues:  »  Ûiel  légèi'ement  brumeux.  Obsëttré  le  pre- 
mier et  le  deutièine  eoutaot.  Légers  ligaments  noirs. 
Vingt  photographies;  »  dette  dépêche  est  partie  de  Pékin 
le  19  décembre  pour  Shanghai,  d*où  elle  est  arrivée  à 
Paris  par  le  télégraphe; 

Ainsi,  les  astronomeis  de  la  région  du  Nord  ont  pu 
faire  des  observations  décisives.  Il  reste  à  recevoir  des 
nouvelles  de  la  Goehinohine  et  les  observations  de  la 
région  australe. 

Il  résulte  de  rensèmble  de  ces  dépêches  cfue  les  obser- 
vations des  stations  principales  de  notre  hémisphère  Ont 
très-bien  réussi.  Elles  fourniront  le  moyen  de  fixer  avec 
certitude  1^  vraie  distance  de  la  terre  au  Soleil^  surtout  si 
une  oU  plusieurs  expéditions  de  l'hémisphère  opposé  ont 
pu,  éomme  cela  est  probable,  obtenir  de  bons  résultats* 
Il  ne  faut  pas  oublier^  en  effet,  que  la  méthode  de  Halley^ 
pour  laquelle  on  vient  de  concentrer  tant  d'efforts,  donne 
des  valeurs  d'autant  meilleures  qu'on  opère  en  des  lieux 
plus  éloignés  les  uns  des  autres. 

Cependant,  malgré  l'absence  des  nouvelles  de  l'hémi- 
sphère austrd,  nous  pouvons  déjà  prévoir  les  consé- 
quences qui  résulteront  du  beau  dévouement  de  tant 
d'hommes  de  science^  répandus  en  des  points  Si  différents 
de  la  surface  du  globe.  Leurs  efforts  n'auront  pas  été 
vains.  L'astronomie^  et  par  conséquent  la  navigation,  ré- 
colteront bientôt  les  fruits  de  la  prévoyance  éclairée  qui 
a  su  multiplier  les  expéditions,  afin  de  rendre  les  circons- 
tances les  plus  favorables  possibles  au  succès  de  l'entre* 
prise. 
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La  eomète  de  Goggitt  é\  lél  «omèiës  éh  géhérdi. 

D»  toutes  lëS  fcomktes  qui  ont  Visité  notre  hémlsph^e 
ôû  lêT45  celle  ijui  à  hsçù  le  ûotn  de  (îOtHéte  dé  Cogùîa  a 
été  là  plue  retnâltjUàble.  Seule  elle  ètkit  visible  à  l'œil  ûu. 
Aussi  ^t-eUe  beéLUbouj)  oecupé  rftttentldll  publiiijue.  Oti 
ft  Ydulu^  pctf  exemple,  lui  attribuer  les  chaleurë  exôessl- 
tes  qui  o&t  signalé  les  moiâ  de  juillet  et  d'août. 

D'oft  Vë&ait  éetté  comète  ëllë-mëme  et  t^Uellë  était  sa 
constitutidâ  physi<|Ue?  Pouf  répondre  à  ëes  questions,  il 
est  indispëtiBAblë  de  ëonuaitre  les  pHUcipales  particula- 
rités qui  mm  pi'dpfes  aUi  ëomètes,  de  savoir  ce  qui  dis- 
tingue ëës  àSIrëS  vagabonds  des  autfës  corps  célestes,  et 
d«  fiier  leu^  i^ôlë  daus  la  masse  innombrable  des  astres  ^ 
quibrilleni  àu  firmament. 

Les  comètes  ayant,  de  tout  lëmpS,âpparU  aujt  hommes, 
ii  eslnaiurel  que^  dès  l'antiquité,  DU  ait  ^it  toutes  sortes 
d'hypothèses  pour  expliquer  ieur  origine.  Les  premiers 
astronomes  et  les  savants  grecs,  tels  quë  Démoërite  et 
Anaiagorë)  les  ëonsidéraient  comMé  le  reflet  de  quelques 
corps  eélestëS)  comme  UUë  sorte  de  miroir,  enfin  comme 
la  cbna^ttiition  de  lumières  émanées  de  plusieurs  astres 
Ydisins  ks  uns  des  autres. 

D^treS)  et  àtëo  eux  Aristote,  eroyaient  qUë  les  co- 
mètes provenaient  d'exhalaisons  qui  s'élevâfent  jusqUD 
dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  De  là  elles  se 
eo&denSâient  et  s'enflammaient  par  U  rapidité  de  leur 
mouvement j  ou  par  l'action  des  vents  contraires.  Les 
mêmes  philosophes  supposaient  encore  que  lëS  planètes 
Mars  et  SatUme  pouvaient  engendrer  là  matière  Corné- 
taire  :  Mars  agrandissant  les  pores  de  la  Terre  pour  pro- 
duire les  émanations,  et  Saturne  agissant  contrairement 
peiur  les  resserrer  et  les  condenser.   Diaprés  la  même 
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école,  les  particules  qu'on  voit  suspendues  dans  loï^ 
rayons  solaires  seraient  des  cendres  de  comètes. 

Là  ne  se  bornaient  pas  les  hypothèses.  Les  anciens 
voyaient  dans  les  comètes  des  présages  de  malheur,  et 
leurs  prédictions  funestes  semaient  la  terreur  dans  les 
esprits.  Si  une  comète  était  de  couleur  blanche,  il  fallait 
s'attendre  à  une  épidémie  de  maladies  graves  :  à  savoir, 
pleurésies  et  léthargies.  Sa  couleur  était-elle  rougeâtre, 
on  était  sûr  de  voir  sévir  la  fièvre  pernicieuse.  Un«  comète 
noirâtre  ne  pouvait  manquer  de  provoquer  des  pluies  et 
des  tempêtes  nuisibles  à  l'agriculture  et  capables  d'a- 
mener des  maladies  épidémiques.  Certains  mêmes  affir- 
maient que  telle  comète  était  l'annonce  d'un  déluge  par- 
tiel ou  universel.  Les  comètes  de  couleur  dorée  annon- 
çaient la  mort  des  souverains.  La  famine,  la  sécheresse  et 
une  peste  terrible  étaient  prédites  par  une  comète  bleue. 
C'est  ainsi  que  furent  expliqués  par  les  astronomes  de 
l'antiquité  l'assassinat  de  Jules  César,  et  dans  les  temps 
modernes,  les  guerres  de  Mahomet,  le  schisme  de  Hen- 
ri Vin,  roi  d'Angleterre,  etc. 

Le  mouvement  qui  est  propre  ^aux  comètes  était  consi- 
déré par  les  astronomes  anciens  comme  analogue  à  celui 
des  planètes,  mais  s'exécutant  dans  des  orbites  beaucoup 
plus  allongées,  circonstance  qui  les  rendait  visibles  pen- 
dant une  partie  seulement  de  leur  course.  Elles  ne  pou- 
vaient donc  reparaître  qu'après  un  long  intervsdle  de  temps. 
Ces  idées,  partagées  par  les  astronomes  Hippocrate  de 
Chio,  Eschyle,  etc.,.  sont  justes  et  font  partie  du  système 
actuel  de  l'explication  de  l'univers. 

Le  philosophe  Sénèque  disait  que  les  comètes  sont  des 
planètes  assez  éloignées  pour  rester  cachées  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  et  ensuite  venir  nous  visiter 
de  nouveau,  en  suivant  des  lois  particulières.  Sénèque 
était  persuadé  qu'on  finirait  par  prédire  le  retour  des 
comètes.  U  observa  deux  de  ces  astres,  qui  étaient,  dit-il, 
aussi  anciens  que  le  monde. 

U  est  très-singulier  que  les  deux  plus  grands  astro- 
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nomes  de  l'antiquité,  nous  avons  nommé  Hipparque  chez 
les  Grecs,  et  Ptolémée  chez  les  Égyptiens,  n'aient  rien 
dit  des  comètes.  Ils  les  avaient  prises  sans  doute  pour  des 
accidents  de  l'air,  pour  de  simples  météores. 

Pendant  de  longs  siècles,  toutes  sortes  de  superstitions 
restèrent  attachées  àTapparition  des  comètes.  Vers  1472, 
Muller  (Regiomontanus)  est  le  seul  qui  ait  donné  à  ces 
astres  un  rang  bien  déterminé  parmi  les  corps  célestes. 
H  parle,  en  effet,  des  parallaxes,  à  propos  d'une  comète 
qu'il  observa  dans  la  constellation  de  la  Balance* 

A  partir  de  ce  moment,  les  comètes  furent  observées  au 
point  de  vue  astronomique.  Pierre  Apiano,  astronome  de 
Gharles-Quint,  observa  cinq  de  ces  astres,  de  1531  à  1539. 
(La  comète  de  1531  e^t  celle  de  Halley.)  U  la  suivit  du 
6  août  au  3  septembre.  Apiano  fut  le  premier  qui  constata 
que  la  queue  des  comètes  est  toujours  dirigée  à  l'oppo- 
sition du  soleil.  Il  soutint  que  les  -comètes  étaient  situées 
dans  les  régions  supérieures  de  la  lune. 

Cardan  fut  de  IJavis  d' Apiano  ;  mais  il  partageait  les 
préjugés  de  son  époque  :  il  croyait  que  les  comètes  étaient 
remisées  dans  quelque  coin  du  cief,  pour  apparaître  sui- 
vant les  circonstances^  On  sait  que  Cardan  avait  un  grand 
Sedble  pour  Fastrologie. 

Le  grand  observateur  Tycho-Brahé  ne  put  reconnaître 
de  parallaxe  aux  comètes.  Il  en  conclut  qu'elles  étaient 
placées  beaucoup  plus  loin  que  la  lune.  Pour  lui  une  co- 
mète n'était  donc  pas  un  accident  météorique,  mais  un 
véritable  corps  céleste. 

Keppler  regardait  les  comètes  comme  des  corps  célestes 
d'une  très-faible  densité,  animés  d'un  mouvement  ellip- 
tique très^allongé. 

Suivant  Descartes,  les  comètes  ont  commencé  par  être 
des  soleils  placés  chacun  au  centre  d'un  tourbillon;  en- 
suite elles  sont  devenues  des  planètes  qui  errent  d'un 
tourbillon  à  l'îiutre. 

Newton  donna  le  premier  des  idées  précises  sur  les 
comètes.  D'après  ce  grand  astronome,  les  comètes  sont 
l'année  scientifique.  xvm  —  3 
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ausdi  aneienniBa  que  les  planètes  ;  elles  empruntent  leur 
lumière  au  Soleil  et  décrivent  autour  dô  cet  astre  de 
longues  ellipses  ou  des  paraboles  dans  toutes  bs  direc- 
tions et  sous  toutes  les  inclinaisons. 

Oe  fut  Tastronome  Halley  qui  démontra  la  périodicité 
du  mouvement  des  oomèteSi  II  trouva  que  les  comètes  de 
16S2,  de  1607  et  dé  1581  étaient  les  apparitions  du  même 
astre.  Il  prédit  le  retour  de  cette  comète  pour  1682  et  pour 
1758  ou  1759.  L'observation  étant  venue  confirmer  œ* 
prévisions,  la  véritable  théorie  des  Comètes  fat  ainsi 
fondée. 

Ce  fut  donc  k  partir  de  Newton  et  de  Halley  que 
Forigine  et  le  mouvement  des  planètes  furent  expliqués^ 
Une  planète  est  un  astre  à  orbite  iinmense,  dont  le  mou- 
vement s'aceélère  à  mesure  qu'il  s*approche  de  son  péri- 
hélie, c*est-à-diré  de  sa  plud  courte  distance  au  Soleil. 
Ce  mouvei^ent  se  ralentit  ensuite  lorsque  la  comète 
s'éloigne  du  Soleil* 

Comment  peut-on  déterminer  le  mouvement  d'une 
comète?  En  cherdiant  ses  éléments  pcirabolifues.  Plu» 
une  ellipse  est  allongée,  plus  elle  se  rapproche  de  la 
parabole  qui  aurait  même  sommet  et/nème  foyer*  Oe  foyer 
commun  c'est  le  Soleil  ;  le  sommet  de  la  courbe  en  est  le 
point  le  plus  rapproché,  c'est-à-dire  le  périhélie,  PoUr 
que  l'ellip^  devienne  parabole,  il  ftiutdonc  cfUB  son  som** 
met  doit  situé  &  l'infini.  Cette  hypothèse  est  accep- 
table, parce  que  sur  une  certaine  étendue  de  la  triqeC'«> 
toire  à  partir  du  sommet,  les  deux  couri)e6  se  confondent 
sensiblement.  Dans  le  cas  de  parabole^  le  gi^nd  aie  de 
l'ellipse  reste  indéterminé,  c'est-à-dire  que  sa  périodicité 
reste  inconnue  ;  elle  ne  peut  être  alors  fixée  que  lorsque 
l'astre  revient  une  seconde  fois.  La  durée  de  la  révolution 
est  alors  connue,  et  tous  ses  éléments  elliptiques  se  trou* 
vent  déterminés, 

Yoilà  ce  qui  se  passe  quand  une  comète  a  une  révcdu^ 
tion  périodique,  ou  quand  elle  se  meut  sur  une  ellipse 
très»aliongée;  mais  ce  cas  est  le  moins  comqiun.  1»  plus 
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1305,  réclat  de  cette  comète  était  très-grand  ;  en  1456, 
elle  avait  une  queue  qui  occupait  les  deux  tiers  de  la 
distance  du  zénith  à  Thorizon.  Lors  de  son  retour,  en 
1682,  elle  était  très-affaiblie,  comparativement  à  ses  pré- 
cédentes apparitions. 

Glairaut  calcula  le  retour  de  la  comète  de  Halley,  en 
tenant  compte  des  dérangements  ou  perturbations  qu'elle 
devait  éprouver  dans  sa  marche  par  l'attraction  des  grosses 
planètes  ^Jupiter  et  Saturne.  L'astre  qu'il  annonça  vint 
occuper  les  régions  de  l'espace  que  le  calcul  avait  assi- 
gnées entre  les  limites  des  dates  fixées.  Cette  comète  vint 
encore  nous  visiter  en  1835,  à  la  date  fixée  par  les  cal- 
culateurs..  Ce  fut  im  beau  triomphe  pour  la  mécanique 
céleste  ;  car  les  comètes  sont  regardées  avec  raison  comme 
le  type  du  vagabondage  dans  les  espaces  célestes,  et  don- 
nent rarement  l'occasion  de  prédictions  justes.  Dès  ce 
moment,  il  n'y  eut  plus  de  doute  que  les  comètes  fussent 
liées,  comme  les  planètes,  à  l'attraction  sojaire.  Seule- 
ment leur  constitution  physique  était  inconnue  ;  on  savait 
seulement  que  les  comètes  étaient  formées  d'ime  matière 
rare,  puisqu'on  voit  les  étoiles 'à  travers  leur  queue  et 
même  à  travers  leur  noyau. 

Les  comètes  peuvent  s'approcher  très-près  de  la  Terre. 
La  grande  comète  de  1843  se  rapprocha  jusqu'au  f  du 
diamètre  du  Soleil.  Vers  son  périhélie  elle  était  animée 
d'une  vitesse  extraordinaire^  Dans  la  seule  Soirée  du 
27  au  28  février,  elle  parcourut  toute  la  portion  boréale 
de  son  orbite.  La  longueur  de  sa  queue,  vue  au  Chili, 
occupait  65  degrés  sur  la  voûte  céleste  ;  en  France,  cette 
longueur  était  de  40  degrés,  ce  qui  représente  cent  vingt 
millions  de  lieues. 

Arago  a  discuté  la  question  de  la  possibilité  d'une  ren- 
contre de  la  Terre  avec  une  comète.  Ce  grand  physicien  a 
trouvé  qu'une  comète  d'un  diamètre  égal  au  quart  de 
celui  de  la  Terre  et  plus  rapprochée  du  Soleil  que  de  nous 
à  son  périhélie  offrirait  une  seule  chance  de  choc  sur 
deux  cent  quatre-vingt-un  millions  de  chances  contraires. 
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A  roccasion  d'une  comète  qui  parut  en  1857,  Babinet 
développa  des  idées  très-originales  et  qui  sont  restées 
dans  la  science.  U  prouva  qu'au  point  de  vue  de  la  quan- 
tité de.  matière  qu'elles  renferment,  les  comètes  sont  abso- 
lument insignifiantes.  Les  chiffres  auxquels  il  arriva  mé- 
ritent d'être  rappelés. 

Babinet  prouva  d'abord  que  l'atmosphère  terrestre, 
éclairée  par  la  Lune,  est  neuf  cent  mille  fois  plus  bril- 
lante que  la  matière  cométaire.  Or  la  lumière  solaire  pos- 
sède une  intensité  huit  cent  mille  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  pleine  Lune  ;  d'où  il  suit  que  notre  atmosphère 
éclairée  par  le  Soleil  est  sept  cent  vingt  i^biards  de  fois 
plus  brillante  qu'une  fcomète.  En  mesurant  l'absorption 
éprouvée  par  la  lumière  qui  traverse  Une  comète^  le  môme 
savant  trouva  que,  pour  assimiler  la  substance  cométaire 
à  l'air  de  notre  atmosphère  dilaté,  il  faudrait  ramener  la 
densité  de  cet  air  à  ce  qu'elle  serait  en  l'exprimant  par 
une  fraction  qui  aurait  pour  numérateur  l'unité  et  dont  le 
dénominateur  serait  un  nombre  plus  grand  que  l'unité 
suivie  par  cent  vingt-cinq  zéros.  Babinet  avait  donc  bien 
raison  d'appeler  les  comètes  des  riens  visibles.    ^ 

a  Lorsque  M.  Herschel,  disait  Babinet,  avait  parlé  de  quel- 
ques onces  pour  la  masse  de  la  queue  d'une  comète,  il  avait 
trouvé  à  peu  près  autant  d'incrédules  que  de  lecteurs.  Cepen- 
dant son  évaluation  est  bien  exagérée  en  comparaison  de  la 
détermination  qui  précède.  x> 

La  belle  comète. de  Donati,  qui  parut  en  1858,  fut  l'ob- 
jet d'une  étude  attentive  et  suivie.  M.  Bond  trouva  que  le 
contour  de  sa  chetelure  avait  la  forme  d'une  chatnette. 
Son  noyau  donnait  naissance  à  des  émissions  de  matière 
qui  formaient  les  enveloppes  de  la  tête  ;  l'éclat  de  ce  noyau 
augmentait  avant  de  fournir  de  nouveaux  éléments  aux 
enveloppes. 

M.  Paye,  rapprochant  ces  éruptions  de  celles  des  vol- 
cans, disait  : 

a  La  forme  de  la  colonne  de  fumée  et  des  couches  de  cen- 
dres étagées  comme  les  branches  d'un  pin  immense  présente 
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quelctnè  aiiàlctgîe  avee  l^émisaion  àalérieiire  ^  leâ  eeueHôs  en- 
veloppant le  nayau.  Mais  les  diffôrenees  sont  eneore  plua  sail- 
lantes que  les  analogies,  car  dans  les  phénomènes  volcaniques 
les  forces  en  jeu  sont  exclusivement  propres  au  noyau  terres* 
tre,  tandis  que  dans  les  phénomènes  cométaires  l'attraction 
Solaire  lutte  contre  celle  du  noyau  pour  y  déterminer  en  deux 
points  la  rupture  de  ces  couches  de  niveau  ;  et  la  répulàion 
solaire,  autre  force  extérieure,  exerce  sur  tout  le  reste  du  phé- 
Domène  une  influence  prépondérante.  » 

Les  émissions  de  la  matière  cométaire  sç  produisent 
en  deux  points  opposés,  vers  le  périhélie,  'L'émission 
nucléale  est  hjjilUnte  et  tournée  vers  le  Soleil  ;  l'autre 
émission,  oppSee,  est  obscure  à  son  intérieur;  çlle  s'é- 
tend sur  la  presque  totalité  de  la  queue. 

Depuis'  la  comète  de  Dpnati,  les  observateurs  se  sont 
attachés  à  étudier  les  apparences  et  les  transformations 
de  la  matière  cométaire. 

M,  Schmidt  étudia,  à  Athènes,  la  première  comète 
de  1862,  astre  sans  noyau  et  sans  queue.  C'était  une  nébu- 
losité irrégulière,  laissant  voir  de  petites  étoiles  de  la  voie 
lactée  à  travers  sa  substance. 

'  La  se&nde  comète  de  1862  fut  observée  par  M.  Gha- 
cornac.  Le  10  août,  le  noyau  de  cet  astre  était  allongé 
vers  Iç  Soleil, 

t  Je  n*avais  pas  encore  observé,  dit  cet  astronome,  rallon- 
gement dans  ce  sens  du  noyau  descomètes«...  Son  noyau  émet 
périodiquement,  dans  la  direction  du  Soleil,  un  jet  gazeux 
d'où  s'éfchappent  des  particules  de  matières  cométaires,  comme 
s'échappe  d'un  piston  de  machine  uri  jet  de  vapeur.  Ce  jet 
conserve  pendant  un  certain  temps  des  formes  rectilîgnes, 
comme  si  une  force  de  projection  considérable,  émanée  du 
noyau,  lançait  les  particulesf  dans  cette  direction  ;  puis  il  s'in- 
fléchit un  peu;  prenant  la  forme  d'un  cône  légèrement  cintré. 
A  ce  moment,  la  matière  cométaire,  s'accumulant  à  l'extré- 
mité du  jet  la  plus  rapprochée  du  Soleil,  forme  une  espèce  de 
nuage  à  contours  arrondis,  qui  seriableraîent  indiquer  qu'à 
cette  distance  du  noyau  la  force  de  projection  est  vaincue  par 
une  résistance  qui  lui  est  opposée  ;  refluant  alors  de  part  et 
d^aûtre^  ainsi  que  le  fait  un  jet  dé  fumée  refoulé  par  le  vent, 
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cette  matière  se  répand  en  nappe  de  niteau  dont  récoulement 
a  lieu  dans  la  direction  de  la  queue.  Peu  à  peu^  le  cône  vapo- 
reux, dont  l'axe  et  le  sommet  ont,  toujours  paru  les  portions 
les  plus  lumineuses,  prend  un  aspect  diffus,  nébuleux,  comme 
isi  une  épaisse  atmosphère  le  voilait  davantage  ;  Téclai  du  cen- 
tre s^affaiblit,  celui  des  oètés  augmente  et  le  cône  s^élargit 
L^pect  diffus  continuant  d'augmenter,  le  jet  gazeux  se  dé* 
.  forme,  la  lumière  de  l'axe  disparaît,  et  tout  semble  indiquer 
que  rémission  nucléale  a  cessé  de  se  produire  dans  cette  di* 
rection.  Le  noyau  apparaît  rond,  brillant.  A  cette  époque^ 
dans  un  angle  dei  position  incliné  sur  le  rayon  vecteur  de  d9 
degrés  environ  vers  Test,  apparussent  tes  premières  ir$^9 
d'un  noHveaii  jet  cfui  succède  à  oelui-ci.  )» 

M.  Faye  a  développé  à  propos  des  comètes  des  idées 
en  opposition  avec  celles  qui  avaient  eu  cours  lusqu'ici. 
M.  Faye  suppose,  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  que 
les  comètes  subissent  une  force  répulsive  de  la  part  du 
Soleil,  force  répulsive  analogue  à  celle  que  la  chaleur 
développe  au  sein  d'une  masse  gazeuse.  La  considération 
de  la  force  répulsive  rend  compte,  assez  exactement,  des 
apparences  cométaires.  Cçtte  considéfation  fait,  en  outr^, 
disparaître  une  difficulté  que  M.  Roche  avait  rencontrée 

Sour  expliquer  l'existence,  qui  a  été  constatée  quelquefois, 
e  deux  qtieues  opposées.  Selon  M.  Hoche,  les  portions 
les  plus  lourdes  des  matières  éinisés  sont  d'abord  entraî- 
nées dans  la  masse  la  moins  dense,  dé  même  que  les  par- 
ticules métalliques  d'un  sel  sont  enlevées  d'une  disso- 
lution qui  s'éfapore  ;  ensuite  elles  rebroussent  ehemin 
et  obéissent  à  Tattracticm  du  Soleil  pour  former  les  élé- 
ments d'une  deutièiûe  iqueue  opposée  à  la  première. 

«  Quand  l'astre  approche  du  périhélie,  dit  M.  hoche,  l'in- 
fluence directe  de  la  chaleur  solaire  détermine  la  volatilisation 
d'une  partie  de  la  substance  du  noyau,  principalement  dans 
la  région  qui  regarde  le  Soleil,  Il  se  produit  ainsi  une  pre- 
mière atmosphère,  allongée  suivant  le  rayon  vecteur,  et  qui 
tend  à  s'échapper  sous  formé  d'aigrette  dans  cette  direction. 
Une  fois  sortie  de  l'atmosphère,  l'aigrette  subît  une  déviation 
progressive,  qu'on   expliquerait   aisément,  comme    l'a  fait 
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M.  Paye,  pour  les  courbures  des  queues  proprement  dites  : 
tout  le  fluide  s*ôtànt  écoulé,  cette  première  atmosphère  a  dis- 
paru, et  le  noyau  reprend  son  aspect  primitif,  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  volatilisation  amène  la  formation  d'une  autre 
atmosphère.  On  voit  alors  le  noyau  s'allonger  de  nouveau  vers 
le  Soleil,  et  une  seconde  aigrette  apparaît.  Le  développement 
des  queues  se  manifeste  sous  des  phases  analogues.  > 

Nous  avons  dit  que  les  perturbations  subies  par  les 
comètes  de  la  part  des  planètes  pouvaient  déranger  très- 
gensiblement  leur  orbite.  Un  exemple  du  fait  se  trouve 
donné  par  la  comète  de  Lexell.  Lors  de  son  passage  au 
milieu  des  satellites  de  Jupiter,  Tellipse  que  cet  astre 
décrivait  changea  entièrement  et  s^allongea  beaucoup.  La 
comète  de  trois  ans  et  demi,  lors  de  son  apparition  en  1846, 
se  dédoubla  en  deux  parties,  qui  suivirent  chacune  une 
orbite  différente. 

Les  comètes  de  Encke  et  de  Faye  ont  un  mouvement 
qui  va  en  s'accélérant,  et  dont  Texcentricité  diminue  ;  elles 
se  rapprochent  du  Soleil. 

Examinons  enfin,  la  question  de  l'origine  des  comètes. 
On  en  est  encore,  sjtr  ce  point,  réduit  à  ce  que  disait 
Laplace  : 

c  Les  comètes  sont  étrangères  au  système  planétaire.  En 
attachant  leur  formation  à  celle  des  nébuleuses,  on  peut  les 
regarder  comme  de  petites  nébuleuses  à  noyaux,  errantes  de 
systèmes  en  systèmes  solaires,  et  formées  par  la  condensation 
de  la  matière  nébuleuse  répandue  avec  tant  de  profusion  dans 
l'univers.  Les  comètes  seraient  ainsi,  par  rapport  à  notre  sys- 
tème, ce  que  les  aérolilhes  sont  relativement  à  la  Terre,  à  la- 
quelle ils  paraissent  étrangers....  Lorsque  de  petites  nébuleu- 
ses parviennent  dans  la  partie  de  l'espace  où  l'attraction  du 
Soleil  est  prédominante,  il  les  force  à  décrire  des  orbes  ellip- 
tiques ou  hyperboliques ....  » 

Faut-il  s'inquiéter  de  la  possibilité  de  la  rencontre  d'une 
comète  par  la  Terre?  D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
masse  d'une  comète,  il  n'y  a  pas  à  s'inquiéter  d'une  telle 
éventualité.  La  rencontre  d'une  comète  serait,  pour  nous^ 
inaperçue.   Il  est  même  probable  que  le  fait  s'est  déjà 
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produit  plusieurs  fois  sans  que  les  habitants  de  notre 
globe  en  aient  eu  connaissance. 

Une  comète  peut-elle  exercer  une  influence  physique 
quelconque  sur  notre  globe ,  alors  quelle  brille  à  notre 
horizon?  Peut-elle,  par  exemple,  s'ajouter  à  l'action  du 
Soleil,  pour  accroître  la  somme  de  chaleur  que  reçoit 
la  terre?  Il  est  à  peine  nécessaire  de  combattre  cette  opi- 
nion, après  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  peu  de  matière 
qui  constitue  une  comète.  La  chaleur  que  nous  envoie  la 
Lune  réfléchissant  les  rayons  du  Soleil  n'exerce  aucune 
influence  sur  le  thermomètre,  et  cependant  la  Lune  a  une 
masse  infiniment  plus  considérable  quVne  comète.  Il  est 
vrai  que  les  astronomes  ont  trouvé  récemment  que  cer- 
taines comètes  possèdent  une  lumière  propre,  indépen- 
dante de  la  lumière  solaire  qu'elles  nous  renvoient  par 
réflexion.  Mais  quelle  influence  pourrait  exercer  un  foyer 
provenant  d'une  si  faible  quantité  de  matière  sur  les  corps 
places  à  la  surface  de  la  Terre?  Il  est  certain  que  la 
lumière  et  la  chaleur  développées  par  une  comète  sont 
complètement  nulles  dans  la  somme  de  lumière  et  de  cha- 
leur que  nous  envoient  tous  les  astres,  en  exceptant  le  So- 
leil. Les  rayons  que  le  Soleil  darde  sur  notre  planète  sont 
la  seule  cause  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  qui  entre- 
tiennent la  vie  sur  notre  globe. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  combattre  les  préjugés 
populaires  qui  régnent  à  l'endroit  des  comètes.  Mettant 
en  relief  le  peu  d'importance  de  ces  astres  prouvée  par 
la  faible  proportion  de  leur  substance  matérielle,  nous 
avons  établi  que  les  comètes  ne  peuvent  être  ni  une 
cause  de  perturbations  pour  Puni  vers,  ni  une  cause  de 
chaleur  qui  s'ajouterait  à  celle  du  SoleiL  Les  préjugés 
contraires  qui  ont  cours  dans  le  monde,  depuis  des  siècles, 
pourront-ils  cependant  être  jamais  déracinés?  On  ne 
saurait  s'en  flatter.  Quand  il  s'agit  de  croyances  aussi 
anciennes,  on  doit  les  combattre  par  le  raisonnement  et 
par  les  faits,  sans  avoir  l'espoir  de  les  détruire  complète- 
ment dans  l'esprit  des  populations. 
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Ces  conMdéràtions  sur  les  eomètes  voîit  tiems  jpefméttre 

d'abréger  les  particularités  eoncernaDt  la  eomèté  deCoggia. 

Cette  cotnète ,  qui  est  restée  visible  à  l'œil  nu  jusqu'au 

17  juillet,  fut  découverte  à  Marseille  par  un  employé 
de  l'Observatoire,  M.  Ooggia,  dans  la  nuit  du  17  ati 

18  avril  1874, 

Lorsqu'elle  fut  découverte ,  elle  était  encore  très-faible, 
de  forme  circulaire,  avec  une  condensation  centrale  très- 
marquée. 

Au  commencement  dejuillet,  elle  devint  très-apparente, 
et  était  pourvue  de  tous  les  attributs  de  cet  astre,  à  savoir 
Une  tête  et  une  queue. 

Elle  s'est  rapprochée  de  la  Terre  jusqu'^aU  10  juillet. 

On  la  voyait,  ait  commencement  de  juin,  au-dessous 
de  l'étoile  polaire ,  à  gauche ,  vers  le  nord-ouest  ;  elle  se 
trouvait  alors  dans  la  constellation  de  la  Girafe. 

Le  5  juin,  la  comète  était  formée  d'un  noyau  rond  très- 
brillant,  ayant  Téclat  d'une  étoile  de  huitième  grandeur, 
à  contours  tranchant  nettement  sur  la  nébulosité  envi- 
ronnante d'environ  4  minutes  de  diamètre,  avec  éclat 
décroissant  du  centre  à  la  circonférence.  Cette  nébulosité 
se  prolongeait  du  côté  opposé  au  Soleil,  en  une  queue 
dont  on  'suivait  le  développement  jusqu'à  près  de  8  mi- 
nutes du  noyau. 

Le  spectre  provenant  de  la  décomposition  de  la  lumière 
émise  par  cet  astre  était  bien  visible.  Le  spectre  du  noyau 
était  continu  et  étroit,  s'étendant  de  part  et  d'autre,  ail 
delà  de  trois  bandes  lumineuses.  Le  spectre  à  bandes  bril- 
lantes était  colnposé  de  trois  lignes  répondant  au  vert ,  au 
jaune  et  au  bleu.  Dans  la  queue,  il  n'y  avait  pas  dé  riia- 
tière  solide  et  incandescente  en  quantité  sensible. 

Du  2  au  10  juillet,  la  comète  de  Goggia  descendit  de 
plus  de  2  degrés  vers  l'équateur.  Du  10  ail  12,  elle  des- 
cendit encofe  de  6  degrés  et  demi.  Enfin,  son  mouvement 
s'étant  extraordinairement  accéléré  à  partir  du  12,  elle 
disparut  derrière  l'horizon  dans  la  nuit  du  17  juillet.  Elle 
passa  dans  l'hémisphère  boréal,  et  comme  elle  était  pour- 
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vue  de  m  kmfpe  queue  ^  elle  dût  sè  manifester  subite- 
ment^ dans  toute  sa  majesté^  aus  habitants  de  nos  anti- 
podes. 

A  Munster,  un  astronome  allemand,  M.  Heis,  a  fait, 
au  mois  de  juillet ,  une  série  de  dessins  sur  la  figure,  et 
la  position  de  la  queue  de  la  comète  de  Goggia. 

Ces  observations  ont  été  faites  à  Toail  nu.  Pour  dessi- 
ner les  parties  les  plus  faibles  de  la  queue,  l'observateur 
regardait  la  comète  avec  un  grand  cylindre  de  carton  noirci 
intérieurement. 

La  longueur  de  la  queue  a  varié,  du  4  au  20  juillet, 
entre  6  et  50  degrés. 

La  comète  de  Goggia  s'est  distinguée  par  une  particu- 
larité très-remarquable  :  sa  queue,  au  lieu  de  se  placer 
en  arrière  du  noyau  sur  le  prolongement  du  rayon  vec- 
teur, faisait  un  angle  de  160  degrés  avec  ce  rayon. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet,  la  queue  était  à 
peu  près  dirigée  sur  le  prolongement  du  rayon  vecteur; 
mais  elle  a  formé  avec  ce  rayon  un  angle  qui  allait  en 
augmentant  de  jour  en  jour,  de  telle  sorte  que  le  20  la 
queue  semblait  plutôt  se  diriger  vers  le  soleil  que  du  c6té 
opposé. 

Pour  que  l'hypothèse,  aujourd'hui  si  en  faveur  auprès  des 
astronomes ,  d'une  force  répulsive  siégeant  dans,  le  Soleil 
fut  admissible,  il  faudrait  que  l'axe  de  la  queue  fût  ton- 
jou;»  sur  le  prolongement  du  rayon  vecteur.  Cette  remarque, 
faite  par  M.  Barthélémy,  l'a  conduit  à  une  explication 
très-simple  de  la  cause  du  mouvement  des  comètes ,  sans 
admettre  d'hypothèse  autre  que  l'attraction  universelle.  Il 
suppose  Texistence  d'un  milieu  interplanétaire  attiré  par 
le  Soleil,  comme  l'air  .qui  nous  environne.  Ge  milieu  serait 
traversé  par  la  comète  avec  une  vitesse  croissante. 

L'examen  de  la  comète  au  spectroscope  est  venu  con- 
firmer les  idées  qu'on  avait  sur  les  queues  cômétaires; 
elles  sont  formées  d'une  matière  gazeuse  d'une  truite 
eitrème,  tenant   en  suspension  des  particules  solides. 
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*  » 

Cette  espèce  de  fumée  existant  dans  un  milieu plm  pesant, 
doit  se  mouvoir  sur  le  prolongement  et  en  sens  contraire 
((le  l'action  du  Soleil.  Il  y  aurait  là  un  effet  semblable  i 
celui  d'un  corps  en  combustion,  qui  donne  une  fumée 
s'élevant  verticalement  dans  l'atmosphère.  A  cause  de  la 
résistance  du  milieu ,  cette  fumée  doit  s'incliner  de  plus 
en  plus  quand  la  vitesse  augmente,  ce  qui  arrive  très- 
sensiblement  lorsque  l'astre  approche  de  son  périhélie. 
D'ailleurs,  dans  ces  parties  de  l'orbite  de  la  comète,  le  mi- 
lieu augmente  de  densité. 

Pour  simuler  ce  phénomène ,  M.  Barthélémy  a  fait  une 
expérience  bien  simple.  Dîins  un  air  calme,  à  la  lueur 
d*une  lampe  de  pétrole ,  observez  la  fumée  qui  s'échappe 
d'un  cigare  allumé  ;  vous  la  verrez  s'élever  perpendiculai- 
rement, à  partir  de  la  région  qui  brûle,  en  une  nappe 
fluorescente,  qui  s'élargit  et  ondule  à  sa  partie  supérieure. 
Faites  mouvoir  le  cigare  obliquement,  de  haut  en  bas, 
vous  verrez  la  fumée  s'incliner  d'autant  plus  que  la  courbe 
sera  plus  oblique  à  la  verticale.  En  faisant  marcher  le 
cigare  horizontalement,  l8% nappe  de  fumée  s'inclinera 
davantage  sur  la  verticale,  et  d'autant  plus  que  la  vitesse 
imprimée  sera  plus  grande  ;  alors  vous  verrez  plus  sensi- 
blement les  ondulations  produites  par  la  queue  de  fumée. 
Un  autre  savant,  M.  Virlet  d'Aoust,  a  aussi  donné  une 
nouvelle  théorie  des  comètes^  et  de  leurs  queues. 

L'auteur  part  de  l'hypothèse,  si  vraisemblable,  que 
tous  les  corps  célestes  ont  été  primitivement  dans  un 
état  de  fluidité  ignée,  en  émettant  une  lumière  propre. 
Il  en  conclut  que  les  queues  des  comètes  (qu'il  considère 
comme  de  petits  astres  à  l'état  naissant)  se  forment  par 
le  rayonnement  de  la  masse  encore  incandescente,  à  tra- 
vers les  crevasses  de  leur  surface  obscurcie  et  déjà  refroi- 
die. Depuis  que  Ton  a  admis  l'identité  entre  les  orbites 
d'étoiles  filantes  et  celles  de  certaines  comètes,  M.  Virlet 
d'Aoust  a  pensé  que  les  comètes  pourraient  bien  appar- 
tenir à  des  anneaux  qui  leur  auraient  primitivement 
donné    naissance.   Il   conjecture   aussi  que   la   lumière 
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émise  par  leurs  queues  pourrait  résulter  simplement  de 
la  rélexion  de  la  lumière  du  noyau  sur  les  corpuscules 
cosmiques  qui  forment  les  courants  à  anneaux  dont  elles 
semblent  dépendre. 

Cette  supposition  paraît  confirmée  par  les  observations 
qui  ont  été  faites  sur  la  comète  de  Goggia.  Cette  comète 
dépendrait  d'un  anneau  ruban^  particulier,  composé  pro- 
bablement de  bandes  ayant  des  densités  différentes.  Cela 
expliquerait  Tespèce  de  stratification  observée  dans  la 
queue  de  Tastre,  laquelle  aurait  au  moins  sept  cents  mil- 
lions de  lieues  d'étendue. 

Avec  cette  nouvelle  hypothèse,  il  ne  serait  pas  néces- 
saire d'invoquer;  pour  expliquer  la  formation  des  queues 
cométaires,  l'existence  d'une  force  répulsive  siégeant  dans 
le  Soleil.  Toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  l'ap- 
parition d'une  comète  seraient  expliquées  suffisamment, 
du  moins  suivant  l'auteur,  par  cette  théorie  nouvelle> 


Nouvelle  détermination  de  la  méridienne  de  France  ; 
résultats  obtenus. 


Nos  lecteurs  savent  que  le  ministre  de  la  guerre  de- 
manda, à  la  fin  de  1872,  le  concours  de  l'Académie  des 
sciences,  au  sujet  de  la  nouvelle  détermination  de  la  mé- 
ridienne de  la  France,  qui  venait  d'être  entreprise  par  le 
Dépôt  de  la  Guerre  et  confiée  au  capitaine  d'état-major 
Perrier,  secondé  par  les  capitaines  Bassot  et  Pénel. 

Une  commission  académique  fut  nommée  à  cette  occa- 
sion. Elle  était  composée  des  membres  des  sections  de 
géométrie,  d'astronomie,  do  géographie  et  de  naviga- 
tion, et  des  membres  composant  le  bureau,  avec  M.  Élie 
de  Beaument  pour  rapporteur.  Le  rapport  de  cette  com- 
mission, lu  dans  la  séance  du  16  mars  1874,  contient  des 
faits  pleins  d'intérêt  qu'il  importe  de  faire  connaître  ici. 
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dette  nouyellô  dét^miiuttion  de  U  méndiemie  de 
FrÀûce  mtt  la  quatrième. 

La  première  fut  exécutée  par  Picard,  de  1688  à  1718. 
Elle  fut  conduite  de  Dunkerque  à  Gollioure^  au  pitd  é» 
Pyrénées. 

La  deu)cième  tut  commencée,  en  1739,  par  Gasaini  é$ 
Thtiry  et  LacaiUe.  Lm  résultats  en  forent  publiés  ea 
1744,  datos  un  livre  ayant  pour  titre  la  Méridienne  reo^ 
Hfiée.  Cette  opération  fournit  ks  premières  bnmn  de 
la  carte  de  Cassini,  qui  parut  dans  .la  seconde  moitié 
du  dernier  siècle,  avec  le  titre  de  CoHe  de  VAceM- 
mie, 

Delambre  et  Méchain  eiéeutèrent,  de  1792  à  1(98,  la 
troisième  mesure,  qui  fut  consignée  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé Base  àa  système  métnque,  publié  vers  le  commen* 
cernent  de  ce  siècle.  C'est  cette  mesure  qui  a  été  le  point 
de  départ  de  la  grande  triangulation  sur  laquelle  est  fon«> 
dée  la  nouvelle  carte  de  France  publiée  par  le  Dépôt  de  la 
Guerre,  avec  le  titre  de  Carte  de  VÈtat-Major. 

Malheureusement  quelques  erreurs  se  glissèrent  dans 
cette  grande  œuvre  nationale.  Il  est  d'autant  plus  néces- 
saire d'efiFacer  ces  légères  taches^  comme  les  appelle 
M.  Élie  de  Beaumont,  qu'elles  affectent  toute  la  triangu- 
lation française  qui  est  le  fondement  de  la  nouvelle  carte 
de  ï^rance. 

Ce  fut  le  matécbal  Niel,  ministre  de  la  guerre,  qui  dé- 
cida, en  1869,  qu'il  fallait  entreprendre  une  nouvelle  d*- 
terDaînatioâ  de  la  méridienne  dé  France,  à  partir  de  1870, 
afin  de  faire  disparaître  les  inexactitudes  de  la  dernière, 
triangulation. 

t  tl  ne  fiant  pas,  dit  à  ce  propos  M.  Élie  de  Beamnont,  a^ 
cueerde  présomption  les  savants  qui,  de  nos  jours,  ont  songé 
à  recommencer  les  travaux  de  Delambre  et  Méchain.  11  s^agit 
simplement  de  faire  ce  que  ces  illustres  astronomes  auraient 
fait  eux-mêmes,  si  l*on  avait  possédé  de  leur  temps  les  moyens 
d'oi)servalion,  ae  ïnesùre  et  de  calcul  (Jue  la  scfence  possède 
aujom^'hui.  % 
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Ces  moyens  perfectionnés  sont  déjà  mis  en  muTre,  ejt 
c'est  sur  leur  em{doi  que  le  ministre  vient  de  eonjwdter 
l'Académie  des  sciences.  Les  documents  qui  sdnt  dé)& 
parvenus  à  l'Académie  sont  nombreux.  En  mira  1874, 
ces  documents  se  composaient  :  1^  de  onisè  registres 
d'ebsery&tions  faites  sur  onze  poiiats  de  U  nouvelle  mé^ 
ridienne,  entre  les  Pyrénées  et  k  Montagne-NoiTe^  avec 
des  dessins.,  Ces  registres  se  rapportent  eu^  années  1671 
et  1872  ;  2""  de  dix  autres  registres  qui  se  rapportent  à  la 
campagne  de  1873;  d"»  de  notes  importanted  de  M.  Pei^ 
rier;  4''  dès  envois  du  ministre  de  la  guerte  contenJMlt 
deux  registres  supplémentaires  consacrés  aux  calculs  de 
tous  les  triangles. 

Tons  ces  calculs  ont  été  examinés  par  la  Commission» 
Les  vingt  et  un  registres  qui  sont  la  partie  la  plus  im- 
portante de  ces  documents,  se  rapportent  chacun  à  l'unt 
des  stations  établies  aux  points  qui  servent  de  sommets  h 
un  ou  plusieurs  des  triangles,  dont  rencbatnement  repré- 
sente là  partie  de  la  méridienne  comprise  entre  la  diaine 
des  Pyrénées  et  le  massif  du  Gantai.  Ces  mêmes  stations 
ont  déjà  servi  à  Picard^  à  Gassini^  à  LacaiUe^  à  Delambf  a 
et  à  Méchaîn. 

M.  ÉUede  Beaumont  a  surtout  appelé  l'attention  sur  1^ 
nouveaux  procédés  introduits  dans  la  mesure  des  angles 
azimntaux^  consistant  principalement  dans  Temploidu  nou* 
veau  cercle  azmiutcU  réitémôetpr,  construit  par  M.  Brun- 
ner  et  adopté  par  le  Dépôt  de  la  Guerre^  ainsi  que  dans  l'em- 
ploi des  signaux  lumineux  que  l'on  observe  de  jour. 

On  a  reconnu  ique  les  objets  lointaini^  qui  servent  de 
peints  de  mire,  tels  que  les  clochers  et  les  signaux  pyra* 
midaux,  a  étant  jamais  éclairés  en  plein  par  le  soleil, 
présentent  des  phases  qui  rendent  très-difficile  de  diri* 
ger  précisément  Taxe  de  la  lunette,  sur  i'axe  vertioal  du 
signal,  ce  qui  fait  que,  suivant  les  heures^  on  vise  des 
points  différents.  Ensuite,  il  est  souvent  impossible  de 
placer  rinsbrument  au  centre  du  signal,  d'où  la  inéceasité 
dW  calcul  de  rédiic^n.au  oentre  de  la  «^tikrn^  latpA^ 
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d'après  rancienne  méthode,  a  souvent  occasionné  des 
fautes.  Si  Ton  veut  obvier  à  ces  inconvénients  par  des 
observations  de  nuit,  on  rend  le  travail  {rop  fatigant  et 
trop  continu. 

M.  le  colonel  Levret  se  servit  avec  succès,  en  1860,  de 
signaux  lumineux  formés  en  plein  jour.  Le  procédé  dont 
il  fit  usage  a  été  indiqué  par  Gauss  ;  il  est  basé  sur  l'usage 
de  Vhéliostat.  Chaque  signal  est  un  miroir  argenté  qui, 
réfléchissant  très-vivement  l'image  du  soleil,  dirige  les 
rayons  vers  l'observateur  placé  à  une  autre  station.  On 
fait  mouvoir  lentement  le  miroir  à  la  main  ou  à  l'aide  d'un 
héliostat. 

La  ch^ne  de  triangles  comprise  entre  Rodez  et  Garcas- 
sonne  a  été  vérifiée  en  1 864  par  M.  Villarceau  ;  elle  donne 
la  plus  entière  confirmation  de  l'ensemble  de  ces  trian- 
gles et  ifait  disparaître  de  notre  méridienne  une  première 
anomalie. 

La  comparaison  des  résultats  obtenus  par  MM.  Per- 
rier,  Pénel  et  Bassot  avec  ceux  de  leurs  prédécesseurs  a 
conduit  à  uile  conclusion  qui  a  paru  assez  inattendue  aux. 
personnes  qui  connaissent  le  discrédit  qui  a  été  jeté  dans 
ces  derniers  temps  sur  les  opérations  de  Delambre  et  do 
Méchain.  Les  longueurs  des-  sept  côtés  qui  se  trouvent 
communs  dans  l'opération  de  1872  avec  les  derniers  en- 
chaînements* de  triangles  déterminés  par  Delambre  et 
Méchain,  ont  été  trouvées  extrêmement  peu  différentes  ; 
la  plus  grande  des  sept  différences  était  de  1",64  seule- 
ment, ce  qui  démontre  suffisamment  la  parfaite  exactitude 
des  deux  opérations.  On  trouve,  pour  plus  grande  diffé- 
rence, 28  centimètres  seulement^  lorsqu'on  compare  les 
longueurs  des  dix  côtés  qui,  dans  les  opérations  de  1872, 
sont  communs  à  l'enchaînement  de  triangles*  relatif  à  la 
méridienne  et  à 'celui,  qui  avait  été  établi  autrefois  «pour 
la  chaîne  des  Pyrénées,  par  Corabœuf,  d'après  les  mesures 
de  Delambre  et  Méchain. 

Les  angles  mesurés  dans  les  trois  séries  de  travaux, 
offrent  également  de  très-petites  différences. 
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MM.  Perri^r,  Basset  et  Pénel  ont  pris  soin  de  ne  faire 
d'observations  que  par  les  circonstances  atmosphériques 
les  plus  favorables.  Cette  précaution  était  nécessaire, 
parce  que  l'emploi  de  signaux  dont  la  lumière  est  em- 
pruntée au  soleil,  oblige  à  ne  travailler  qu^au  milieu  des 
perturbations  que  la  chaleur  des  rayons  solaires  fait  naître 
dans  l'atmosphère,  circonstances  dans  lesquelles  on  évi- 
tait précédemment  de  se  placer. 

Le  rapport  de  M.  Élie  de  Beaumont  se  termine  comme 
il  suit: 

«  L'Académie  verrait  avec  une  vive  satisfaction  que  Popé- 
ration,  déjà  commencéô  sous  la  direction  de  M.  le  capitaine 
Perrier,  pour  la  révision  de  la  méridienne,  servit  de  modèle  et 
comme  de  type,  suivant  Pexpression  de  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  aux  opérations  semblables  à  effectuer  successivement 
le  long  de  nos  méridiens  et  de  nos  parallèles.  Elle  n^applau- 
dirait  pas  moins  à  Tentreprise,  rendue  praticable  par  les  nou- 
velles méthodes,  de  joindre  géodésiquement  ^Afrique  à  PEspa- 
gne  par-dessus  Textrémité  occidentale  de  la  Méditerranée, 
Deux  des  savants  qui  ont  le  plus  illustré  à  la  fois  TAcadémie 
des  sciences  et  le  Bureau  des  Jongitudes,  Biot  et  Arago,  ont 
prolongé,  il  y  a  près  de  soixante-dix  ans,  la  méridienne  de 
France  jusqti'aux  lies  Baléares,  ce  qui  était  alors  la  limite  du 
possible,  et  ils  ont  fait  pressentir  sa  prolongation  ultérieure 
jusqu^aux  rivages  africains.  La  réalisation  de  cette  prévision 
serait  le  complément  des  vastes  travaux  commencés,  il  y  a 
près  de  deux  siècles,  sous  les  auspices  de  Tancienne  Acadé- 
mie des  sciences,  par  Picard,  et  continués  par  les  Gassini,  les 
Lacaille,  lés  Detambre,  les  Méchain,  les  Biot,  les  Arago.  Ces 
travaux,  rattachés  déjà  à  la  triangulation  des  lies  Britanni- 
ques et  devenus  connexes  avec  la  triangulation  de  TAlgérie 
par  des  opérations  auxquelles  les  savants  officiers  de  Tétat- 
knajor  espagnol  ont  déjà  apporté  un  concours  non  moins  bien- 
veillant que  celui  par  lequel  leurs  prédécesseurs  se  sont  asso- 
ciés, en  1735,  à  la  mesure  du  degré  du  Pérou,  donneraient  la 
mesure  d'un  arc  du  méridien  qui,  des  lies  de  Shetland  au 
grand  désert  du  Sahara,  embrasserait  plus  de  26  degrés  de 
latitude.  Us  fourniraient,  pour  la  détermination  de  la  figure  de 
la  Terre,  une  base  plus  étendue  que  toutes  celles  sur  lesquelles 
on  a  pu  la  faire  reposer  jusqu'à  présent.  » 

l'année  scientifique.  xvin  —  4 
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Le  HppoH  cbnclut  en  recoilimalidânt  kvec  instance 
cette  vâëte  opération  au  ministre  de  la  guerre,  en  eipri- 
tnknt  la  satisfaction  de  TAcadëinle  pour  les  premiei-s  trà^ 
vaux  qui  lui  ont  été  coinmuniqués,  et  en  priant  le 
ministre  dk  donner  des  ordres  pour  que  là  nouvelle 
détermination  de  k  méridienne  de  France  soit  Continuée 
sans  interruption. 


NouveUô  triangulation  de  l'île  de  Corse,  par  M.  Pérrier. 

Le  mémoire  de  M.  Perrier  sur  la  triangulation  de  la 
Gorse  est  destiné  à  comi)ler  une-  lacune  de  la  nouvelle 
description  géométrique  de  la  France.  Dans  la  pre- 
mière partie,  ràuteut»  résume  leâ  ti-àvâux  de  l'âiicienne 
trî%ulation  de  Tranchot  -et  les  observations  de 
Durand.  La  deuxième  partie  contient  le  précisées 
opérations  géodésiques  auxquelles  M.  Perrier  a  pris 
part,  ainsi  que  les  résultats  numériques  sur  lesquels  ' 
est  basée   la  nouvelle    carte   topographique  à  Téchelle 

^  La  triangulation  primordiàlfe  rècouvraiit  la  surface  de 
nie  comprend  soixante-sept  sommets  formant  •  1°  unfe 
grande  chaîne  méridienne  appuyée  sur  TurgMo-Gargese  • 
^'  des  triangles  de  rempUssage  entre  cette  chaîne  et  là 
mer. 

Vingt  stations  de  second  ordre  ont  été  jugées  tiéces-  ^ 
saîtes,  quatre  cent  sept  J)biiits  remarquàiles  ont  été  dé- 
terminés de  position. 

Le  nivellement  s^étend  sur  toute  l'île.  Il  en  résulte  que 
les  altitudes  attribuées  jusqu'ici  aux  principales  sommités 
do  la  Corse  doivent  subir  de  fortes  corrections.  Ainsi 
Cèst  le  mont  Ginto,  et  non  pas  le  Rotonde,  tfui  est  Ife 
point  culminant,  et  le  m&nt  d'Orb  ne  vient  quVn  «ixième 
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ligne  dans  le  classement  des  points,  d'aprèfi  les  hauteurs 
dont  voici  Tordre  : 

Monte  Ginto 2707  mètres. 

Monte  Rotonde 2625  '  — 

Monte  Paglia-Orba 2526     — 

Monte  Cardo ,..,,>^ 252^     — 

Monte  Padro 2392      — 

Monte  d'Oro 2391      — 


Carte  hydrographique  de  l'Algérie,  pat  M.  Mouchez. 

Cette  publication  en  est  à  sa  neuvième  feuille.  Les 
feuilles  huitième  et  neuvième  cbitiprennent  les  quarante 
lieues  de  côtes  situées  entre  Gherthell  et  Oran.  Elles  sont, 
comme  les  autres,  à  Téchelle  moyenne  du  tuirïïUû*  ^^^^ 
construction  résulte  de  stations  au  théodolite,  sur  tous 
les  points  culminants  du  littoral,  de  kilomètre  en  kilo- 
mètre. 

Pendant  Tété  de  1873,  le  levé  des  côtes  de  l'Algérie  a 
été  terminé  ;  il  a  été  prolongé  un  peu  au  delà  de  chaque 
frontière  du  côté  du  Maroc  jusqu'aux  îles  ZafTarines;  et  du 
côté  de  T'unis  jusqu'au  cap  Nègre  et  à  l'île  de  la  Galite. 

L'étendue  de  la  côte  levée  est  de  630  milles  marins,  ou 
1150  kilomètres  environ. 

Le  développement  des  lignes»  de  sondage  parcourues 
par  les  embarcations  marchant  à  l'aviron  est  de  19  500  ki- 
lomètres. 

Le  développement  de  celles  faites  par  le  navire  est  de 
3500  kilomètres. 

Le  nombre  des  sondages  est  de  129500. 

Ces  23  000  kilomètres  de  lignes  4©  sondes  sont  fixés  par 
29360  stations,  comprenant  chacune  huit  ou  dix  angles 
mesurés  au  cercle  à  réflexion  ;  ces  pétiibles  sondages  6nt 
été  exécuté»  avec  le  plus  grand  soin  pë.i'  les  2ëlés  colla- 
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borateurs  de  M.  Mnuchez,  les  officiers  composant  l'état* 
major  du  Narval, 

Le  levé  topographique  de  la  côte  a  exigé  1376  stations 
au  'théodolite,  et  388  stations  au  cercle  à  réflexion,  com- 
prenant chacune  en  moyenne  de  60  à  70  angles  observés. 

Il  a  été  pris  du  large  249  vues  de  côté,  indiquant  mi-  • 
nutieusement  tous  les  détails  topo^raphiques  visibles  de  la 
mer.  , 

Ces  travaux  ont  été  exécutés  en  cinq  campagnes  d^été , 
d'une  durée  de  deux  à  cinq  mois,  pendant  lesquels  le 
navire  est  resté  495  jours  présent  sur  la  côte  et  a  fait 
365  mouillages. 

Ils  ont  produit  : 

Une  carte  minute  de  la  côte  de  l'Algérie  à  l'échelle  de 
jyjj^  composée  de  soixante  feuilles,  et  donnant  à  cette 
côte  un  développement  de'  53  mètres  environ.  Cette  échelle 
a  permis  de  rendre  parfaitement  visibles  les  moindres  an- 
fractuosités  de  la  côte,  si  utiles  à  connaître  aujourd'hui 
pour  faciliter  l'embarquement  de  l'alfa  et  du  minerai  de 
fer  en  exploitation  sur  de  très-nombreux  points  du  lit- 
toral. Cette  carte-minute  est  destinée  aux  Archives  du 
Dépôt  de  la  marine. 

Une  carte  gravée  en  treize  feuilles,  réduction  au  quart 
de  la  précédente  à  l'échelle  de  njoWô* 

Deux  cartes  générales  à  l'échelle  de  g^^ôôô' 

Vingt  plans  des  principaux  ports  et  mouillages  à 
Féçhelle  de  tïïoûô- 

La  publication  de  toutes  ces  cartes  sera  entièrement 
terminée  en  1875. 
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Niveau  à  collimateur  et  son  emploi  comme,  horizon  de  brume^ 
par  M.  Gaulier. 

Cd  nouvel  instrument  de  nivellement  se  compose  d'un 
pendule  suspendu  par  une  double  articulation  et  portant 
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un  double  collimateur  fixé  invariablement.  Ce  collimateur 
est  simplement  un  tube  fermé  à  Tune  de  ses  extrémités 
par  un  yerre  dépoli,  tandis  qu'àTautre  extrémité  se  trouve 
une  lentille  convergente  de  6  millimètres  de  diamètre 
et  18  millimètres  de  foyer.  La  face  extérieure  de  la  len- 
tille a  un  rayon  six  à  sept  fois  plus  petit  que  le  rayon  de 
la  face  intérieure. 

Un  fil  de  cocon  teint  en  noir  est  porté  par  un  dia- 
phragme percé  d'une  ouverture  de  deux  millimètres  de 
diamètre.  On  s'arrange  pour  que  le  plan  optique,  passant 
par  le  fil  et  le  centre  optique  de  la  lentille,  soit  un  plan 
horizontal,  lorsque  le  pendule  est  au  repos.  Le  fil  regardé 
dans  la  lentille  est  une  ligne  noire  marquant  la  trace 
horizontale  de  l'instrument  sur  la  campagne.  Il  est  facile 
de  diriger  l'œil  de  manière  à  voir  en  même  temps  les  ob- 
jets extérieurs  et  le  fil.  On  peut  faire  correspondre  avec 
le  fil  la. ligne  de  foi  d'une  mire,  laquelle  est  située  alors 
dans  le  plan  horizontal  de  l'instrument;  la  correspondance 
persiste  ainsi  sans  que  les  oscillations  delà  tête  viennent 
l'altérer. 

L'instrument  doit  rester  invariable  ;  et  pour  le  pré- 
server de  l'influence  du  vent,  on  le  renferme  dans  une 
enveloppe.  Le^ support  est  un  trépied,  et  les  oscillations-dû 
pendule  sont  arrêtées,  ou  réglées,  au  moyen  d'un  frein 
qui  agit  sur  sa  tête. 

On  estime  que  les  opérations  du  nivellement  se  font 
deux  ou  trois  fois  plus  vite,  avec  des  erreurs  deux  ou  trois 
fois  moindres  qu'en  employant  le  niveau  d'eau. 

Quoique  Tappareil  que  nous  venons  dé  décrire  ne  porte 
aucune  vis  de  rectification,  puisqu'il  est  invariable,  on 
peut  toujours  le  vérifier  par  la  méthode  des  visées  réci- 
proques. 

Les  marins  peuvent  obtenir  avec  cet  instrument  une 
bonne  solution  de  VhoHzon  de  brume,  qui  leur  permet 
de  prendre  la  hauteur  des  astres ,  lorsqu'on  ne  voit  pas 
l'horizon  de  la  mer.  Pour  cela,  on  monte  le  niveau  sur  le 
sextanj,  de  façon  à  voir  le  collimateur  à  travers  le  petit 
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miroir.  Spn  fil  est  vu,  dapg  la  lunette  du  sextant,  au  point 
sur.  les  astres.  En  éclairant  le  verre  dépoli,  Tobsecvation 
se  fait  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour. 

Dans  Tobservatio^  du  Soleil,  il  faut  couper  en  deux 
également  son  disque  par  l'image  du  £1  d'horizon. 


Un  télescope  d'un  million  de  dollars. 

\  Nous  trouvons  dans  le  Scientific  a/merîcan  journal  des 
renseignements  précis  sur  l'exécution  prochaine  d'ui^  té- 
lescope toiLit  à  fait  gigantesque^ 

C*est  un  riche  propriétaire  de  San-Franciscq,  M.  James 
Lick,  qui  a  fait  dresser  les  plans  pour  l'exécution  de  cet 
instrument  colossal,  et  il  prétend  bien  l'anjener  à  réus- 
site. 

M.  Georges  Davidson  écrit  de  la  Californie,  à  propo^ 
de  cet  instrument  : 

c  Avec  ce  télescope,  qui  sera  installé  à  10  Oûû  pjeds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  sous  les  cieux  transperçants  de  la 
Sierra-Nevada,  avec  les  divers  appareils  construits  pour  aller 
à  sa  taille,  avec  des  observateurs  savants  et  habiles,  enfin 
avec  les  méthodes  perfectionnées  qui  lui  seront  appliquées* 
nous  espérons  voir  bientôt  poindre  le  jour  où  les  plus  myst^^ 
rtfiux  problèmes  de  la  création  s'abaisseront  à  la  portée  de  nos 
m2^ns«  ^ 

Pour  arriver  à  construire  une  lentille  de  dimensions 
hors  ligne,  on  devra  se  livrer  à  des  expériences  nouvelles 
sur  la  composition  du  cristal  propre  à  la  construction  des 
instruments  d'astronomie.  Il  est  question  d'un  objectif  de 
4  mètres  de  diamètre,  ayant  une  longueur  focale  de  40 
mètres,  et  pouvant  donner  un  grossissement  de  S8  000 
fois  en  diamètre  !  C'est  une  puissance  de  laquelle  on  n'a 
pas  encore  apptoché.  En  effet ^  le  grand  télescope  de  Wil* 
liam  Herschel  grossissait  6000  fois  au  plus  ;  encore  n'é- 
taitril  pas  facile  d'obserFer  avec  cet  appareil.         ^ 
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4yeQ  le  nouvew  télpscope  califormeu  on  espère  pou- 
voir résoudre  àe^  uébuleuges  qui  ont  résisté  jusqu'ici  aux 
recherches  faites  par  les  plus  habiles  observateurs. 

Danç  tous  les  cas,  si  p^  parvient  k  réaliser  ce  projet,  on  « 
étendra  le  champ  fU  U  ^^^ion  astronomique  bien  au  d^l^ 
de  ses  limitas  ^tc^MlQfi* 

Les  planètes,  vues  dans  un  pareil  instrument,  chauge- 
raient  certainement  d'aspect,  car  leurs  dimei^sions  devien- 
draient tout  à  fait  extraordinaires.  La  planète  Mars,  par 
exemple,  paraîtrait  cent  fois  plus  grande  que  nous  ne 
voyons  la  Lune  ;  seulement  on  ne  pourrait  apercevoir  à  la 
fois  qu'une  faible  portion  de  sa  surface.  L'importance  des 
découvertes  d'astronomie  physique  que  l'on  pourrait  faire 
par  l'inspection  de  Mars  avec  un  tel  grossissement  ne 
saurait  être  prévue. 

Le  problème  de  la  constitution  des  anneaux  de  Saturne 
pourrait  être  résolu;  on  peut  en  dire  autant  de  Jupiter  et 
de  ses  satellites,  des  planètes  intra-mercurielles,  etc. 

Et  la  lune?  Un  tel  in»trument  nous  la  montrerait  à 
trois  lieues  de  nous.  On  serait  bien  près  df  voir  dès  lors 
si  notre  satellite  a  des  habitants.  Dans  tous  les  cas,  ce  que 
l'on  verrait  positivement,  ce  sont  les  phénomènes  volca- 
niques 6t  géologiques  qui  s'accomplissent  à  sa  surface. 

On  évalue  à  un  milKon  de  dollars  (cinq  milliouei  de 
francs)  ce  que  coûtera  le  télescope  de  Californie. 

t  îl  est  Impossible,  dit  le  Sciejttific  American,  de  deviner  ce 
qu'un  tel  appareil  serait  capable  de  faire  découvrir  sur  la  na- 
ture des  auti'es  planètes  ef;  des  vastes  régions  du  firmament^ 
Lft  jour  où  sera  prêt  le  capital  nécessaire  h  cette  entreprise  en 
faveur  de  la  plus  sublime  de  toutes  les  sciences  est  arrivé  j 
le  capital  va  être'  formé.  Selon  toute  probabilité ,  la  plus 
grande  entreprise  des  temps  modernes  sera  achevée  avant 
cinq  ans.  9 

D'après  le  Sdentific  Ame/ncariy  le  miroir  réflecteur  de 
ce  télescope  sans  rival  serait  formé  d'un  cylindre  pldia  de 
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mercure  et  tournant  sur  son  axe.  La  surface  du  mercure 
serait  concave  et  d'une  forme  parabolique  parfaite. 

On  rencontrera  de  grandes  difficultés  pratiques  pour 
l'exécution  de  cet  immense  cylindre  de  mercure  qui  de- 
vrait être  animé  d'un  mouvement  très-rapide  et  complè- 
tement uniforme,  et  dont  la  position  devrait  changer  de- 
puis l'horizontale  jusqu'à  la  verticale. 

Attendons  des  renseignements  nouveaux  sur  une  entre- 
prise dont  les  conséquences  sont  si  importantes,  au  point 
de  vue  de  la  connaissance  de  l'univers. 


.  8 

Nouveaux  objectifs  astronomiques  de  grandes  dimensions. 

Les  travaux  d'un  opticien  français,  M.  Secretan,  que  la 
science  a  malheureusement  perdu  en  1874,  pourront  ve- 
nir en  aide  à  la  construction  de  l'instrument  gigantesque 
rêvé  par  les  Américains.  Secretan  n'a  pas  perfectionné, 
il  est  vrai,  le  télescope  à  miroir  qui  constituera  le  té- 
lescope de  Californie,  mais  bien  la  lunette  astronomique; 
'  il  a  trouvé  le  moyen  de  construire  des  objectifs  de  très- 
grandes  dimeqsions. 

Quand  la  lunette  astronomique  fut  inventée  au  dix-sep- 
tième siècle,  le  monde  savant  fut  saisi  d'un  véritable  en- 
thousiasme pour  une  découverte  qui  venait  étendre  d'une 
manière  inespérée  le  champ  de  l'observation  céleste.  Mais 
cet  enthousiasme  se  refroidit  un  peu  quand  on  s'aperçut 
que  le  grossissejnent  fourni  par  la  lunette  astronomique  se 
maintenait  dans  des  limites  assez  étroites.  En  effet,  plus  les 
objectifs  étaient  grands,  plus  les  images  étaient  confuses, 
à  cause  de  la  décomposition  de  la  lumière  et  de  Taberra^ 
tion  de  sphéricité  des  lentilles.  La  découverte  de  Vackro- 
matisme^  par  DoUond,  fit  d'abord  concevoir  l'çspoirde 
vaincre  ces  difficultés;  mais  on  ne  put  encore  dépasser 
certaines  limites  pour  détruire  les  effets  d'irisation  des 
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lentilles.  Malgré  les  progrès  considérables  qui  ont  été 
faits  juscp'à  nos  jours  dans  cette  voie,  la  construction 
d^objectifs  de  grandes  dimensions  est  encore  une  immense 
difficulté  pour  les  plus  habiles  constructeurs. 

C'est  donc  avec  une  vive  satisfaction'que  les  astronomes 
ont  appris  que  Secretan  est  arrivé  à  construire  des  objec- 
tifs astronomiques  de  grandes  dimensions,  qui  ne  laissent 
rien  d'important  à  désirer. 

L'objectif  travaillé  par  Secretan  a  24  centimètres  de 
diamètre  (9  pouces),  son  foyer  est  de  3  mètres  25  centi- 
mètres. Son  prix  est  de  6300  francs.  Il  avait  également 
terminé  un  objectif  de  16  centimètres  et  un  de  19  cen- 
timètres, et  dont  la  coUimation,  faite  avec  soin,  permet 
d'affirmer  qu'ils  sont  aussi  bons  que  le  précédent.  Enfin 
il  construisait  peu  de  temps  avant  sa  mort  un  objectif  de 
21  centimètres,  un  de  27,  un  de  32  et  un  de  38.' 

Ces  objectifs  sont  tournés  au  diamant  noir,  sur  un  tour 
horizontal  et  au  support  à  chariot,  ce  qui  permet  d'arri- 
ver à  un  ajustage  parfait  sur  la  monture. 

La  France  ne  doit  pas  être  aujourd'hui  tributaire  de 
l'étranger  pour  les  grandes  lentilles  économiques,  et  il 
n'y  a  plus  de  raison  pour  que  les  observatoires  de  notre 
pays  aillent  chercher  au  loin  les  verres  astronomiques. 
C'est  ainsi  que  les  quatre  objectifs  de  20  centimètres  des 
lunettes  équatoriales  qui  ont  servi  à  l'observation  du 
passage  de  Vénus  ont  été  fabriqués  à  Paris,  dans  les  ate- 
liers de  M.  Evrard. , 

9 

Les  observatoires  en  Europe  et  en  Amérique,  par  MM.  André  et  Rayct. 

L'Astronomie  pratique  et  les  Observatoires  en  Europe 
et  en  Amérique,  tel  est  le  titre  général  d'un  ouvrage  que 
MM.  André  et  Ray  et  ont  publié  en  1874  *.  Le  premier 

1.  2  vol.  in-18,  chez  Gauthier-Villars. 
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volume  eft  ccMïsaQFé  hm^  Observcttoires  <f  4ng\etçfrre^  U 
sepond  aux  Ob$ero(itow^  d'ÉQOSse,  d'Jrlc^^d^  ef  des  oo-* 
lonm  anglaises. 

Dans  Tintroduction  de  ce  volume,  MM.  André  et  Eayet 
tracent  un  tableau  kistorique  plein  d'intérêt  des  anciens 
observatoires  qui  existaient  en  France.  Les  faits  réunis 
dans  cette  introductiou  sont  sipi^^  connus  et  si  intéressants 
que  nous  ne  pouvons  résister  aiî  désir  de  les  mettre  sou» 
les  yeux  de  nos  lecteur^. 

Nous  avons  aujourd'hui  en  France  cinq  j^u  six  observa- 
toires à  peine.  Or,  à  la  fin  du  fiècl^  demies,  sur  les  cent 
tr^nte  pbservi|,toires  qui  existaient  ^bxl^  le  monde  entier, 
la  France  en  possédait  à  elle  seule  à  peu  près  le  quart. 

Il  y  avait  à  Paris,  disent  MM.  André  et  Rfiyet: 

h^ Observatoire  de  l'Académie^  habité  d'abprd  par  h^ 
astronomes  de  l'Académie  et  dirigé  depuisf  sa  fondation 
par  la  famille  des  Gaseini. 

V  Observatoire  de  la  Marine  ^  établi  à  Tbôtel  do  Clnny, 
fondé  par  de  Tlsle  et  pu  Messier  décpuvrit  vingt  et  une 
comètes* 

L'Observatoire  du  collège  Mazarin,  dans  lequel  La- 
caille  a  démoi^tré  le  premier  la  variation  de  l'obliquité  de 
Técliptique  et  s'est  immortalisé  par  l'exactitude  de  ses 
observatipns. 

U  Observatoire  d'à  eouvent  des  CapucinSy  de  la  ti^e 
Saint-Honoré. 

Ik  Observatoire  du  palais  du  Luxembourg^  dansleque} 
de  Lalande  «  avait  fait  ses  premières  armes  ». 

"V Observatoire  de  Sainte-Geneviève,  où  Pingre  obser- 
vait toutes  les  comètes  qui  se  montraient  dans  le  ciel.  ^ 

VQbservatoire  du  Collège  de  France^  où  de  Lalande 
înitiait  aux  calculs  théoriques  et  à  l'astronomie  pratique 
quelques  élèves  choisis. 

il' Observatoire  de  VÈcole  militairey  dans  lequel  d'A- 
gelet,  un  des  compagnons  de  La  Pérouse,  Jérôme  de  La- 
lande et  Michel-François  de  Lalande  ont  préparé  la  pre- 
mière Histoire  céleste  française. 
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Les  Obseruatoires  (hVEstrapade^  de  la  ruede^Bostos, 
de  la  rue  Richelieu,  de  h  rue  du  Paradis,  du  fiuo  de 
Ghaulnes,  etc. 

En  province  on  citait  avec  honneur  : 

Ïj  Observatoire  deLyqn^  que  dirigèrent  sucoessivement 
lesR.  P.  Bonnet,  Béraud  et  Lefèvre* 

U Observatoire  de  Bourg^nrBresse^  «  oà  de  Lalande 
venait  se  délasser  en  travaillant  toujours.  >) 

V Observatoire  de  Dijon  ^  créé  par  l'abbé  Pabarel, 
pourvu  par  lui  de  bons  instruments. 

VObservatoire  de  Touloitëe,  où  Darquier  avait  déter-» 
miné,  ipour  V Histoire  céleste^  les  déclinaisons  d'un  grand 
nombre  d'étoiles  australes,  et  où  Vidal  fit  sur  Mercure 
ses  remarquables  observations. 

V Observatoire  de  Sainte-Groix  à  Marseille^  fondé  par 
le  I^.  P.  LavaLet  dirigé  ensuite  par  Qhazelles  Qt.Peaenas, 
connu  par  ses  études  sur  les  éclipses  de  8o|eil,  et  sous 
lequel  cet  observatoire  devint,  en  1749,  VQbservatoim 
royal  de  la  Marine. 

L'Observatoire  de  P Académie  royale  des  sciences  de 
Montpellier,  construit,  en  1745,  sur  la  tour  de  la  Babette^ 
aux  frais  des  états  généraux  du  Languedoc,  où  de  Ratte, 
Poitevin,  du  Bousquet,  Tandon,  Romieu  et  Brun  ont  fait 
d'utiles  travaux. 

VObservatoire  de  Viviers^  appartenant  à  Flaugergues. 

Enfin  les  Observatoires  moins  connus  d'Avignon,  Brest^ 
Béxiers,  Bordeaux,  Mirepoix,  Montauban,  Rouen,  Yesoul^ 
Strasbourg  et  Tarbes^ 

La  Grande'^Bretagne  et  ses  colonies  possédaient  et  la 
même  époque  26  observatoires,  l'Italie  âO,  les  pays  alle- 
mands et  l'Autriche  35,  l'Espagne  et  le  Portugal  6, 'la 
Suisse  et  la  Hollande  8,  la  Suède,  le  Danemark  et  la  Rus* 
aie  7.  Mais- dans  ce  concours  des  nations  civilisées  la  su- 
prématie appartenait  à  la  France. 

La  révolution  de  1789  porta  un  coup  funeste  à  l'astro-» 
nomie  française.  Les  observatoires  avaient  été  fondés  et 
étaient  entretenus  par  les  corporations  religieuses.  Tout 
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cela  disparut  ensemble.  Après  le  retour  de  la  paix  et  de 
la  tranquillité  publique,  FÉtat,  resté  seul  pour  créer  et 
entretenir  des  observatoires,  consacra  toutes  ses  ressources 
à  un  seul,  à  l'ancien  observatoire  de  FAcadémie  de  Paris. 
Les  observatoires  de  province  furent  supprimés  presque 
tous,  de  sorte  que,  vers  1850,1a  France  ne  possédait  plus 
que  deux  observatoires:  celui  de  Paris,  et  celui  de  Mar- 
seille qu'avaient  maintenu  en  activité  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment de  Valz. 

Depuis  cette  époque  on  a  créé  à  Marseille  le  bel  obser- 
vatoire de  Longchamps,  où  M.  Stéphan  et  ses  collabora- 
teurs font  de  nombreuses  et  brillantes  découvertes. 

A  Toulouse,  Tobservatoire  a  reçu  de  la  municipalité  et 
de  TËtat  les  fonds  nécessaires  à  la  construction  de  grands 
instruments. 

A  Alg^,  le  gouvernement  colonial  a  fondé,  en  1854,  un 
observatoire,  qu'un  décret  récent  (février  1874)  vient  de 
rattacher  aux  autres  établissements  astronomiques  fran- 
çais. 

Enfin  il  est  question  de  rétablir  les  observatoires  de 
Lyon  et  de  Bordeaux,  et  d'en  fonder  un  à  Besançon. 

Mais,  même  lorsque  tous  ces  projets  seront  réalisés,.il 
restera  encore  beaucoup  à  faire,  disent  MM.  André  et 
Ray  et,  pour  reconquérir  la  situation  passée. 

C'est  pour  aider  à  ce  travail  que  les  deux  astronomes 
adjoints  de  l'observatoire  se  proposent  d'étudier  succes- 
sivement le  développement  de  l'astronomie  pratique  chez 
les  différents  peuples  d'Europe  et  d'Amérique. 

Ils  ont  publié  en  1874,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
V Histoire  des  Observatoires  de  V Angleterre,  et  V Histoire 
des  Observatoires  d'Ecosse^  d'Irlande  et  des  colonies  an- 
glaises. Viendront  ensuite  les  observatoires  d'Amérique, 
pays  où  l'astronomie  pratique  a  fait  depuis  quarante  ans 
de  si  grands  progrès  et  dont  l'outillage  instrumental  sur 
passe  peut-être  aujourd'hui  celui  de  la  Grande-Bretagne, 
enfin  les  observatoires  des  diveys^pays  de  l'Europe  con- 
tinentale. 
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On  lit  avec  le  plus  vif  intérêt,  dans  le  volume  consacré 
aux  Observatoires  de  V Angleterre^  la  description  des  ob- 
servatoires de  Greenwich,  de  Radcliffe,  de  la  Trinit*,  de 
Durham,  de  Kew,  de  Liverpool,  et  surtout  celui  de  Whit- 
bread,*  qui  est  un  des  plus  importants  parmi  ces  obser- 
vatoires privés,  qui,  chez  nos  voisins,  concourent  avec  tant 
de  succès  au  développement  des  travaux  astronomiques. 
Dans  le  volume  consacré  aux  Observatoires  d'Ecosse^ 
d'Irlande  et  des  colonies  anglaises,  on  lit  avec  non 
moins  d'intérêt  la  description  des  observatoires  d'Edim- 
bourg, de  Glascow,  de  Dunecht,  de  Dublin  et  d*Armagh. 
On  apprend  ensuite  comment  ont  été  installés,  sous  des 
deux  lointains  les  observatoires  d'Afrique,  des  Indes, 
d'Australie  et  du  Canada,  par  les  soins  des  astronomes 
de  la  Grande-Bretagne. 

En  vpyant  le  grand  nombre  d'établissements  astrono- 
miques créés  et  entretenus  par  de  simples  particuliers  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  on  apprend  à  connaître  de  quelle 
importance  est  chez  nos  voisins  l'initiative  privée  appliquée 
aux  études  scientifiques,  et  Ton  fait  un  triste  retour  sur 
notre  propre  pays  quand  on  considère  l'absence  à  peu 
près  complète,  en  France,  de  toute  initiative  indivi- 
duelle appliquée  à  la  culture  des  sciences. 
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MÉTÉOROLOGIE 
t 

Passage  des  astéroïdes  météoriques  sur  le  disque  de  la  Lune. 

M.  Tabbé  Ch.  Lamey  a  fait,  en  1874,  d'intéressantes 
observations  *  sur  le  passage  des  astéroïdes  météoriqpies 
sur  le  disque  de  la  Lune.  Ce  genre  de  phénomène  avait 
été  observé  à  diverses  reprises,  mais  il  n'avait  pas  encore 
pris  dans  la  science  un  caractère  suffisamment  sérieux. 

Le  17  juin  1777,  vers  midi,  Messier  vit  passer  sur  le 
Soleil  un  nombre  considérable  de  corpuscules  noirs. 

En  1864,  M.  Gh,  Lamey  fit  ui^e  observation  semblable 
sur  le  Soleil,  puis  sur  la  Lune.  C'est  ce  qui  l'engagea  à 
continuer  ce  genre  de  recherches,  d'ailleurs  très-difficiles. 

Cet  habile  observateur  s'est  servi  d'une  excellente  lunette 
de  Steinheil,  ayant  quatre  pouces  d'ouverture  et  donnant 
des  grossissements  de  53  et  80  fois. 

Les  corps  passagers  vus  par  M.  Lamey  sont-ils  des 
météores?  C'est  ce  qu'il  ne  saurait  décider  lui-même,  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'il  engage  les  observateurs  à 
poursuivre  les  mêmes  investigations.  Les  tableaux  très-dé- 
taillés  qu'il  a  dressés  renferment  un  très-grand  nombre 
de  corps  qui  ont  traversé  le  disque  lunaire;  leurs  par- 
cours sont  indiqués  avec  soin. 

Quant  aux  raisons  qui  font  douter  de  la  nature  de  ces 
corps.  Fauteur  les  passe  en  revue  et  les  discute  minu- 
tieusement. «  On  se  tromperait  grandement,  dit-il,  si  de  ce 
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que  les  passages  de  points  noirs  ont  toujours  lieu  à  cer- 
taines époques,  danS|  le  même  sens,  on  voulait  induire  que 
ces  passages  sont  dus  à  des  essaiirfs  météoriques  et  non  à 
des  volées  d'oiseaux.  Les  oiseaux  voyageurs  opèrent, 
comme  on  sait,  des  passages  assez  réguÛers  vers  le  nord 
ou  le  sud,  selon  les  saisons.  » 

Les  tableaux  publiés  par  M.  Lamey  sont  accompagnés 
de  la  mention  d'une  série  d'étoiles  filantes  téle8Copit[Ues 
Obiéervées  à  Dijon  au  mois  d'août  1873. 

L'apparence  de  ces  météores  lumineux,  obèeHéèi  au 
rilbilient  de  lëbr  passage  sur  la  Lune  ou  te  Soleil,  était 
globuleuse  ;  leur  diiiiiiètte  ne  variait  guère.  Ceia  qui  pas 
saientsùtlë  Bloque  dô  Ift  Lune  se  nîontraient  aussi  lumi- 
neux (Jiie  éèt  astre. 

Indépendamment  de  la  lucidité  de  ces  météores  et  de 
leur  agglomération  en  bande,  une  troisième  circonstance 
ne  pouvait  manquer  de  fixer  l'attention  de  l'observateur. 
C'est  le  changement  qui  survint  dans  leur  direction,  pen- 
dant les  nuits  du  4  au  8  août.  Le  7,  à  9  heures  du  soir,  la 
grande  épaisseur  de  l'essaim  était  au-dessus  du  disque 
lumineux;  il  traversa  la  Lune  en  son  milieu,  et  le  nombre 
des  météores  devint  très-coiisidérable  à  9  heures  9  mi- 
nutes. L'intensité  du  phénomène  diminua  beaucoup  le 
lendemain. 

Toutes  l^s  étoiles  filantes  observées  à  ce  moment  et 
visibles  seulement  dans  la  lunette  font  très-probablement 
partie  du  groupe  Inétëorique  dont  le  maximum  arrive 
vers  le  9  août  de  chaque  atinéè. 

M.  Lamey  termiiie  aitisi  sa  relation  : 

ce  Armé  de  la  lunette,  l'œil  nous  fait  voir  aiiisi  le 
mouvéiiien{  des  inétéores  à  l'état  normal,  c'est-à-dire 
quand  ils  ne  soiit  pas  encore  déviéf  de  leur  marche  par 
l'attraction  de  la  terre,  car  évidemment  ces  inétéores 
télescbpiques  se  meuvent  à  une  distance  beaucoup  plus 
grande  que  ceux  qui  viennent  s'enflammer  dans  notre 
atmosphère.  » 
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Météorites  et  bolides. 

Le  20  mai  1874,  une  météorite  tombait  dans  le  village 
de  Virba,  près  Vidin,  en  Turquie. 

La  chute  fut  accompagnée  d'un  bruit  violent.  La  masse 
recueillie  pesait  3  kilogrammes  6  hectogrammes;  elle 
pénétra  dans  le  sol  à  une  profondeur  de  1  mètre.  EUe  est 
enveloppée  d'une  croûte  mate  et  noire.  Ce  n'est  qu'un 
^agment  pierreux  piésentant  des  grains  très-fins  sur  sa 
cassure,  parmi  lesquels  se  voient  d'autres  grains  ayant 
l'éclat  métallique*.  Le  microscope  montre  que  tous  les 
grains  pierreux  sont  transparents,  incolores  et  fendus. 

Le  métal  qui  domine  est  le  fer  nikelé,  sulfuré  et  chro- 
mé. En  séparant  la. partie  métallique  avec  un  aimant,  le 
reste  est  attaquable  par  Tacide  chlorhydrique  faible,  for- 
mant gelée,  comme  le  péridot;  le  résidu  inattaqué  forme 
environ  la  moitié  du  poids  total. 

Cette  météorite  a  été  rangée  par  M.  Daubrée  dans  le 
groupe  des  sporadosidères^  section  des  oligosidère&.  Son 
type  est  le  plus  répandu,  c'est  celui  de  la  météorite  de 
Lucé  (Sarthe)  ou  lucéite. 

Le  23  juillet  1872,  des  météorites  tombaient  dans  le 
canton  de  Saint-Âmand  (Loir-et-Gher),  dans  la  commune 
de  Lancé  ;  on  trouva  une  de  ces  pierres  célestes  pesant  47 
kilogrammes.  Une  deuxième,  du  poids  de  250  grammes, 
fut  ramassée  dans  la  commune  d'Âuthon,  à  lendroit 
dit  Ponb-Loiselle,  et  à  10 'kilomètres  de  la  première. 

En  explorant  le  sol  avec  soin,  on  découvrit  quatre  au- 
tres météorites  provenant  toutes  de  la  même  chute.  Les 
poids  respectifs  de  ces  pierres  sont  3  kilogrammes,  300 
grammes,  620  grammes  et  600  grammes;  elles  ont  été  en- 
voyées au  Muséum  de  Paris. 

Les  lieux  où  l'on  recueillit  ces  quatre  météorites  sont 
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situés,  le  premier  entre  le  village  d'Authon  et  de  Ville- 
chauve,  le  deuxième,  à  k  kilomètres  au  nord-nord- 
ouest  d'Aùthon,  les  troisième  et  quatrième,  au  nord  d'Au- 
thon, en  deux  points  distants  de  100  mètres,  à  la  Gano- 
chère. 

A  côté  de  ces  chutes  de  pierres,  nous  placerons  les  ob- 
servations faites  à  Versailles  çt  à  Toulon  sur  un  bolide 
qui  parut  dans  la  soirée  du  27  juillet  1874. 

M.  Martin  de  Brettes  vit  le  météore  à  8  heures  50  mi- 
nutes à  Versailles  ;  son  diamètre  apparent  était  environ  le 
quart  de  celui  de  la  Lune,  mais  il  avait  beaucoup  moins 
d'éclat.  H  partit  de  la  constellation  de  la  Vierge.  Sa  tra- 
jectoire, horizontale,  avait  pour  direction  le  sud-est-nord- 
est  avec  une  longueur  apparente  de  15  degrés.  Sa  durée 
a  été  de  3  à  4  secondes. 

Le  même  météore  a  été  observé  par  M.  Lecourgeon,  à 
8  heures  15  minutes,  à  Toulon.  Sa  situation  était  les  li- 
mites de  rhorizon  nord-ouest,  s'élevant  et  s'avançant  ra- 
pidement vers  le  sud-est,  suivant  à  peu  près  Tecliptique, 
en  sens  inverse  du  mouvement  diurne.  Il  était  constitué 
comme  une  comète  :  la  tête  ou  noyau  était  le  quart  de  la 
Lune,  avec  une  belle  couleur  jaune  ;  sa  queue  avait  12  ou 
15  degrés  de  longueur  et  une  largeur  de  4  à  5  degrés; 
elle  était  d'un  rouge  vif.  Il  semait  sur  son  trajet  des  étin- 
celles qui  s'éteignaient  lentement. 

'Ce  météore  suivit  très-exactement  la  ligne  du  nord-est  au 
sud-est,  en  s'élevant  de  60  à  67  degrés  au-dessus  de  l'ho- 
rizon. Il  marchait  avec  une  grande  rapidité,  car  il  par- 
courut en  i  minute  et  demie  l'espace  que  nous  avons 
énoncé,  entre  les  deux  points  extrêmes  de  l'horizon.  Au 
point  culminant  de  sa  course,  il  avait  l'aspect  d'un  globe 
de  feu,  dont  l'éclat  égalait  au  moins  celui  de  la  Lune,  En 
marchant  vers  le  sud-est,  il  perdit  peu  à  peu  son  éclat. 
Aucune  explosion  ne  fut  entendue. 


1 
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Masse  d^  fev  météoFique  découverte  dans  l'état  d^Indiana. 

M.  Lawrence  Smith  a  décrit  jBt  analysé  un^  ^^9.88^  de 
f^r  météorique  qui  présente  ui^  grand  intérêt.  En  1862, 
dans  le  comté  ae  Ilqwar(t  (Et^-t  a'îndiapajj  jin  fermier, 
en  creusant  pn  fossé,  après  avoir  attqnt  soixante  cp|iti- 
ipètres  de  profondeur,  heurta  me  masse  dure,  |)eaucpup 
plus  lourde  que  les  roches  d  alentour.  Le  terrain  était 
formé;  d'argile  compacte^  que  suivait  uije  terre  poire, 
épaisse  àp  dix  centimèt:rés.  C'est  daps  cette  argile  que 
gisait  la  masse  ^e  fer  météorique.  Une  colqration  d'oxyde 
de  fer  existait  tout  autour  du  minéral. 

Oubliée  pendant  des  années,  cette  pierre  météorique  a 
été  examinée  récemment  par  M.  Smith.  Sa  tbrmé  e^t 
ovoïde  et  irrégulière,  son  poids  de  quatre  kilogrammes. 
On  reconnaît,  sur  sa  surfece,  les  dentelures  que  }'on 
remarque  sur  le  plus  grand  nombre  des  fers  météoriques. 
Cette  Surface  est  très-peu  altérée  et  l'iptérieur  est  très- 
briÙant. 

Le  jpoids  spécifique  de  cette  masse  est  7,82.  Elle  ren- 
ferme, comme  les  autres  pierrps  piétéoriques,  du  fer.  du 
nickel,  du  cobalt,  du  phosphore  et  du  cuivre, 

4 

Rapports  entre  les  taches  solaires  et  les  tremblements  de  terre. 

M.  Poey,  directeur  de  rQbservatoi?^  de  1^  Havane, 
sayant  connu  p^r  d'importants  travau:?:,  a  adressé  à  l'Apa- 
démie  des  sciences  de  Pari?  ui^  long  mémoire  ^ur  ipe 
question  très  en  faveur  en  ce  moment  auprès  de  nos 
physiciens.  Il  s'agit  d'une  relation  qui  existerait  entre  le 


Digitized  by  VjOOÇiC 


MÉTÉOROLOGIE.  67 

nombre  et  la  date  d'apparition  des  taches  du  Soleil  et  les 
perturbations  atmosphériques  de  notre  gjobe. 

M.  Poey  croit  avoir  remarqué  que  les  phénomènes 
atmosphériques,  aussi  bien  que  les  agitations  de  la 
croûte  terrestre  qui  constituent  les  volcans,  s'accumulent, 
par  période  décennale,  à  l'époque  des  maxima  et  des  mi- 
nima  des  taches  du  Soleil.  Parmi  ces  phénomènes,  les 
uns  sont  plus  énergiques  vers  les  maxima,  et  les  autres 
irers  les  minima  des  taches  solaires.  Tous  les  phéuopaènes 
qui  dérivent  de  la  chaleur,  soit  directement,  goit  indirec- 
tement, se  rapprochent  des  minima;  ceux  qui  émanent 
du  froid  sa  rapprochent  des  maxima  des  ^taches. 

On  a  eu  auif  Antilles,  dans  ce  dernier  siècle,  douze 
périodes  maxima  d'ouragans,  dont  dix  correspondent  aux 
périodes  maxima  des  taches  solaires  ;  puis  onze  périodes 
minima,  dont  cinq  correspondent  aux  mêmes  périodes. 

Il  est  évident  que  les  taches  solaires  ne  produisent  à  la 
surface  de  notre  globe  qu'une  simple  variation  de  tempé- 
rature; mais  de  cette  variation  de  température  peut 
découler  un  ensemble  de  phénomènes  terrestres,  par  voie 
d'évolutions  et  de  transformations  équivalentes. 

La  fréquence  et  l'intensité  des  tremblements  de  terre 
observées  aux  Antilles  et  en  d'autres  contrées  de  l'Amé- 
rique semblent,  d'après  M.  Poey,  être  les  mêmes  aux 
périodes  maxima  et  minima  des  taches  du  Soleil.  M.  Poey 
a  catalogué  les  tremblements  de  terre  observés  depuis  des 
siècles  aux  Antilles  et  au  Mexique.  Il  croit  devoir  en 
induire  que  les  grandes  secousses  de  la  Terre  ne  sont 
pas  indépendantes  les  unes  des  autres,  mais  qu'elles  s'éten- 
dent, comme  les  ouragans,  à  des  distances  souvent  consi- 
dérables de  l'équateur  aux  pôles  ou  d'un  hémisphère  à 
l'autre,  ^t  généralement  sur  l'axe  des  régions  volcaniques. 
lies  tremblements  de  terre  seraient  donc  soUdaires  et  syn- 
chroniques. 

lie  mémoire  de  M.  Poey  est  fort  étendu  et  s'appuie  sur 
un  grand  nombre  de  faits  et  d'observations.  Nous  ne  pou-* 
vous  qu'eu  eonaignpr  ici  l'objet  général. 
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Les  trombes  et  les  tourbillons^  par  M.  E.  Mouchez. 

Les  travaux  de  M.  Faye  sur  la  constitution  physique 
du  Soleil  ont  soulevé  des  questions  du  plus  grand  inté- 
rêt. Parmi  ces  questions,  il  en  est  qui  se  lient  à  la  météo- 
rologie. Gela  n'a  d'ailleurs  rien  de  surprenant,  puisque 
le  Soleil  est  enveloppé  d'immenses  atmosphères. 

M.  Mouchez,  convaincu  qu'il  existe  peu  4'accord  quant 
aux  faits  sur  lesquels  on  raisonne,  a  voulu  éclaircir  quel- 
ques-uns de  ceux  qu'il  a  été  à  même  d'observer.  Le  phé- 
nomène des  trombes  atmosphériques  appartient  à  cette 
catégorie.  En  trente-cinq  ans  de  navigation,  M.  E.  Mou- 
chez a  pu  voir  cinq  ou  six  fois  des  trombes.  Il  en  a  vu 
deux  de  si  près  qu'il  lui  a  été  possible  d'étudier  et  de 
dessiner  leurs  moindres  détails. 

On  confond  habituellement  sous  le  nom  de  trombe^ 
dit  M.  Mouchez,  deux  météores  fort  différents  dans  leur 
cause  et  leurs  effets.  Le  tov/rbillon,  ou  cyclone,  est  formé 
par  un  mouvement  gyratoire  de  l'air  lorsque  deux  cou- 
ches d'air  voisines,  déviées  accidentellement,  se  rencontrent 
sous  des  angles  et  avec  des  vitesses  différents.  Les  parti- 
cules fluides  qui  se  rencontrent  forment  alors  un  couple 
qui  produit  la  gy ration.  Ce  phénomène  est  fréquent  à 
terre,  sur  les  routes,  etc.,  quand  un  courant  d'air  vient  à 
être  coupé  par  un  obstacle,  arbre  ou  maison.  C'est  encore 
ce  qui  se  produit  dans  les  rivières,  quand  une  pile  de 
pont  divise  le  courant  d'eau  ;  les  filets  liquides  se  réu- 
nissent en  aval  pour  produire  un  tourbillon.  Ce  tourbil- 
lon prend  un  second  mouvement  de  transport  en  suivant 
la  direction  de  la  composante  des  deux  courants  qui  l'ont 
produit.  Telle  est  la  cause  des  cyclones  des  mers  tropi- 
cales. 

Pour  qu'un  tourbillon  atmosphérique  puisse  se  former, 
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il  faut  donc  qu^il  existe  un  vent  plus  ou  moins  fort,  qu'il 
y  ait  ou  non  des  nuages  au  ciel. 

Quant  à  la  trombe^  elle  prend  toujours  naissance  au 
bas  d*un  nuage  très-dense  ;  elle  n'est  autre  chose,  selon 
M.  Mouchez,  qu'un  appendice  de  ce  nuage,  et  ne  semble 
pouvoir  se  former  que  dans  un  calme  plat  ou  avec  une 
brise  très-faible  ;  elle  est  immédiatement  dissipée  par  un 
vent  modéré. 

Toutes  les  trombes  observées  par  M,  Mouchez  se  sont 
formées  dans  les  conditions  suivantes,  toujours  les  mêmes  : 
cahne  plat,  ciel  généralement  dégagé  en  quelque  point 
de  rhorizon,  et  couvert  dans  d'autres  points  'de  nuages 
noirs  très-denses,  terminés  dans  la  parti©' inférieure  par 
une  ligne  droite  horizontale,  et  à  la  partie  supérieure  par 
des  masses  floconneuses  beaucoup  plus  claires. 

D'autres  conditions  encore  inconnues  se  réunissant  à 
celles  que  nous  venons  d'énoncer,  on  voit,  à  la  partie  infé- 
rieure du  nuage,  se  former  une  protubérance.  Celle-ci 
s'allonge  doucement  vers  la  mer,  en  affectant  la  forme 
d'une  colonne.  Si  le  calme  est  complet,  cette  colonne  reste 
verticale  ;  elle  devient  onduleuse  sous  l'influence  d'une 
brise.  La  partie  supérieure  de  ce  tube  est  toujours  enve- 
loppée d'un  second  tube  plus  diffus.  Lorsque  la  colonne  a 
atteint  environ  les  f  de  la  hauteur  du  nuage,  on  voit 
l'eau  bouillonner  en  dessous,  et  un  jet  de  vapeur  s'élève, 
comme  une  gerbe  verticale,  au  pied  de  la  trombe  verti- 
cale, ou  obliquement,  si  celle-ci  est  inclinée.  Pendant  ce 
temps,  le  tube  s'éclaircit  et  finit  par  prendre  l'aspect  de 
deux  traits  noirs  très-déliés.  Dès  que  le  jet  de  vapeur  a 
cessé,  la  trombe  commence  à  se  dissoudre  par  en  bas  et 
remonte  lentement  dans  le  nuage,  dans  lequel  elle  se 
perd  bientôt. 

Cette  forme  de  la  trombe  est  la  plus  simple  et  la  plus 
générale  ;  elle  en  est  le  type  fondamental.  Mais  quelques 
circonstances  particulières  viennent  souvent  compliquer 
ce  météore. 

Ainsi,  au  lieu  d'un  tube  unique,  on  peut  en  voir  deux 
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OU  trois ^  fembottês  Vun  daûs  l'autre;  ces  tiGleâ  èoht  par-* 
faitement  concentriques,  Réguliers;  et  limité*  pâi*  dfeâ 
lignes  très-nettes.  Alors,  Taxe  peut  se  dessiner  par  utie 
ligne  centrale,  qui  se  prolonge  hors  du  tube  jusqu^à  la 
mer.  Les  tubes  extérieurs  sont  plus  courts  que  les  ttibes 
intérieurs.  Une  seconde  phase  se  montre^  d'autreè  tbisj 
contraire  à  la  première.  Après  la  terminaisoU  du  jet  de 
vapeur,  M.  Mouchez  a  vu,  dans  le  détroit  de  Gildlo^  près 
du  navire,  le  tube  d'une  trombe  conserver  Sâ  Mme  et  se 
transformer  en  cheminée  d'appel,  car  datis  son  intérieur 
on  distinguait  des  petits  flocons  de  vapeur  qui  remon- 
taient lentement  vers  le  nUage  en  oscillant. 

L'auteur  a  vu  une  autre  trombe  avec  le  tube  ferihê  ëii 
bas  ;  c'était  plutôt  un  sac  très-allongé,  âtec  sa  poititri  iti-^ 
férieure  très-arrondie  et  plus  noire  que  le  reste.  La  tû^t 
bouillonnait  au-dessous,  comme  avec  les  tubes  ouverts. 

D'auttes  trombes,  enfin,  ont  leurs  deux  extrémités  évà-» 
sées  Comme  un  entonnoir;  la  bouche  inférieure  s'élargit, 
comme  si  une  forte  pression  agissait,  et  le  jet  de  vapeur 
se  produit  en  divergeant,  comme  s'il  sortait  d'une  viisté 
pomme  d'arrosoir. 

Plusieurs  trombes  peuvent  provenir  d'un  même  nuage} 
certaines  d'entre  elles  se  dissipent  avant  de  s'être  déve^ 
loppées  entièrement.  Leur  apparence  est  celle  de  traité 
noirs  allongés  et  descendant  au-dessous  du  nuage.  Lors- 
qu'une trorobe  est  entièrement  formée^  elle  semble  adhé- 
rer au  point  de  la  mer  qu'elle  a  atteiut,  son  pied  restaht 
immobile  (Juand  le  nuage  se  meut  légèrement.  La  trombe 
s'incline  alors  de  plus  en  plus  ;  elle  s'allonge  et  se  détaché 
avant  la  fin  de  ses  phases.  Dans  ses  ondulations^  on  voit 
les  différentes  directions  de  la  brise  à  des  hauteurs 
variables. 

M*  Mouchez  n'a  jamais  vu  les  trombes  accompagnées 
.  d'éclairs  ou  de  tounerre*  Si  la  pluie  précède  rarement  les 
trombes,  elle  les  suit  presque  toujours  ;  mais  ceii  deux 
météores  n'existent  jamais  ensemble. 

Dans  plusieurs  mesures  effectuées  par  l'auteur,  h^  àia- 
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mèti-ë  iilférieiit  dû  tilbë  à  varié  entre  diii|  et  viiigl  tnfetrès. 
Le  diatnètte  ^u|)éi'ieiir  est  deul  ou  itoïé  Mh  plus  gr&hd. 
La  hstùtëiir  dli  nuage  ëtait  bompl'ise  ëutte  deux  cents  et 
cinq  cëtits  niëtres. 

tJiie  ttoiribè  dtite  dé  sit  à  titigt  hlinuteà,  et  la  hauteur 
deë  vaguei^  dé  là  mer  ëoulëvëes  par  elles  ne  va  pas  k  tin 
mette.  Le  phéndtlifeiié  eât  donc  |)ëti  redoutable,  et  il  est  à 
croire  que  le  seul  inconvénient  qu*y  rencontrerait  Uue 
embarcation  serait  Uùë  forte  douche  d'eâu  ou  de  vapeur. 

Toutes  lés  phases  d*Uné  ttôinbe  se  succèdent  avec 
éâline;  lenteut  et  régularité.  Ce  phénomène  il 'est  jamais 
accompagné  de  mouvemetitë  Violents  de  Tatmosphète. 

Ainâi  la  trombe  n'a  aucun  rapport  aveb  le  tourbillon 
ou  byctôftéy  si  soûVeilt  décrit  comme  tâuse  des  plus  tërrî- 
bleë  tempêtes.  L'impteâsiôn  produite  par  Une  trombe  est 
celle  d^une  masse  d'air  isolée,  subitement  refroidie,  qui 
tomberait,  par  son  propre  poids,  du  haut  d'uU  nuage. 

M.  E.  Mouchez  réduit  singulièrement,  on  le  voit,  Tidée 
que  Voti  se  faisait  du  phénomène  deô  trombes;  mais 
comnle  ses  remàrcjues  ont  été  faites  de  visUy  on  ne  peut 
que  les  eiit-egistrer,  en  rayant  de  la  science  la  physiono- 
mie que  les  auteurs  avaient  jUsqU'ici  ptéièé  &  ce  phénd- 
mène  météorique. 


0 

Représentation  des  trombes  terrestres  et  des  taches  sdlaires^ 
par  M.  Faye. 

Î)e8  dessins  bien  exécutés  valent  souvent  mieuk  (jue 
toutes  les  explications  pour  faire  comprendre  la  pensée, 
de  qui  a  engagé  M.  f'aye  à  faire  des  dessins  relatifs  aux 
trombes  terrestres  et  aux  tâches  du  Soleil,  c'est  que  Icé 
traits  caractéristiques  des  taches  solaires  sont  peu  connus, 
et  que  les  trombes  terrestres  auxquelles  il  identifie  ces 
taches  le  sont  moins  encore. 
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Les  mouvements  tournants,  produits  dans  les  liquides 
et  dans  les  gaz,  présentient  d'ailleurs  des  difficultés  qui 
nécessitent  des  figures  pour  bien  se  les  représenter.  La 
difficulté  augmente  encore  lorsqu'il  s'agit  de  la  merveil- 
leuse propriété  que  possèdentles  trombes,  tout  comme  les 
taches,  de  se  segmenter  spontanément  en  trombes  ou  en 
taches  partielles,  semblables  à  la  trombe  ou  à  la  tache 
mère. 

Les  dessins  de  M.  Faye  comprennent  : 

1®  La  coupe  d'un  tourbillon  formé  dans  un  cours  d'eau, 
avec  sa  puissance  d'aspiration  vers  le  bas.  C'est  un  type 
normal  des  mouvements  gyratoires. 

2*  Une  trombe  verticale  de  l'atmosphère  ;  son  mouve- 
ment est  descendant,  comme  pour  les  tourbillons  des 
cours  d'eau.  La  descente  a  lieu  des  nuages,  comme  une 
trompette  renversée,  ou  comme  un  entonnoir.  Sur  la 
nappe  blanche  de  la  couche  nuageuse,  le  plan  présente 
une  grande  ouverture  circulaire  à  parois  inclinées,  avec 
trou  noir  au  milieu  pour  la  partie  rétrécie  où  la  lumière 
ne  pénètre  pas.  C'est,  d'une  manière  générale,  et  sauf  des 
détails,  l'image  exacte  d'une  tache  solaire.  Elle  est  rendue 
visible  par  la  vapeur  d'eau  qu'elle  condense  autour  d'elle, 
à  cause  du  froid  résultant  de  l'introduction  de  l'air  su- 
périeur dans  les  régions  basses  et  humides.  Cette  vapeur 
forme  une  gaîne  autour  de  la  trombe  ;  elle  lui  est  exté- 
rieure et  ne  tourne  pas  aussi-violemment  que  l'air  inté- 
rieur. 

3®  Une  autre  trombe  offrant  dans  sa  gaîne  une  struc- 
ture hélicoïdale,  le  mouvement  intérieur  entamant  la 
gaîne;  c'est  un  cas  exceptionnel. 

4°  Une  trombe  recourbée  en  forme  de  défense  d'élé- 
phant. La  courbure  est  causée  par  la  résistance  de  l'air 
inférieur,  ordinairement  calme,  tandis  que  l'embouchure 
de  la  trombe  marche  aussi  vite  que  le  courant  supérieur 
où  elle  commence. 

5°  Une  segmentation  de  trombe,  offrant  des  tourbillons 
partiels. 
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6«  La  coupe  et  le  plan  d'une  tache  du  Soleil.  En  com- 
I  parant  cette  tache  à  un  tourbillon  terrestre,  il  faut  se  rap- 
1  peler  que  la  photosphère  est  une  mince  couche  nuageuse 
enveloppant  le  Soleil,  et  que  la  chromosphère  est  une 
couche  d'hydrogène  beaucoup  plus  froid  qui  enveloppe  la 
photosphère.  On  voit  alors  que  la  pénombre  de  la  tache 
est  la  gaîne  nuageuse  d'un  tourbillon  formé  dans  les  cou- 
ches supérieures  du  Soleil,  pénétrant  plus  ou  moins  dans 
son  intérieur,  et  propageant  tout  autour  de  lui,  par 
l'afflux  des  couches  les  plus  froides,  up  certain  refroidis- 
sement. 

L'œil,  en  pénétrant  les  couches  intérieures  chaudes  et 
brillantes  du  Soleil,  devrait  les  voir  par  Forifice  inférieur 
de  ce  tourbillon,  mais  la  lumière  est  absorbée  par 
l'énorme  masse  de  gaz  et  de  vapeurs  refroidis  venant  de 
haut'en  bas;  l'éclat  de  la  pénombre  est  affaibli  et  Tinté- 
rieur  est  entièrement  obscurci,  malgré  l'ouverture  circu- 
laire nommée  noyau.  Ici,  il  n'y  a  pas  de.  sol  pour  s'op- 
poser à  la  propagation  verticale  du  mouvement  tournant. 

D'autres  figures  montrent  complètement  une  structure 
spiraloïde;  elles  répondent  à  un  mouvement  gyratoire  qui 
s'est  élargi  subitement  et  qui  entame  la  gaine. 

Des  taches  présentent  aussi  des  phases  successives  de 
segmentation.  Il  est  utile  de  faire  remarquer  que  les  ponts 
lumineux,  formés  souvent  au  milieu  d'une  tache,  se  for- 
ment au  niveau  du  bord  inférieur  de  la  pénombre,  et  non 
au  niveau  de  la  photosphère.  C'est  plus  tard  que  ce  pont 
gagne  la  photosphère,  en  s'élargissant. 

Des  figures  font  voir  la  formation  du  pont  lumineux. 
Alors  le  mouvement  gyratoire  a  engendré  deux  tour- 
billons :  d'où  il  résulte  deux  trombes  distinctes,  puis  deux 
taches  ;  il  existe  des  pores  innombrables  sur  la  surface 
solaire  :  ce  sont  de  très-petites  taches. 

Tous  les  dessins  de  M.  Faye  montrent  la  circulation  de 
l'hydrogène  du  soleil,  et  par  suite  la  formation  des  pro- 
tubérances. 

Une  figure  réunit  les  trois  traits  fondamentaux  de  la 
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strilctui-e  de  là  jjhotôsphète,  à  sâvbiir  les  nuages  ordi- 
naiî'és,  leà  fabules  fet  les  pjénonibl'ës; 


1 

Lé  lyphoii  de  Hong-Kong. 

On  feait  que  Tune  déÉ(  inissiolls  ^liyoyëfes  èh  Asie  jiàt* 
nôti'é  Abàdémiè  des  ècielibés  pour  obfeeHèr  le  passage  de 
Vénus  sur  le  Soleil,  au  mois  de  décembre  1874;  était 
dirigée  J)ar  M.  Janssen,  membre  de  ritiètitiit.  Qetië  inis- 
sibti,  se  rendant  à  Yokohàmai  aU  Japon,  è'eiiibftrquà  le 
16  août  18t4  à  Marseille,  feur  VÂva,  patjuebot  deé 
Mesôàgerieâ,  et  amya  en  râdë  de  Hong-Kdilg  le  22  sep- 
tembre. 

QUëlqUè^  hëutes  avant,  Un  typhon  furiëiil  avait  dé- 
vasté cette  ville,  le  port  et  les  environs.  Cinq  navires  à 
vàpënj*  et  iin  plus  grand  nombre  de  bâtiments  à  voileià 
ont  pêti  dans  ce  désastre^  qui  a  coûté  la  vie  à  plu^  de 
mille  personnes . 

On  apprit  heureusement  que  les  bâtiments  des  Messa- 
geries et  ceux  de  la  Compagnie  péninsulaire  et  orientale 
avaient  échappé,  sans  avaries  graves,  à  ce  terrible  si- 
nistre. 

On  avait  un  moment  conçu  de  viveë  craintes  sur  la 
ihission  confiée  à  M.  Janssën^  surtout  après  la  réception 
d'un  télégramme  dans  lequel  un  point  mal  Jjlacë  avait 
donné  à  la  dépêche  un  sens  tout  autre  que  le  véritables 
Yoici  le  texte  de  4a  dépêche  qui  fut  envoyée  par  M.  Jans- 
sen à  r  Académie  des  sciences,  à  la  date  du  22  septembre: 

Èpf'OMé  grand  typhon^  rade  Hong-Kong.  Désastres. 
Personnel^  matériel  sauf^.  Repartons. 

Le  point  ayant  été  mis  par  erreur  après  le  mot  pisr^ 
sofinei,  la  dépêche  avait  un  sens  tout  différent  et  fort 
alarmant. 

Heureusement  ude  autre  dépêche  rectifia  la  première. 
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Quelques  jours  après  le  désastre  du  22  septembre,  la 
mission  repartait  pour  Yokohama. 

Un  télégramme  de  Hong-Kong,  yeçu  au  Lloyd  de  Lon- 
dres, donne  des  détails  sur  les  dommages  qu'ont  éprouvés 
les  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Hong- 
Kong  pendant  la  durée  du  funeste  météore  qui  a  sévi  le 
2i  sëiJteitibte. 

y  A  Idelûra^  tiàvitë  de  TAllemàgne  du  Kord  ;  lô  Iniogen^ 
anglais;  Mindundo,  anglais;  le  Léiûfior  et  VAlbay\ 
stêamerâ  é^pagiiols,  ont  fcoiilé;  YAmoz^h  Burra-NoHoe^ 
le  D\idtz  et  le  Seafàrth,  tiavireâ  siamois  ;  Je  Malvem,,  an- 
glais, et  le  Mavioy  péruvien,  sont  absents,  oti  ne  sait  ce 
qu'ils  sont  dèvetiu*  ;  la  Lizzie-et-tiosa,  anglais,  et  le  Sea- 
bord,  schooner  américain,  sont  à  la  côte  ;  le  Màury,  Al* 
lemagnë  dû  Noi*d,  et  VÀrdent,  anglais,  ont  perdu  leur 
grand  mât  et  leur  mât  de  misaine  ;  la  Carmélite,  et  la 
Ida,  Allëtnàgtie  du  Nord,  ont  petdu  leur  misaine,  leur 
bâtoil  de  fôb  et  ont  eu  leUts  voileë  déchirées  ;  la  Charlotte- 
Andrews^  anglais,  a  perdu  son  mât  de  misaine  et  son 
beailpté;  Ife  Courier,  anglais,  a  perdu  son  mât  de  misaine 
et  don  grand  mât  de  hune;  la  Lrâie-ift/,^ américain,  à 
petdti  son  ^âtid  mât^  son  mât  de  misaine  et  a  eu  ses 
voiles  emportées;  le  Lathley'-Rich,  d'Amsterdam,  la 
Mcma  F.  Vtcenta,  espagnol,  et  la  Mathild^-Athelirig, 
anglais^  ont  beaiibdiip  souffert;  la  Théf^éèe^y  américain,  a 
été  entraîné  hors  du  port. 

De  grands  efforts,  Couronnés  de  succès,  otit  été  faits 
par  les  employés  de  la  Peninsular  and  Oriental  steam 
navigation  Compdnif  pour  sauter  les  steamers  de  la 
poste  en  Ghitie  durant  le  typhon  du  22  septembre.  Les 
directeurs  oUt  re^u  de  lisur  agent  à  Hong-K.ong  le  télé- 
gramme suivant  : 

La  flotte  de  la  Compagnie  est  en  sûreté;  les  dommor- 
ges  causés  aux  autres  propHétés  de  la  Compagnie  sont 
sans  importance. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


76  l'année  scientifique. 


Le  tonnerre  en  boulé  :  observation  nouvelle. 

Les  annales  de  la  science  contiennent  certains  faits 
qu'on  serait  ten^é  de  mettre  au  nombre  des  préjugés  po- 
pulaires et  des  croyances  les  moins  fondées  si  l'autorité 
des  observateurs  ne  leur  donnait  une  parfaite  authenticité. 
Telle  est  l'apparence  singulière  que  prend*  quelquefois  le 
tonnerre  lorsqu'il  se  montre  sous  la  forme  de  boule.  Arago 
a  consigné  dans  sa  Notice  sur  le  tonnerre  plusieurs  cas 
de  tonnerre  on  boule. 

Cet  éminent  physicien  classe  les  éclairs  en  trois  clas- 
ses. 

La  première  classe  comprend  les  éclairs  qui  consistent 
en  un  trait  ou  sillon  lumineux  très-resserré,  souvent  en 
zigzag  ;  leur  couleur  n'est  pas  toujours  blanche. 

Dans  la  seconde  classe  sont  les  éclairs  qui  embrassent 
de  grandes  surfaces.  Ils  ne  sont  ni  aussi  vifs  ni  aussi 
blancs  que  les  premiers  ;  le  bleu  ou  le  violet  domine  quel- 
quefois; la  teinte  rouge  est  ordinaire. 

Les  éclairs  de  la  troisième  classe  sont  visibles  pendant 
plusieurs  secondes  de  temps  ;  l'œil  peut  les  suivre  dans 
leur  passage  des  nuages  à  la  terre.  Leur  forme,  sans  être 
parfaitement  sphérique,  est  celle  d'une  boule.  Ces  éclairs 
sont  assez  rares. 

Nous  ne  citerons  pas  les  exemples  d'éclairs  ou  de  ton- 
nerre en  boule  qu'on  trouve  dans  la  Notice  d' Arago; 
mais  nous  résumerons  une  observation  récente,  faite  par 
M.  Gaultier  de  Claubry.  Elle  se  rapporte  à  l'orage  qui  a 
éclaté  sur  Paris  le  9  juillet  1874. 

C'est  de  son  appartement  situé  au  quatrième  étage,  rue 
du  Cardinal-Lemoine,  où  la  vue  est  très-étendue,  que 
M.  Gaultier  de  Claubry  a  observé  les  faits  suivants. 

La  température  marquait  37  à  38  degrés.  La  couleur 
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du  ciel  était  ardoise,  assez  uniforme  :  quelques  nuages 
seulement  s'y  trouvaient  stationnaires. 

Deux  orages  se  distinguaient,  du  S.  0.  et  du  E.  E.  N., 
lorscpi'un  coup  formidable  se  fit  entendre  en  même  temps 
qu'éclatait  la  foudre.  Une  flamme  parut  dans  la  rue 
Thouin,  presque  en  face;  une  forte  commotion  se  fit 
sentir.  C'est  dans  la  rue  Blainville  que  s'est  produit  le 
principal  effet  venant  de  VE.  E.  N.  Une  masse  de  feu 
passa  par-dessus  l'école  des  Sœurs,  et  après  avoir  dégradé 
quelques  maisons,  se  précipita,  sous  la  forme  d'une  boule 
de  25  à  30  centimètres  de  diamètre,  sur  le  pavé,  roula  sur 
le  trottoir  et  éclata.  Une  partie  pénétra  dans  une  bouti- 
que, pour  y  étlater  de  nouveau,  fendit  en  partie  un  fil  de 
fer  fixé  au  plancher  et  qui  soutenait  un  tuyau  de  poêle. 

Une  ouvrière  resta  comme  pétrifiée  ;  elle  avait  perdu 
l'ouïe,  elle  balbutiait  et  pouvait  à  peine  se  servir  de  ses 
membres.  Ces  symptômes  disparurent  promptement.  Le 
magasin  avait  été  rempli  comme  de  flammes.  La  tète  de 
la  maîtresse  du  magasin  semblait  en  feu  ;  une  légère  brû- 
lure à  l'angle  externe  de  l'œil  droit  en  fut  le  résultat. 

Une  forte  odeur  de  soufre  en  combustion  se  faisait  sen- 
tir, et  l'air  était  à  peine  respirable. 

Le  concierge  de  cette  maison,  qui  se  trouvait  sur  le 
pas  de  la  porte,  a  senti  pénétrer  sous  ses  vêtements  une 
matière  brûlante  qui  lui  semblait  les  enflammer  ;  la  lu- 
mière qui  Ta  enveloppé  était  une  flamme. 

Une  dame  de  la  rue  Thouin  s'est  également  vue  enve- 
loppée de  flammes. 

Une  autre  dame  de  la  place  Lacépède  a  également  été 
enveloppéjB  par  la  fla/mme;  elle  a  légèrement  été  brûlée  à 
la  jambe. 

Enfin,  rue  Lhomond,  une  personne  a  ressenti  une  com- 
motion dans  le  bras  droit,  en  saisissant  le  bouton  d'une 
sonnette. 

Le  thermomètre  ne  marquait  plus  que  21  degrés  après 
cette  phase  de  l'orage. 
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Les  coups  de  foudre  du  10  juillet  18T4,  en  Angleterre. 

Le  10  juillet  1874,  un  orage  terrible  sévit  sur  TAngle- 
terre.  Un  même  coup  de  foudre  frappa  cii^(j  hommes  qpii 
traversaient  Victoria-Park.  L'un  (i*eux  fut  tvié  ;  il  était 
aussi  noir  que  du  charbon  ;  les  quatre  autres  revinrent 
à  la  vie. 

On  ^,  remarqué  l'action  attractive  des  objets  e^îer.  Des 
moissonneurs  ont  été  frappés  ^  pausQ  4®  la  faux  qu'ijs 
poft^ipnt.  La  flaême  pl^ose  est  î^rriyée  h  ^^^  f^pmQ  qi^i 
fendait  du  bois.  A  Kevi,  u|i  homme  portant  sa  fourche  sur 
Ifi  dos  fut  foudroyé  ;  1^  mé^l  de  son  outil  fut  fondu.  Il  en 
arriva  autant  à  un  hoium^j  et  à  ses  deux  fils,  qui  faisaient 
jiu  foin  à  Baresfordlield. 

A  l'Éqple  ^lilitaire  de  Woo|wich,  i^n  éporme  rouleaux  de 
fer  marqua  son  pmprejute  sur  le  sol^  à  }a  guite  di^  coup 
de  fqudre  dqnt  4  fut;  frappé. 

L'église  de  Saint-Luc.  à  Homm^riton,  fut  incendiée; 
pu  ?ivait  l^^gligp  d'y  étaplir  un  parq-tonnerre.  A  Saint- 
Martin,  la  grande  porte  fut  atteinte. 

Aux  Ïltats-Uuis,  la  même  journée  fut  orageuse.  La 
foudre  frappa  le  réservoir  à  ]mHe  de  1^  Compagnie  du  lac 
Jîrié  e^  y  mit  le  feu. 

Un  navire  de  guerre  autrichien  qui  avait  puissamm^ift 
contribué  a}i  gajn  4e  la  bataille  de  Lisser,  fut  atteint  éga- 
lement d'un  coup  de  foudre,  eu  rado  des  côtes  4'îllyrie, 
et  entièrement  incendié.  On  attribue  ce  malheur  à  l'orage 
qi4  eut  Upu  flairs  la  journée  du  9  juillet. 
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10 

La  lune  exerce-t-elle  mp  inflHençQ  sur  leg  phénomène  métiprolo- 
gicpies?  ObservatioDs  nouvelles  de  M.  Marchand. 

lia  doctrînq  qui  aUri})m3  à  V&^tion  de  la  lune  une  in- 
fluence sur  les  phénomènes  météorologiques,  tpls  que  la 
pluie,  le  ve^t  ou  la  grêle,  est  aujourd'hui  bapnie  de  la 
science.  Cependant,  d'après  un  observateur  éclairié, 
M.  Marchand,  l'expérience  prouve  que  les  derniers  jqwrs 
de  la  seconde  l^iaison  qui  succède  à  l'éq^inoxe  4h  prin- 
temps, sont  signalés  par  les  orages  et  les  grêles,  hien 
pîus  souvent  que  les  jour^  qui  les  précèdent  ou  les 
suivent. 

En  comparant  les  données  fournies  du  1*' janvier  1853 
au  31  décembre  1872,  M.  Marchand  a  tiré  quelques  con- 
clusions très-positives  sous  ce  rapport. 

De  la  distribution  de  1044  orages  constatés  durant  le 
printemps  et  Tété  des  années  1785  à  1872,  il  résulte,  dit 
M.  Marchand,  que  les  prpbabilités  de  l'apparition  des 
orages  sont  grandes  les  dixième,  quatorzième  et  quinzième 
jours  de  la  lune,  mais  surtout  le  dixième  ;  qu'elles  sont 
appréciables  le  dix-huitième;  qu'elles  s'accentuent  le 
vingt  et  unième,  pour  décroître  dès  le  vingt-deuxième,  et 
enfin  qu*e}les  reprennent  une  importance  très-marquée 
dans  les  trois  iours  qui  précèdent  ou  qui  suivent  la  nou- 
velle lune.  Ces  probabilités  descendent  à  le^r  minimum 
Ip  vingtième  et  le  vingt-quatrième  jour,  mais  surtout  le 
vingt-sixième. 

Ces  résultats  deviennent  mieux  défipis  quand  on  étudie 
spécialement  dans  chaque  mois  lunaire  le  mode  de  dis- 
tribution des  phénomènes.  On  trouve  alors  que  les 
chances  d'orages  arrivent  aux  dates  suivantes  : 

X"  lunaison,  le  2%  14%  21%  27*  jour. 

?.«  lunaison,' le  2%  3%  4%  8%  14%  15%  28«  jour. 
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3»  lunaison,  le  2%  3%  9%  10%' 13%  14%  18%  26*  jour. 

5«  lunaison,  le  !•%  2%  10%  15%  16%  23%  27%  28«iour. 

6.«  lunaison,  le  1«%  2%  9%  10%  14%  20%  21%  26"  jour. 

Les  dates  du  2,  du  10,  du  14,  du  21  et  vers  le  28, 
présentent  une  constance  remarquable. 

La  liaison  qui  existe  entre  Tâge  de  la  lune  et  les  orages 
se  trouve  ainsi  mise  en  évidence. 

Un  autre  fait  résulte  du  travail  de  M.  Marchand,  c'est 
que  l'influence  exercée  par  la  lune  sur  l'atmosphère  ter- 
restre et  sur  les  phénomènes  qui  s'y  accomplissent,  serait 
rendue  sensible  par  l'existence  de  véritables  marées  at- 
mosphériques. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ce  genre  d'observations  est 
d'une  délicatesse  extrême.  Nous  ne  saurions  donc  nous 
/  étendre  plus  longuement  sur  ce  sujet,  quel  que  soit 
l'intérêt  qu'il  présente  au  point  de  vue  de  la  prévision  du 
temps,  question  sur  laquelle  l'attention  des  météorolo- 
gistes se  porte  aujourd'hui  avec  une  certaine  sollici- 
tude. 


il 

La  lune  rousse. 

Des  efiets  désastreux  furent  causés  par  les  gelées  tardi- 
ves du  commencement  du  mois  de  mai  1874.  C'est  ce  qui 
nous  engage  à  entrer  dans  quelques  détails  sur  ce 
qu'on  appelle  l'époque  de  la  lune  rousse. 

Une  élévation  très-sensible  de  température  se  mani- 
feste d'ordinaire  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai  ; 
mais  il  en  est  autrement  pour  la  première  moitié  de  ce 
mois,  qui  est  presque  toujours  signalée  par  un  abais^- 
ment  notable  de  température.  C'est  alors  la  période  vul- 
gairement désignée  sous  le  nom  de  lune  rous^e^  qui  peut 
d'ailleurs  devancer  cette  date,  et  arriver  dans  la  dernière 
quinzaine  d'avril.  Les  agriculteurs  ont  toujours  remarqué 


Digitized  by  VjOOÇIC 


MÉTÉOROLOGIE.  ^      81 

qu'à  cette  épocpie  de  Tannée  un  refroidissement  très- 
notable  vient  souvent  compromettre  l'avenir  des  récoltes. 
Le  vulgaire  attribue  à  la  lune  la  cause  directe  de  ce 
refroidissement,  parce  que  cette  époque  coïncide  avec  la 
présence  dans  le  ciel  de  la  lune  dans  tout  son  éclat.  Mais 
hâtons-nous  de  dire  que  le  préjugé  populaire  met  à  grand 
tort  la  lune  en  cause  dans  cette  circonstance.  Notre  satel- 
lite est  tout  simplement  le  témoin,  le  spectateur,  mais 
non  l'auteur,  des  dangereuses  variations  atmosphériques 
qui  arrivent  au  commencement  du  mois  de  mai.  C'est  le 
grand  rayonnement  nocturne  qui  s'opère  dans  le  ciel,  dé- 
pouillé de  tout  nuage,  qui  produit  le  refroidissement  dont  ' 
l'effet  est  la  gelée  des  jeunes  pousses  des  plantes.  La 
gelée  n'a  pas  lieu  quand  le  ciel  est  couvert,  un  ciel  serein 
étant  nécessaire,  à  cette  époque  de  l'année,  pour  déter- 
miner un  abaissement  de  température  au-dessous  de 
zéro. 

Il  est  un  fait  très-simple,  que  tout  le  monde  est  à  même 
d'observer.  Des  corps  situés  non  loin  les  uns  des  autres 
et  inégalement  chauds  finissent ,  au  bout  d'un  certain 
temps,  par  acquérir  le  même  degré  de  température.  Ce 
résultat  tient  au  rayonnement  calorifique  que  ces  corps 
émettent.  Mais  un  corps  moins  échauffé  qu'un  autre 
envoie  à  celui-ci  moins  de  rayons  qu'il  n'en  reçoit;  le 
premier  s'échauffe  pendant  que  le  second  se  refroidit;  de 
sorte  qu'il  arrive  un  moment  où  tous  les  deux  font  un 
échange  égal  de  chaleur,  et  se  trouvent  à  la  même  tempé- 
rature. Or,  les  espaces  interplanétaires,  à  partir  d'une 
hauteur  relativement  peu  considérable  dans  l'atmosphère, 
sont  à  une  température  bien  inférieure  à  celle  de  la  glace. 
Les  espaces  planétaires  et  la  surface  terrestre  rayonnent 
l'un  vers  l'autre.  Si  le  ciel  est  pur,  le  rayonnement  se 
produira  de  manière  à  provoquer  une  grande  perte  de 
chaleur  à  la  surface  de  la  terre,  parce  que  le  sol  recevra 
moins  de  rayons  qu'il  n'en  enverra  dans  l'espace,  où  rien 
n'arrêtera  leur  déperdition.  Dès  lors,  l'eau  se  congèlera 
soit  dans  les  plantes,  soit  sur  le  sol  sous  forme  de  gelée 
l'année  scientifique.  XTra— 6 
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blahche;  Msàs  si  l'àtmosphète  eât  nuageuse^  les  effets  du 
rayonnement  entre  la  terre  et  les  espaces  planétaites  se 
compenseront,  à  cause  du  rideau  de  nuages  qui  arrêtera 
les  rayons  de  chaleur,  pour  les  renvoyer  sur  la  terre.  U  y 
aura  doné  sur  la  surface  de  la  terte  «et  dans  l'air  une  tem- 
jiérature  à  très-j*eu  près  égale ,  et  aucune  gelée  ne  se 
manifestera. 

Ainsi,  au  mois  de  mai,  uii  ciel  serein  est  la  condition 
essentielle  .pour  la  production  des  effets  frigorifiques. 
C'est  donc  à  tort  que  le  vulgaire  attribue  ces  effets  à  la 
lune.  L'astre  des  nuitë  n'est  pour  rien  dans  le  phéuo- 
mené.  Seulement,  comme  la  luné  est  visible  quand  le  ciel 
est  découvert,  on  a  été  assez  naturellement  porté  à  lui  at- 
tribuer les  résultats  désastreux  de  ces  gelées  noctutnes^ 

Les  renseignements  donnés  à  ce  sujet  pair  les  journaux 
du  mois  de  mai  1674  contenaient  tous  une  particularité 
remarquable  ;  aucun  mal  n'avait  été  constaté  dans  les  pre- 
mières gelées,  à  cause  de  la  sécheresse  générale  qui  reliait 
alors  :  les  plantes  n'étant  pas  humides,  la  gelée  n'avait 
eu  aucune  prise  sur  elles.  Mais  quelques  jours  après  Ces 
mêmes  nouvelles,  d'autres  indications,  toutes  différentes, 
furent  publiées.  Alors,  la  pluie  étant  survenue^  la  séré- 
nité de  la  nuit  occasionna  les  gelées  générales. 

Alix  explications  qui  ont  été  fournies  plus  haut,  nous 
joindrons  une  seconde  remarque.  On  sait  (Jue  sous  le 
vide  de  la  machine  pneumatique  la  seule  vaporisation  de 
l'eau  produit  la  congélation  de  ce  liquide  :  on  fait  de  la 
glace  en  mettant  de  l'eau  sous  la  cloche  de  la  machine 
pneumatique  et  en  faisant  jouer  la  pompe.  La  diminution 
de  pression  détermine  l'évaporation  rapide  de  l'eau;  et 
comme  la  vapeur  d'eau  ne  peut  se  former  qu'en  prenant 
de  la  chaleur  à  quelque  corps  voisin,  cette  chaleur  est  em- 
pruntée, dans  le  cas  présent,  à  l'eau  elle-même,  qui  perd 
assez  de  calorique  pour  passer  à  l'état  de  glace. 

Ce  que  l'on  observe  dans  le  vide  de  la  machine  pneu- 
mati(|ue  se  reproduit  à  l'air  libre,  dans  une  certaine 
limite.  Lorsqu'il  fait  du  veni^  et  c'est  ce  qui  anrive  dans 
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les  nuits  de  mai,  le  vent  enlevé  une  partie  de  ^humidité 
du  sol  et  des  corps  qui  s'y  trouvent.  Cette  humidité,  en 
se  vaporisant,  absorbe  une  partie  de  la  bhaleur  du  sel  et 
des  plantes.  Cette  absorption  de  chaleur  détermine  un 
abaissement  de  température,  qm  contribue  pour  Isa  part 
à  la  gelécé 

^n  résumé,  les  &oids  des  premiers  jouris  de  mai  sont 
un  phénomène  normal  et  dans  l'ordre  de  k  nature;  C'est 
à  tort  que  l'opinion  vulgaire  a  donné  le  nom  d'époque  de 
la  Iwne  rousse  à  cette  période  de  l'uinée^  car  le  rayonne^ 
ment  planétaire  est  la  seule  cause  de  l'abaissement  de 
température,  et  la  lune  est  tout  à  fait  innocente  des  mé- 
faits qu'on  lui  impute. 

12 

Les  gelées  prlntanières  et  leurs  causes. 

Un  physicien  qui  se  livre  avec  eèle  aux  observations 
météorologiques,  M.  Martha^Becker^  a  consigné  dans  un 
mémoire  adressé  à  l'Académie  dëd  sciences  quelques 
considérations  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur  les  causes 
de  ces  gelées  néfastes  qui,  au  printemps,  viennent  trop 
souvent  ruiner  les  espérances  du  cultivateur.  En  1874, 
on  le  sait,  la  propriété  rurale  fut  victime,  en  France, 
d'un  désastre  de  ce  ^enre. 

Il  y  a,  dit  M.  Martha-Becker,  deux  causes  des  gelées 
printanières  :  l'une,  la  plus  ordinaire,  appelée  gelée  blari' 
che,  est  due  au  rayonnement  de  la  terre  vers  les  espaces 
célestes;  l'autre^  plus  rare,  est  due  à  des  courants  froids 
aériens,  venant  des  régions  polaires. 

La  gelée  blanche  provient  de  la  congélation  de  la  ro« 
sée.  On  sait  que  la  rosée  n'est  autre  chose  que  l'humidité 
atmosphérique  qui  se  condense  et  se  dépose  sur  les  vé- 
gétaux, par  les  nuits  fraîches  et  sereines,  et  que  cette 
condensation  se  fait  aux  dépens  du  calorique  des  plantet» 
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qui  se  refroidissent  par  l'effet  du  rayonnement  vers  un 
ciel  pur  et  froid.  Si  le  thermomètre  continue  à  descendre 
de  zéro  à  deux  degrés  plus  bas,  la  rosée  se  congèle,  et 
les  bourgeons  rudimentaires,  encore  si  tendres  aux  pre- 
miers jours  du  printemps,  sont  plus  ou  moins  altérés. 
Un  nuage,  de  la  fumée,  le  moindre  abri,  suffisent  pour 
epipêcher  ou  diminuer  le  rayonnement.  Les  chaleurs  pré- 
coces doivent  faire  redouter  la  gelée,  en  activant  trop  la 
végétation,  et  en  amenant  des  orages  qui,  à  ce  moment 
de  Tannée,  peuvent  refroidir  assez  l'atmosphère  pour  at- 
tirer ces  désastres  sur  les  récoltes. 

Les  gelées  blanches  sévissent  spécialement,  sur  les 
plaines  horizontales  et  basses,  parce  que  celles-ci  offrent 
toute  leur  surface  directement  au  ciel,  tandis  que  les 
coteaux  ne  présentent  que  la  projection  de  cette  surface, 
projection  réduite  en  raison  dé  la  pente.  De  plus,  les 
plaines  basses  étant,  en  général,  plus  humides  que  les 
coteaux,  il  s'y  joint  un  effet  plus  grand  de  vaporisation, 
qu'augmente  l'intensité  du  refroidissement. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  espèce  de  gelée, 
celle  qui  frappe  également  les  hauteurs  et  les  plaines.  Elle 
provient,  selon  M.  Martha-Becker,  de  courants  aériens 
polaires,  qui  sont  provoqués  par  des  courants  équatoriaux 
trop  actifs.  Ces  derniers,  lorsqu'ils  ont  régné  longtemps 
avec  une  intensité  anormale,  hors  de  proportion  avec  la 
saison,  c'est-à-dire  avec  la  hauteur  du  soleil,  dilatent 
considérablement  les  couches  d'air  de  nos  climats  tem  - 
pérés.  L'équilibre  se  rompt  lorsque  cette  force  d'expan- 
sion s'affaiblit  et  devient  moindre  que  la  tension  atmo- 
sphérique des  latitudes  élevées.  L'air  ifroid  et  dense  des 
régions  boréales  se  précipite  alors,  comme  une  masse 
d'eau  dont  la  digue  est  rompue,  au  sein  de  notre  atmo- 
sphère dilatée,  et  tout  est  saisi  par  un  froid  de  3  à  4  de- 
grés au-dessous  de  zéro,  qui  atteint  vignes,  noyers, 
arbres  fruitiers,  légumes,  seigles,  en  un  mot^  toutes  les 
plantes  précoces.  Gomme  ce  courant  polaire  circule  à  tra- 
vers notre  atmosphère,  à  l'instar  d'un  fleuve  démesuré- 
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ment  grossi,  il  glace  les  flancs  des  coteaux  plus  rudement 
encore  que  les  sols  bas,  par-dessus  lesquels  il  passe 
quelquefois  sans  y  laisser  de  traces  fâcheuses. 

C'est  un  courant  polaire  de  ce  genre  qui  ravagea  la 
France  en  avril  1873,  à  la  suite  d'un  hiver  humide,  qui 
avait  été  attiédi  par  un  courant  équatorial. 


13 


L'hiver  de  1874.  —  Théorie  météorologique  de  M.  Taste,  concernant 
Tdxistdnce  d'un  fleuve  aérien  analogue  au  Gulf-Stream. 

M.  Taste  a  émis  sur  les  mouvements  de  l'atmosphère 
une  théorie  qui  s'écarte  très-sensiblement  des  idées  re- 
çues, et  qui  mérite  d'autant  plus  l'attention  qiio  les  ca- 
ractères de  l'hiver  de  1874  l'ont  parfaitement  justifiée. 
Faisons  donc  connaître  cette  théorie  sur  la  cause  des  hi- 
vers froids  et  tempérés. 

De  même  qu'un  courant  d'eau  chaude,  le  Gulf-Stream, 
parcourt  la  mer,  un  courant  aérien  sillonne  notre  atmo- 
sphère ,  d'après  M.  Taste.  Cet  air  tiède  et  humide  suit 
à  peu  près  là  même  direction  que  le  courant  marin  et 
vient  dans  l'Europe  septentrionale  condenser  son  humi- 
dité, sous  forme  de  pluie  ou  de  neige.  Il  commence  par 
se  convertir  en  lacs  d'eau  douce  dans  la  Suède,  la  Fin- 
lande et  le  nord-ouest  de  la  Russie,  puis  il  continue 
au  sud  dans  l'Europe  orientale.  Il  parvient  à  des  latitu- 
des de  plus  en  plus  basses,  en  se  dépouillant  de  la  va- 
peur d'eau  qu'il  transporte.  C'est  ainsi  que  ce  courant 
d'air  devient  un  vent  sec.  Sa  trace  se  perd  dans  l'Afrique 
tropicale. 

En  se  reliant  au  vent  alizé  nord-est ,  il  complète  son 
circuit. 

La  partie  méridionale  de  ce  circuit  ne  se  manifeste  pas 
à  nous,  faute  de  renseignements  suffisants,  avec  tous  les 
caractères  de  l'évidence;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
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pour  le  reste  du  jmrcours^  où  le  sena  constant  du  trans- 
port de  Tair,  de  l'ouest  à  Test,  en  passs^nt  par  le  uo^d, 
c'est-à-dire  dans  le  sens  de  rotation  des  aiguilles»  d'une 
montre,  s^af^rme  de  la  manière  la  plus  complète. 

Ce  fleuyp  ftérien  est  parsemé  4^  mouvements  toumanta, 
qui  sont  une  co^8éque^ce  mécanique  du  frottement  de 
Tair  en  marche  contre  l'air  calme,  ou  plus  calme,  qui  est 
situé  sur  sa  rive  gauche. 

Ces  vortex  sont  tout  à  f^i^  analogues  à  ceux  qu'on  re- 
marque au  contact  de  deux  courants  liquides  de  sens 
po^^tW^cj,  9H  4e  ça&mçi  sei^si  î^yec  des  vitesses  différentes  ; 
le  sens  de  leur  rotation  est  invariable  dans  notre  hémi- 
sphère ;  c'est  le  sens  inverse  de  celui  des  aiguilles  d'une 
moîi^ye.  l^a  ligue  qui  relie  les  peutres  de  ces  tourbillons, 
sur  leci  côtes  d«i  l'Europe,  i^e  dirige  to^ourgi  de  la  mer 
vers  le  eontiuent. 

Des  périodes  do  crues  et  de  décroissances  carçictéri- 
sent  aussi  pe  courant  aérien.  Il  est  clair  que  c'est  daps 
les  périodes  de  recrues  que  les  tourbillou^  se  montrent  le 
plus  fréquemment  et  avec  le  plus  d'intensité.  Ma^s  sou- 
vent aussi  le  cours  de  ce  fleuve  d'^r  est  paisible. 

Dans  la  masse  d'air  embrassée  par  le  circuit  gazeux,  la 
pressipu  atmosphérique  est  plus  forte  que  dans  le  lit  du 
courant.  Cette  région  centrale  est  la  zone  des  calmes^  et 
l'air  y  manifeste  des  mouvements  irréguliers,  dont  les 
causes  sont  toutes  locales,  ou  se  trouvent  dans  des  re- 
mous produits  sur  le  pourtour.  Selon  la  saison,  le  ciel  y 
est  sereiu  Qu  brumeux.  Les  fluctuations  de  cette  masse 
centrale  et  de  sou  circuit  détermiueut  les  variations  de 
notre  climat. 

Ij'ampleur  et  la  force  d'impulsion  du  fluide  aérien  fout 
varier  l'étendue  de  cette  zone  centrale,  laquelle  se  réduit 
quelquefois  à  de  médiocres  proportions  et  reste  comprise 
dané  l'Europe  continentale,  avec  un  centre  de  compres- 
sion. On  a  appelé  ce  phénomène  anticyclone. 

Nos  hivers  sont  étroitement  liés  à  la  situation  de  cette 
zone  des  calmes  et  &  son  étendue.  Si  cette  zone  repose 
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sur  la  Méditerranée  et  le  nord  de  l'Afrique,  et  c'est  là 
le  cas  le  plus  ordinaire,  le  lit  du  courant  équatorial  s'é- 
tend sur  les  Iles  Britanniques,  le  nord-ouest  de  la  France, 
et  nous  avons  des  hivers  à  la  fois  doux  et  pluvieux.  Si  la 
zone  des  calmes  se  trouve  encore  plus  vers  le  sud,  le 
courant  équatqrial  s'infléchit  à  l'est,  vers  l'Espagne  et  la 
Méditerranée  ;  et  quand  notre  pays  se  trouve  ^ur  la  rive 
gauche  du  courait,  Tair  froid  des  latitudes  élevées  vient 
jûs^'à  i^Qus.  C'est  aipsi  qu'arrivent  les  grands  hivers^ 
qu'on  note  seulement  deux  ou  trois  fois  dans  un  siècle. 
*  Il  peut  jirriver  encore  que  la  foy ce  d'impulsion  du  cou- 
rant *équf^tori^l  le  fasse  aborder  l'Europe  par  le  nord  de 
la  Norvège  et  la  Ls^ponie,  en  laissant  la  zone  des  calmes 
sur  l'Europe  centrale.  Les  froids  qui  arrivent  alors  sont 
dus  à  l'excès  du  refroidissement  de  la  nuit  sur  le  peu  de 
chaleur  apportée  par  le  soleil  pendant  les  courtes  jour- 
nées dTiiver^  Dans  le  nord-ouest  de  la  France,  le  froid  ne 
descend  guère  au-dessous  de  6  degrés  pendant  les  t,emps 
sereins  ;  mais  les  brumes  viennent  souvent  adoucir  la  ri- 
gueur de  la  saison.  Nous  occupons  la  rive  droite  du  cou- 
rant et  les  froids  polaires  sont  séparés  de  nous  par  la  lar- 
geur du  courant  aérien,  lequel  est  tiède  et  humide  et 
adoucit  la  température  de  l'Europe  septentrionale.  Alors 
l'hiver  est  peu  froid,  il  y  a  peu  dé  pluies,  mais  les  brouil- 
lards sont  fréquents  ;  les  vents  sont  peu  intenses,  et  nos 
cours  d'eau  descendent  à  l'étiage. 

Si  l'on  a  bien  suivi  l'exposé  de  ces  faits ,  on  aura  re- 
connu que  ce  dernier  caractère  est  précisément  celui  qu'a 
présenté  l'hiver  de  1874  :  une  température  froide  et 
des  vents  peu  intenses.  C'est  cet  accord  de  faits  avec  la 
théorie  météorologique  de  M.  Taste  qui  nous  a  engagé 
à  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ces  considérations  ingé- 
nieuses et  nouvelles. 
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Remarques  au  sujet  des  grêlons  tombés  à  Toulouse  pendant  Torage 
du  28  juillet  1874. 

Une  chute  abondante  de  grêlons  eut  lieu  à  Toulouse, 
le  28  juillet  1874,  vers  huit  heures  et  demie  du  soir. 
Les  dimensions  d'un  grand  nombre  de  ces  grêlons  ont 
été  déterminées  par  M.  Joly,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Toulouse.  Ils  avaient  le  volume  d'une  noi- 
sette, d'une  noix  ou  d'un  œuf  de  pigeon,  mais  d'autres 
atteignaient  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  ;  d'autres  se 
présentaient  en  agglomérations  semblables  aux  poudinr- 
gués  des  géologues,  ayant  sept  à  huit  centimètres  de  long, 
sur  quatre  ou  cinq  de  large;  douze  heures  après  la  chute, 
leur  poids  dépassait  encore  cinquante  à  soixante  gram- 
mes. L'intérieur  de  ces  glaçons  était  transparent  comme 
du  cristal;  on  y  distinguait  des  noyaux  multiples  opaques 
et  d'un  blanc  laiteux,  ayant  le  volume  d'une  cerise  ou 
d'un  gros  poids.  De  nombreuses  bulles  d'air,  des  grains 
de  sable  et  quelquefois  des  débris  de  végétaux  se  voyaient 
dans  ces  poudingues  aériens,  mais  il  n'y*  avait  ni  spores 
ni  germes  atmosphériques. 

Après  leur  fusion,  ces  grêlons  laissèrent  une  poussière 
fine  et  abondante,  offrant  des  particules  organiques  sans 
la  moindre  trace  de  germes  bien  caractérisés. 

La  glace  entourant  le  noyau  avait  une  structure  cel- 
lulaire. Les  noyaux  et  leur  enveloppe  n'offraient  pas  de 
cristaux  vraiment  dignes  de  ce  nom;  cette  observation 
semble  corroborer  l'hypothèse  qui  attribue  la  formation 
de  la  grêle,  non-seulement  au  refroidissement  de  l'eau  en 
vapeur  formant  les  nuages,  mais  encore  aux  mouvements 
tumultueux  que  les  tourbillons  aériens  ou  les.mouvements 
dus  [à  l'électricité  impriment  à  ces  masses  congelées  en 
voie  de  formation  ;  et  on  sait  qu'un  calme  parfait  est  né- 
cessaire pour  la  formation  des  cristaux. 
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MÉCANIQUE 
f 

Un  moteur  domestique  à  vapeur. 

La  Société  d'Encouragement  pour  Tindustrie  natiV 
nale  ayait  mis  au  concours  la  question  d'un  moteur  éco- 
nomique. Le  programme  de  ce  prix  était  énoncé  en  ces 
termes  : 

c  On  a  souvent  signalé  Pintérèt  quil  y  aurait,  pour  le  petit 
fabricant  en  chambre,  à  se  procurer  commodément  et  à  bon 
marché,  toutes  les  fois  qu'il  en  aurait  besoin,  la  petite  quan- 
tité de  travail  pour  laquelle  il  a  ordinairement  recours  à  Tas- 
sistance  momentanée  d'un  tourneur  de  roue.  Un  prix  est  pro- 
posé, dans  ce  but,  pour  un  moteur  à  arbre  rotatif,  pouvant 
mettre  à  peu  de  frais,  à  la  disposition  de  l'ouvrier  en  cham- 
bre, un  travail  de  6  à  29  kilogrammètres  par  seconde.  » 

Les  solutions  proposées  jusqu'ici  n'ont  pas  satisfait  à 
toutes  ces  conditions.  Cependant  le  moteur  domestique  à 
vapeur  construit  par  M.  Fontaine  est  une  solution  qui  a 
été  remarquée.  Le  moteur  domestique  à  vapeur  a  reçu  de 
la  Société  d'Encouragement  un  prix  de  1000  francs,  dans 
la  séance  générale  du  28  mars  1873.  Voici  à  peu  près  ce 
que  dit  M.  Tresca,  dans  son  rapport  sur  cette  invention  : 

M.  Fontaine  emploie  le  gaz  conjmo  combustible.  Il  a 
supprimé  les  organes  nécessaires  à  Talimentation  de  la 
chaudière,  et  a  su  modérer  la  pression  de  manière  à  ren- 
dre toute  explosion  impossible.  Il  a  fait  de  l'ensemble  de 
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sa  machine  et  de  sa  chaudière  un  petit  meuble,  peu  en 
comblant  et  d'un  fonctionnement  satisfaisant.  Le  régula-* 
teur  de  pression  à  l'aide  duquel  il  règle  en  même  temps 
la  consommation  des  becs  de  gaz,  dans  le  cas  où  la  tem- 
pérature tendrait  à  s'élever,  répond  bien,  par  la  simpli- 
cité de  sa  construction,  au  rôle  que  Fauteur  lui  a  assigné. 

La  chaudière  contient  Teau  nécessaire  pour  fournir 
6  kilograramètres  pendant  tout  le  temps  de  travail  con- 
tinu d'un  ouvrier,  c'est-à-dire  pendant  quatre  ou  cinq 
heures.  Il  la  renouvelle  ava^t  de  prendre  ses  repas  et 
trouve,  au  retour,  la  vapeur  en  pression.  La  mise  en 
train  et  l'arrêt  apnt  trè^-lficilpa, 

Le  moteur  se  compose  :  1°  d'un  générateur  de  vapeur; 
2°  d'un  récepteur  ou  macbiae  proprement  d^te  ;  3°  4'^ii 
brûleur  à  gaz  avec  régulateur  automatique. 

V  Le  générateur  de  vapeur  est  formé  d'un  faisceau 
vertical  de  tubes  en  cuivre  enfermés  dans  un  corps  cylin- 
drique çn  tôle,  d'une  boîte  à  fumée  et  d'un  tube  réchauf- 
feur de  vapeur.  Le  remplissage  se  fait  par  le  liaut,  au 
moyen  d'un  tuyau  à  entonnoir  terme  par  un  bouchon. 

2^  Un  bloc  de  fonte  servant  à  la  fois  de  cylindre,  de 
boîte  à  tiroir,  de  glissière,  de  palier  et  de  bâti,  constitue 
le  récepteur;  c'est-à-dire  que,  pour  éviter  les  difficultés 
de  moi^Jage,  ou  q.  coulé  un  b\qc^  massif  sans  î|.uçun  npya^i 
et  qu'on  a  ensuite  percé  quccessivemeut  des  évidements 
pour  loger  les  organes  de  la  distribution  du  mouve- 
pappt. 

a**  lie  brûleur  comprend  vingt-cinq  jets  de  gaz  à  longue 
flamme,  du  système  ^u^sen.  Le  gaz,  sortant  du  cqmp- 
teur,  arrive  à  la  partie  supérieure  du  moteur,  traverse  un 
régulateur  de  pression  et  se  rend  m  l)rûlenr.  L'prgape 
essentiel  de  ce  régulateur  est  un  tube  métallique  plissé, 
dont  la  forme  i^  une  grande  analogie  avec  celle  des  souf- 
flets de  forges  portatives.  Il  est  fixé  sur  le  générateur  et  est 
maintenu,  ^  une  longueur  déterminée,  au  moyen  d'un 
contre-poi4s  correspondq-nt  à  la  prpssiqn  vpujue.  Dès  qup 
cette  pression  tend  à  augmenter,  le  tuîie  plissé  s'allonge 
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sQ^s  faction  cle  U  vapeur  et  vi^nt  n^o^ér^ç  r^nivée  du 
gaz  juscpi'ai;  Tétahlissepient  de  la  pression  narpf^ale. 

(«es  produits  de  la  combustion  du  gaz,  arrivant  dans  la 
boîte  à  fumée,  redescendent  pour  se  rendrp  à  la  cheminée 
e|x  surchauffant  la  vapeur  contenue  dans  un  large  tub? 
disposé  an  centre  du  générateur.  C'est  au  bas  de  ce  tube 
que  se  fait  la  prise  de  vapeur  qui  se  rend  k  \af  machine. 


1^  perfo?atfiuc  Ilul)Qis-fit  Frinçol8« 

MMf  Dubois  et  François  sont,  comme  on  swt,  inven- 
teurs d'un  très-bon  perforateur  pour  le  creusement  des 
galeries  de  mines.  Ce  système,  le  plus  répandu  en  France 
et  en  Belgique,  a  été  appliqué,  par  les  inventeurs,  au 
percement  des  puits.  Leur  appareil,  construit  aui^  ate^ 
liers  CiockeriU  et  Seraing,  en  Belgique,  se  compose  d'un 
châssis  en  bois  et  fer  placé  verticalement  suivant  un  dia- 
mètre du  puits,  et  guidé,  comme  une  cage,  par  deux 
longuerines  en  chêne  fixées  sur  le  boisage  du  puitq.  Qe 
cadre,  qui  se  trouve  à  trois  mètres  environ  du  fond  du 
puits  pendant  la  perforation,  est  remonté,  lors  des  explo- 
sions, à  la  distance  convenable  pour  éviter  les  pierres  pro- 
jetées. Il  laisse  facilement  passer  les  bennes,  tonnes  ou 
cu£bts  qui  servent  {i  l'extraction  de  l'eau  et  des  déblai^. 

Le  châssis,  qui  porte  le  perforateur,  est  appuyé  sur  le 
fond  du  puits  par  deux  tiges  rondes  yerticales  qui  se 
projettent  très-prè^  du  centre  du  puits,  une  de  chaque 
cAté  du  çhi^ssis.  Chacune  de  ces  tiges  sert  en  même 
temps  de  charnière  à  deux  bras. horizontaux;  le  plus 
élevé  est  fileté  et  muni  d'une  fourche  à  rallonge  qui  sert 
à  le  fixer  contre  la  paroi  du  puits.  Ces  deux  l)ras  permet- 
tent au  perforateur  qu'ils  portent  de  prendre  toutes  les 
positions  voulues  sur  la  moitié  du  puits,  suivant  la  ver- 
ticale Qu  sous  d'autres  inclinaisons. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


92  l'année  scientifique. 

Les  deux  perforateurs,  agissant  chacun  sur  la  moitié 
de  la  surface  du  fond  du  puits,  peuvent  donc  la 'cribler 
d'une  série  de  trous  verticaux  ou  incliués  sur  la  verticale. 
Quand  tous  ces  trous  sont  percés,  on  relève  l'appareil  en 
ramenant  les  deux  perforateurs  dans  le  plan  du  «adre  qui 
les  abrite,  et  Ton  fait  la  charge  de  poudre,  son  explosion 
et  l'enlèvement  des  déblais. 


Nouvelle  maohine  à  oomprimer  Pair,  du  capitaine  Ericsson. 

La  force  destinée  à  mettre  en  action  les  machines  per- 
foratrices dans  les  travaux  du  'mont  Genis  a  été  emprun- 
tée à  Tair  comprimé.  Cette  force  a,  depuis,  été  employée 
pour  les  machines  qui  sont  en  service  dans  les  mines,  les 
tunnels  et  les  travaux  souterrains.  Au  mont  Cenis,  les 
ingénieurs  qui  disposaient  d'immenses  chutes  d'eau,  s'en 
sont  servis  pour  comprimer  l'air,  en  employant  des  appa- 
reils de  M.  GoUadon,  de  Genève,  si  bien  utilisés  par 
M.  Sommeillier.  Des  conduites  d'un  grand  diamètre,  par 
conséquent  difficiles  à  entretenir  et  d'un  prix  de  revient 
considérable,  servaient  à  transporter  Tair  depuis  les  com- 
presseurs jusqu'au  fond  de  la  galerie.  On  utilise  au«tun- 
nel  du  Saint-Gothard  les  compresseurs  du  mont  Genis  ; 
mais  comme  ils  ne  peuvent  être  appliqués  avantageuse- 
ment qu'avec  Tair  comprimé,  on  a  dû  construire  des 
machines  à  comprimer  Fair,  mises  en  mouvement  par  la 
vapeur  ou  par  une  force  hydraulique. 

Jusqu'ici,  les  résultats  fournis  par  ces  machines  ont 
été  peu  satisfaisants.  La  grande  difficulté  à  vaincre  réside 
dans  les  effets  fâcheux  résultant  de  la  chaleur  développée 
par  la  compression  de  l'air  à  l'intérieur  du  cylijodre, 
ainsi  que  dans  l'impossibilité  de  lubrifier  coifvenaWe- 
ment  les  surfaces  flottantes. 

La  nouvelle  machine  à  comprimer  l'air,  proposée  par 
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M.  le  capitaine  Ericsson,  vient  résoudre  cette,  difficulté. 
Les  deux  cylindres  servant  à  la  compression  de  Tair  sont 
placés  au-dessus  d'un  réservoir  d'eau,  avec  un  courant  du 
liquide  qui  se  déverse  sur  la  face  externe  des  pistons, 
avant  de  se  rendre  au  réservoir.  Ces  cylindres  sont  ouverts 
à  leur  extrémité  supérieure.  L'eau  est  amenée  par  un 
tuyau,  avec  orifices  de  décharge,  au-dessus  de  chaque 
cylindre.  Sur  le  bâti  de  la  machine  se  trouvent  deux 
montants  pour  guider  les  tiges  des  pistons;  ils  portent  en 
haut  les  coussinets  de  l'arbre  du  volant.  Ce  volant,  qui 
est  très-lourd,  reçoit  la  poulie  motrice  et  doit  équilibrer 
les  différences  de  pression  produites  dans  le  travail  des 
pistons  compresseurs. 

On  introduit  l'air  à  comprimer  dans  les  cylindres  par 
des  soupapes  placées  dans  le  piston.  L'échappement  de 
l'air  comprimé  se  fait  par  d'autres  soupapes  situées  à  la 
partie  inférieure  des  cylindres  ;  elles  donnent  accès  dans 
une  chambre  qui  communique  directement  avec  le  réser- 
voir d'air.  Les  cylindres  ont  à  leur  partie  supérieure  des 
ouvertures  latérales  telles,  que  quand  le  piston  est  en 
haut,  sa  face  supérieure  n'atteint  pas  le  niveau  inférieur 
de  Torifice.  Par  cette  disposition,  l'écoulement  de  l'eau 
qui  remplit  une  partie  du  cylindre  a  lieu  en  laissant  une 
couche  sur  la  face  extérieure  du  piston. 

Lorsque  l'air  est  comprimé  dans  les  cylindres,  il  est  en 
contact  avec  des  surfaces  métalliques  toujours  re&oidies 
par  l'eau  courante.  De  plus,  pendant  la  course  du  piston, 
1  eau  aspirée  par  ce  piston  lave  la  surface  interne  du 
cylindre  avec  la  vitesse  de  50  mètres  par  minute. 

Le  cylindre  est  donc  refroidi  intérieurement  et  exté- 
rieurement d'une  manière  très-simple. 

Le  refroidissement  de  l'air  pendant  sa  compression 
économise  la  force  vive  qui  se  perdrait  par  sa  dilata- 
lion.  H  est  certain  qu'avec  un  tel  appareil,  les  machines 
à  comprimer  l'air  fonctionneraient  avec  tous  leurs  avan- 
tages pour  les  travaux  du  percement  du  mont  Sair 
Gothard. 
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4 

Pompe  dite  pulsomètre^  de  Hall. 

Cette  pompe  est  fondée  sut  le  même  principe  que  celui 
des  potnpes  à  vapeur  de  Savery  construites  au  dix-hui- 
tième siècle,  et  dans  lesquelles  on  vit  pour  la  première 
fois,  la  condensation  de  la  vapeur  employée  comme  agent, 
moteur. 

Dans  cette  pompe  à  vapeur  ne  fonctionnent  ni  cylindre, 
ni  piston,  ni  excentrique,  ni  soupape, -ni  manivelle,  ni 
volant.  La  vapeur  et  l'eau  sont  mises  directement  en  con- 
tact dans  des  chambres  disposées  convenablement  et  dand 
lesquelles,  par  suite  des  mouvements  d'aspiration  et  de 
refoulement  déterminés  successivement  par  la  vapeur, 
Teau  se  trouve  d'abord  soulevée,  ensuite  rejetée.  C'est,  en 
résumé,  l'application  d'un  des  principes  les  plus  siinples 
de  l'hydrodynamique  à  l'une  des  machines  les  moins  com* 
pliquées. 

Deux  chambres,  allongées  et  terminées  en  forme  de 
cornue,  se  rejoignent  à  leurs  extrémités  supérieures,  pour 
constituer  un  conduit  commun  dans  lequel  est  placée  une 
boule  métallique,  qui  oscille  librement  au  point  de  jonc^ 
tion  des  deux  chambres,  de  manière  à  fermer  à  volonté 
l'ouverture  de  l'une  ou  de  l'autre,  suivant  sa  position.  La 
vapeur  arrive  par  le  conduit  supérieur  et  suivant  la 
place  occupée  par  la  boule,  elle  entre  dans  l'une  ou  l'au- 
tre des  deux  chambres. 

De  son  côté,  l'eau  pénètre  par  un  tuyau  dans  la  cham- 
bre d'aspiration  qui  communique  avec  les  deux  capacités 
par  des  orifices  pouvant  être  fermés  alternativement  par 
deux  boules  d'un  plus  fort  diamètre  que  celles  de  la  partie 
supérieure.  Une  troisième  boule  sert  à  fermer  alternati- 
vement la  communication  des  chambres  avec  le  tuyau  de 
décharge^ 
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Un  réservoir  lest  en  commtmieation  avec  la  chambre 
d'aspiration  au  moyen  d'un  tuyau  situé  en  avant  de  l'ap- 
pareil 5  ce  réservoir  contient  une  t»rtaine  quantité  d'air^ 
destinée  à  modérer  la  force  d'aspiration.  Des  collets  avec 
•  couvercles  sont  fixés  au  fond  des  chambres,  afin  de  per- 
mettre d'enlever  les  sièges  des  soupapes  à  boulets  quand 
cela  est  nécessairCé 

L'appareil  tout  entier  est  coulé  d'une  seule  pièce  ;  les 
sièges  des  Soupapes  d'aspiration  sont  aussi  coulés  d'une 
même  venue  dans  leur  position  respective;  des  coquilles 
de  forme  convenable  sont  placées  dans  le  moule  pour 
former  les  sièges  des  soupapes  d'admission  de  la  vapeur 
et  de  décharge  de  l'eau.  Aussitôt  que  le  sable  est  enlevé, 
les  collets  boulonnés  et  les  soupapes  mises  en  place, 
la  pompe  peut  fonctionner  de  Suite  sans  aucun  travail 
d'ajustage. 

La  marche  de  cette  pompe  est  aussi  simple  que  les 
dispositions  qui  la  constituent.  Si  la  boule  repose  sur  le 
siège  de  elroite,  la  vapeur  pénètre  librement  dans  l'autre 
chambre.  Celle-ci  étant  supposée  remplie  d'eau,  de  même 
que  l'autre  chambre  et  les  tuyaux,  l'eau  qu'elle  contient 
est  soumise  directement  à  une  pression  de  haut  en  bas, 
et  la  vapeur  se  trouve  ainsi  appliquée  de  manière  à  se 
condenser  le  moins  possible.  Par  la  pression  de  la 
vapeur,  l'eau  s'abaisse  graduellement  et  fait  prendre  à  la 
boule  du  bas  la  position  correspondante,  tout  en  soulevant 
en  même  temps  la  boule  fermant  l'orifice  du  tuyau  de 
décharge  qu'elle  pousse  vers  l'ouverture  de  droite.  Par 
suite  de  la  forme  de  la  chambre,  la  vapeur  se  détend  gra- 
duellement à  mesure  que  le  niveau  d'eau  s'abaisse,  de 
sorte  que  l'eau  n'est  mise  en  mouvement  que  lorsque 
l'ouverture  du  tuyau  de  décharge  se  trouve  libre.  A  ce 
moment,  l'agitation  commence,  la  vapeur  se  mélange 
à  l'eau  et  se  condense. 

L'efTet  de  cette  condensation  est  de  produire  le  vide 
dans  la  chambre  et  d'attirer  la  boule,  qui  vient  fermer 
l'ouverture  de  jfftaehe  et  la  boule  qtû  ferme  le  tuyau  d'éva- 
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cuation,  de  façon  à  empêcher  la  rentrée  de  l'eau  contenue 
dans  ce  tuyau.  En  même  temps ,  la  soupape  d'aspiration 
se  soulève  pour  permettre  à  l'eau  de  venir  à  nouveau  rem- 
plir la  chambre. 

L'air  renfermé  dans  le  réservoir  en  communication  avec 
la  chambre  d'aspiration,  sert  à  diminuer  la  violence  de 
l'aspiration.  Une  petite  soupape  est  insérée  dans  ce  réser- 
voir, et  elle  se  soulève  dès  qu'un  vide  partiel  y  est  produit, 
pour  permettre  la  rentrée  d'une  petite  quantité  d'air; 
cette  soupape  s'ouvre  à  chaque  pulsation,  et  la  quantité 
d'air  qu'on  veut  laisser  pénétrer  peut  être  réglée  avec  une 
vis. 

Dès  que  la  boule  est  venue  fermer  l'orifice  supérieur  de 
la  chambre,  il  se  produit  dans  l'autre  chambre  ce  qui  vient 
d'être  décrit  pour  le  fonctionnement  de  la  premièrepartie 
de  la  pompe,  qui  est  ainsi  à  double  action,  aspirant  et 
refoulant  un  volume  d'eau  constant  en  même  temps. 

Cet  appareil  ne  demande  aucune  surveillance.  Il  peut 
être  employé  sans  inconvénient  avec  des  eaux  très-chargées 
de  sable. 

L'inventeur  affirme  qu'il  a  pu  élever  à  50  mètres  de 
hauteur  l'eau  aspirée  par  la  pompe  à  une  distance  de 
250  mètres,  et  que  l'on  réalise,  par  l'emploi  de  son  appareil, 
une  grande  économie  de  vapeur  et  de  frais  d'entretien,  en 
prenant  pour  base  de  comparaison  un  travail  analogue 
exécuté  par  les  meilleures  pompes  en  usage. 


Le  sifflet  électromoteur  employé  comme  moyen  de  prévenir  les  ac- 
cidents sur  les  chemins  de  fer,  par  MM.  Lartigue  et  Forest. 

Pour  prévenir,  autant  que  possible,  les  accidents  de 
chemins  de  fer,  on  fait  usage  de  signaux  de  toute  sorte,  qui 
indiquent  au  mécanicien  si  la  voie  est  libre  ou  si  elle  est 
encombrée,  et  dans  ce  dernier  cas,  la  locomotive  doit  s'ar- 
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rêter.  Les  signaux  les  plus  répandus  aujourd'hui  sont 
ceux  que  Ton  place  au-dessus  d'un  mât,  pour  que  le  mé- 
canicien puisse  les  apercevoir  de  loin.  Us  se  composent 
généralement  d'un  disque  que  Ton  éclaire  pendantk  nuit, 
au  moyen  d'une  lanterne  dont  on  Varie  les  feux  suivant 
les  conditions  d'un  règlement.  Mais  il  peut  arriver  que, 
par  suite  d'un  moment  de  distraction,  le  mécanicien  n'a- 
perçoive pas  le  signal  et  qu'il  fasse  une  fausse  manœuvre. 
D'un  autre  côté,  le  signal  peut  rester  invisible,  par  suite 
d'un  brouillard  intense  ou  d'une  forte  bourrasque  de  pluie 
ou  de  neige.  La  lumière  peut  même  s'éteindre  pendant 
la  nuit.  Il  y  avait  donc  grand  intérêt  à  trouver  un  nou- 
veau Isystème  de  signal  à  l'abri  de  tous  ces  inconvénients. 

Le  procédé  nouveau  de  MM.  Lartigue  et  Forest  semble 
exempt  de  tout  reproche,  et  il  a,  de  plus,  l'avantage 
de  pouvoir  être  généralisé  dans  les  usines ,  dans  les  mi- 
nes, dans  les  chantiers,  en  un  mot  partout  où  l'on  veut 
donner  à  un  mécanicien  un  signal  énergique  pour  une  ma- 
nœuvre quelconque. 

MM.  Lartigue  et  Forest  se  sont  posé  le  programme 
suivant  :  1°  L'appareil  exécutant  les  signaux  sera  placé  sur 
la  machine  ;  2°  il  ne  devra  exiger  aucune  attention  de  la 
part  du  mécanicien;  3«  il  fonctionnera  à  une  distance 
quelconque  du  disque,  sans  nécessiter  ni  l'adjonction  à 
ce  dernier  appareil  d'aucune  pièce  pouvant  en  gêner  la 
manœuvre,  ni  de  modification  dans  les  systèmes  de  signaux 
en  ce  moment  en  usage;  4^  les  communications  entre 
l'appareil  placé  à  demeure  sur  la  voie  et  l'appareil  acous- 
tique de  la  mUchine  seront  établies  sans  l'intermédiaire 
de  pièces  rigides,  susceptibles  de  produire  des  chocs. 

MM.  Lartigue  et  Forest  ont  réalisé  ce  programme  en 
fidsant  construire  par  MM.  Digney  frères  un  appareil  qu 
a  été  mis  en  expérience  au  chemin  de  fer  du  Nord,  et  près 
que  aus  itôt  on  a  pu  se  convaincre  de  toute  son  utilité 
pratique. 

Cet  appareil  est  un  sifflet  à  vapewr  que  Ton  place  sur 
la  locomotive  et  qui  se  fait  entendre ,  lors  du  passage  du 
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train,  à  um  distance  déterminée  d'un  disque  (mlioaiwi 
à  signaaX)  quelle  que  soit  d'ailletHrs  la  vite$se  de  la  mar-* 
che. 

Ce  sifflet  eet  en  bronze;  à  cloche  et  à  levier.  Il  est  fixé 
sur  une  boîte  en  métal  que  supporte  la  chaudière.  La 
boîte  contient  un  second  levier  parallèle  à  celui  du  sifflet 
auquel  il  est  relié.  Ce  levier  est  sollicité  par  un  ressort 
énergique  qui  tend  à*  l'abaisser  et  à  livrer  pasisage  à  la 
vapeur.  JX  porte  à  l'extrémité  de  sa  volée  une  palette  en 
fer  doux  touchant  un  j&lectro-aimant  du  système  Hughes, 
lequel  est  formé  d'un  aimant  fixe  à  fer  à  dievai  ayant  se$ 
branches  prolongées  par  des  cylindres  en  fer  doux  entourée 
de  bobines  recouvertes  de  soie. 

Les^  cylindres  sont  les  pôles  de  l'aimant,  et  l'action  du 
ressort  est  cofitre-^balancée  par  leur  attraotion  magnéti- 
que. L'attraction  cesse  momentanément  quandon  fait  passer 
un  courant  électrique  dans  les  bobines  de  rélectro-aimant. 
Alors,  en  effet,  le  levier  tombe  et  le  sifflet  se  fait  entendra 
jusqu'à  ce  que  le  mécanicien  l'arrête^  en  appuyant  sur 
une  ^dak  qui  vienne  ramener  le  levier  à  sa  position 
première ,  c'est-à-dire  au  contact  de  Télectro-aimant. 

Le  fil-de  la  bobine  est  relié,  d'un  cdté,  avec  le  corps  de 
la  machine  et  avee  la  terre,  par  l'entremise  des  roues  et 
des  rails.  ^  L'autre  extrémité  est  proloagée  par  un  fil  qui 
descend  sous  la  machine  et  aboutit  à  une  brosse  métal- 
lique isolée  et  fixée  de  manière  que  les  brins  dépasent  de 
quelques  oentimètres  les  parties  les  plus  saillantes  de  la 
maddne.  ** 

Une  fdèce  appelée  contact  fixe  est  placée  sur  la  'voie  et 
à  la  distance  voulue  du  disqw  à  signaux.  Cette  pièce  est 
formée d'utte  traverse,  en  bois,  située  entre  les  rails  et 
longitndinalement  Elle  est  portée  sur  des  supports  enfer, 
de  manière  à  pouvoir  être  aUeinte  par  les  pièces  l€i9  plus 
basses  de  la  Locomotive. 

Un  enduit  isolant  recouvre  la  traverse ,  sur  le  iiaut  de 
laquelle  ^sé  placée  une  feuille  de  suivre  mise  m  oommu- 
nicatisu  avec  le  pâle,  positif  d'une  pile,  au  moyen  d'un  fil 
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conducteur.  Le  pôle  négatif  est  relié  à  un  commutateur 
qui  le  met  en  communication  avec  le  sol  quand  le  disque 
est  tourné  à  Tarrêt,  et  qui  Tisple  quand  le  disque  est 
effacé.  . 

Cet  appareil  ne  modifie,  pour  ainsi  dire,  en  rien  le 
disque  actuellement  en  usage  sur  les  voies  ferrées ,  car  le 
plus  grand  nombre  de  ces  disques  sont  déjà  pourvus  de  ce 
commutateur^  lequel  fait  fonctionner  une  sonnerie  trem* 
bkuse. 

Le  contact  fixe  est  frotté  pax  la  brosse  métallique  au 
momeut  du  passage  de  la  machine.  Aucun  effet  ne  se  pro» 
duit  si  le  disque  signale  la  voie  libre;  mais  quand  le 
disque  est  tourné  à  Farrôt,  la  plaque  de  cuivre  vient  corn-» 
muniquer  aveo  la  source  d'électricité,  et  au  m(ïment  où 
passe  la  locomotive,  le  contact  de  la  brosse  sur  la  plaque 
complète  le  circuit  par  l'entremise  des  bobines  du  corps 
de  la  machine  et  des  raila ,  de  sorte  que  le  sifflet  retentit 
immédiatement. 

Cet  appareil  de  sûreté ,  dans  lequel  la  vapeur  et  Télec* 
tricité  concourent  à  l'exécution  des  signaux ,  a  été  expéri* 
mente  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord  et  a  donné  les  meil* 
leurs  résultats.  Plusieurs  expériences  ont  été  faites,  et  le 
signal  n'a  pas  manqué  une  seule  fois,  quelle  qu'ait  été 
la  vitesse  des  trains.  L'établissement  de  cet  appareil  ne 
peut  donner  lieu  à  aucune  difficulté,  presque  tous  les  che- 
mins de  fer  ayant  des  commutateurs  et  des  télégraphes 
dont  la  manipulation  et  l'entretien  sont  les  mêmes. 

Gomme  nous  le  disions  en  commençant,  ce  signal  peut 
recevoir  d'autres  applications.  Par  exemple ,  un  capitaine 
de  navire  à  vapeur  pourra  correspondre  avec  le  mécanicien 
qui  conduit  la  machine*  Dans  les  miiies ,  du  fond  des  ga* 
leries,  le  mineur  pourra  donner  au  mécanicien,  qui  est  en 
dehors  du  puits  d'extraction,  un  signal  énergique. 
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■     ■.    «  • 

Le  frein  à  air  comprimé  de  M.  Westinghouse. 

Un  nouveau  freîn  applicable  aux  wagons  de  chemin  de 
fer  et  actionné  par  Fair  comprimé  a  été  expérimenté  par 
la  Compagnie  ai^glaise  Midland  railway.  Une  série  d'ex- 
périences avec  ce  nouveau  frein  ont  été  faites  en  1874 
devant  une  réunion  nombreuse  d'ingénieurs  et  d'admi- 
nistrateurs de  chemins  de  fer.  Le  train  a  circulé  entre 
Bedfort  et  Saint-Pancras.  Il  était  composé  de  la  machine 
avec  son  tender,  de  deux  fourgons  à  bagages  et  de  douze 
voitures  à  voyageurs;  son  poids  était  de  162  tonnes.  Pour 
le  tender  et  les  fourgons,  les  freins  ordinaires  avec  sabot 
en  bois  étaient  reliés  au  mécanisme  du  frein  à  air,  mais 
ils  pouvaient  être  également  manœuvres  à  la  main.  Pour 
les  voitures  à  voyageurs,  on. avait  appliqué  des  freins  à 
simple  ou  à  double  sabot,  dont  les  divers  mécanismes 
étaient  mus  par  Vair  comprimé. 

Le  mécanicien  ou  le  conducteur  du  train  mettait  en 
œuvre  les  freins  à  air  qui  s'appliquaient  sur  toutes  les 
roues  du  train. 

La  moyenne  de  quatre  essais  a  donné  les  nombres  sui- 
vants :  vitesse  de  marche^ 65  kilomètres;  arrêt  en  19  se- 
condes, après  268  mètres  de  parcours.  Ces  essais  avaient 
pour  but  de  constater  le  mode  d'arrêt  aux  stations  dans 
les  conditions  ordinaires. 

Trois  autres  arrêts  du  train  furent  faits  à  Taide  des 
freins  manœuvres  à  la  main  par  les  gardes-freins  obéis- 
sant au  sifflet  de  la  machine.  L'arrêt  fut  obtenu  en  33  se- 
condes, après  600  mètres  de  parcours.  * 

A  la  huitième  expérience,  le  mécanicien  manœuvrant 
le  frein  à  air,  larrêt  du  train  se  produisit  en  moins  de  22 
secondes.  Une  seconde  expérience  du  même  ge^re  pro- 
duisit Tarrêt  en  19  secondes.  . 
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On  détacha  les  onze  derniers  wagons  et  le  fourgon- 
arrière,  pour  un  autre  essai.  Le  frein  étant  mis  en  action, 
la  partie  détachée  du  train  fut  arrêtée  en  27  secondes. 

Le  frein  à  air  fut  manœuvré  en  montant  une  rampe  de 
1  sur  200,  la  machine  fonctionnant  à  pleine  vapeur  ;  l'ar- 
rêt eu  lieu  en  ^25  secondes ,  après  un  parftours  de  380  mè- 
tres. 

On  fit  encore  des  essais  pour  démontrer  avec  quelle 
facilité  on  peut  appliquer  ou  relâcher  les  freins  au  signal, 
donné.  Le  mécanicien  arrêta  le  train  au  bout  de  19  se- 
condes sur  le  signal  d'un  voyageur  ;  ensuite  le  i^jdn  lancé 
à  toute  vapeur  fut  arrêté  à  un  mètre  d'un  point  désigné. 

Des  WÉ^ons  furent  détachés  et  attelés,  afin  de  connaître 
le  temps  employé  pour  établir  le  raccord  entre  les  tubes 
du  frein  à  air.  Pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  manœuvres,  il 
fallut  10  secondes  de  plus  que  pour  exécuter  la  même 
opération  avec  les  autres  voitures  auxquelles  ces  appareils 
n'étaient  pas  adaptés. 

Les  derniers,  essais» ont  prouvé  que  la  communication 
établie  par  un  seul  des  deux  tubes  latéraux  qui  servent  au 
passade  de  Pair  comprimé,  suffirait  pour  manœuvrer  le 
frein  avec  régularité. 

n  est  un  point  important  à  signaler,  c'est  que  les  voya- 
geurs ne  se  sont  pas  plaints  des  secousses  provenant  de 
ces  brusques  arrêts  ;  cependant  le  matériel  étant  entière- 
ment neuf,  les  appareils  devaient  présenter  une  rudesse 
exceptionnelle. 

Les  freins  à  air.  comprimé  sont  employés  par  la  Com- 
pagnie du  Metropolitan   district  railway^  et  ils  fonc- 
'  tiennent  aussi  entre  Londres  et  le  Crystal  Palace  de 
Sydenham. 
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Les  locomotives  sans  leu. 
• 

Nous  avons  parlé  dans  ce  recueil  de  la  marmite  sans 
feu,  dite,  à  tort  ou  à  raison,  marmite  norvégienne.  On 
vend  dans  le  commerce  des  pots  enveloppés  d'une  couche 
épaisse  de  feutre,  dans  lesquels  on  verse  le  contenu  bouil- 
lant d'uuxpot-au-feu  ayant  reçu  seulement  une  ébullition 
de  quelques  minutes.  La  coction  de  la  vifinde  s'achève,  au 
bout  de  7  à  8  heures,  dans  ce  pot  enveloppé  de  substances 
non  conductrices  de  la  chaleur,  car  il  suffit,  pour  cuire  la 
viande  et  faire  un  bon  bouillon,  que  l'eau  se  maintienne 
à  85  ou  90".  Or  Teau  du  pot-au-feu,  dans  la  marmite 
norvégienne,  conserve  cette  température  pendant  7 'à  8 
heures,  grâce  à  la  mauvaise  conductibilité  calorifique  de . 
la  laine.  « 

Une  application  de  ce  phénomène  physique  a  été  faite  aux 
locomotives,  s'il  faut  en  croire  le  Sdentific  america/n,  dont 
nous  allons  rapporter  les  assertions,  sans  les  garantir. 

La  locomotive  sans  feu  pourrait  traîner  des  wagons 
remplis  de  voyageurs. 

C'est  une  locomotive  ordinaire  dont  la  chaudière  à  va- 
peur est  renfermée  dans  un  réservoir  enveloppé  de  feutre, 
d'amiante  et  de  bois,  substances  qui  conduisent  fort  mal 
le  ca,lorique.  Avant  de  partir,  on  remplit  la  chaudière 
d'eau  bouillante,  et  à  chaque  station  on  renouvelle  la  pro«- 
vision  d'eau  bouillante,  au  moyen  de  générateurs  échelon-* 
nés  sur  la  voie.  Il  ne  faut  qu'une  minute  pour  remplir  la 
chaudière.  L'eau  est  chargée  à  la  température  de  190  de- 
grés centigrades,  ce  qui  imprime,  au  départ,  une  pression 
de  vapeur  de  175  livres  par  pouce  carré.  Les  réservoirs 
sont  si  bien  conçus  pour  éviter  la  déperdition  du  calori- 
que qu'une  locomotive  remplie  d'eau  chaude  à  six  heures 
du  matin,  et  laissée  au  repos  jusqu'à  neuf  heures  du  soir, 
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avait  encore  à  ce  moment  une  pression  suffisante  pour  se 
transporter  elle-même  à  800  mètres. 

Le  trajet  ordinaire  des  locomotives  sans  feu  est  de  11 
kilofnètres,  accomplis  à  la  vitesse  de  13  à  14  kilomètres  • 
par  heure.  Quand  elles  reviennent  à  la  station  pour  s'ap- 
provisionner|de  nouveau  de  force,  leur  pression,  qui  était 
au  départ  de  175  livres  par  pouce  carré,  est  réduite  à 
40  à  50  pouces. 

La  manœuvre  de  la  locomotive  eftttrcsi-*Êicile»  Le  même 
homme  remplit  à  la  fois  l'office  de  méoanieiea  eÊ  de  oon^ 
ducteur  du  train.  Il  se  tient  à  un  bout  du  ooEVoi,  Une 
main  sur  le  levier  à  vapeur,  l'autre  sur  le  frein* 

Nous  ne  savons  pas  si  les  assertions  du  Sûientific  am&- 
rican  reposent  sur  des  faits  bien  authentiques  ;  mai»  ce 
qui  nous  firappe  et  ce  que  Ton  n'aurait  peut^ètra  pas  pré- 
vu d'avance,  c'est  qu'il  est  possible,  grâce  à  une  enveloppe 
son  conductrice  de  la  chaleur,  d'emmagasiner  dans  une 
chaudière  une  quantité  de  force  considérable  avec  de  l'eau 
chauffée  sous  une  forte  pression,  et  de  dépeusèr  peu  à 
peu  cette  force,  pour  produire  la  marche  d'un  convoi  do 
chemin  de  fer. 

Les  entrepreneurs  des  futurs  tramways  pariaieus  de- 
vraient méditer  ce  fait.  Ils  poutraient  y  trouver»  la  solution 
du  problème  de  l'emploi  des  locomotives  sUr  leur»  li- 
.gne».  En  effet,  oe  qui  écarte  l'adoption  de  la  vapeur 
comme  agent  de  traction  sur  les  tramway»  à  l'intérieur 
des  villes,  c'est  le  foyer  qu'il  faut  entretenir  pour  faire 
bouillir  l'eau  de  la  chaudière.  Ce  foyer  épouvante  les 
chevaux  sur  son  parcours,  et  répand  une  fumée  de  char- 
bon intolérable  à  l'intérieur  d'une  ville.  Aveo  le  Système 
des  locomotives  sans  feu,'  la  difficulté  disparaîtrait.  Il  y 
aurait  donc  peut-être  lieu  de  faire  contrôler  en  Améri- 
que les  renseignements  donnés  par  le  Sdentifio  ^f/me- 
rican. 
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Les  nouyeP.es  poudres  brisantes,  ou  dynamites,  —  Études  théoriques 
et  pratiques  des  poudres  brisantes  dérivées  de  la  nitroglycérine, 
^    par  M.  Pritsch. 

En  résumant  un  important  mémoire  de  M.  Pritsch,  ca- 
pitaine du  génie,*  pubUé  en  1874  sous  ce  titre  :  les  Pou- 
dres bri&antes,  dans  le  n®  20  du  recueil  périodique  inti- 
tulé Mémorial  de  V officier  du  géniey  mémoire  qui  a  été 
rédigé  par  Tordre  du  général  président  du  comité  du  dé- 
pôt des  fortifications,  nous  ferons  connaître  les  travaux 
nombreux  dont  les  poudres  brisantes  ont  été  Tobjet  ré- 
cemment, ainsi  que  les  applications  que  ces  observations 
nouvelles  peuvent  recevoir,  tant  dans  la  pratique  de  Tar- 
tillerie  que  dans  l'industrie  des  mines  et  des  carrières. 
M.  Fritsch  a  voulu  exposer  l'ensemble  des  résultats  que 
Ton  peut  considérer  dès  aujourd'hui  comme  définitivement 
acquis  sur  ces  nouveaux  agents  d'explosion,  en  même 
temps  qu'il  s'est  proposé  d'indiquer  les  points  qu'il  reste 
à  éclaircir  par  d'autres  expériences. 

On  appelle,  en  général,  dynamites  les  nouvelles  poudres 
brisantes  dont  nous  allons  nous  occuper.  Une  dynamite 
est  composée  du  mélange  de  la  nitroglycérine  avec  un 
corps  quelconque. 

On  divise  les  dynamites  en  deux  groupes  :  dyna/mites 
à  hase  inerte  et  dyna/mites  à  hase  active.  Les  unes  et  les 
autres  ont  pour  base  la  nitroglycérine. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  la  nitroglycérine  ? 

Quand  on  a  fait  agir  simultaûément  les  acides  azotique 
et  sulfurique  sur  un  grand  nombre  de  corps  organiques, 
on  produit  une  série  de  combinaisons  très-instables,  et 
qui  toutes  font  explosion  avec  violence. 

En  1838,  Pelouzé  indiquait  l'effet  que  produit  l'acide 
azotique  sur  le  ligneux.  En  1846,  Schœnbein  trouvait  le 
mode  de  préparation  du  coton-poudre.  Enfin,  en  1847, 
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Sobrero  découvrait  la  nitroglycérine^  en  traitant  la  gly- 
cérine par  un  mélange  d Wdes  sulfurique  et  azotique.  On 
trouva  ensuite  une  série  de  corps  ayant  des  propriétés 
analogues  à  la  nitroglycérine.  Citons  particulièrement 
l'acide  picrique. 

En.  1864,  M.  Nobel,  ingénieur  suédois,  découvrit  un 
procédé  de  préparation  de  la  nitroglycérine  qui  ne  s'ac- 
.  compagnait  pas  de  trop  de  dangers.  Dès  ce  moment  la 
nitroglycérine  fut  employée  sur  une  grande  échelle  dans 
les  mines  de  la  Suède,  de  l'Allemagne  et  de  l'Amérique 
du  Nord. 

Des  accidents  graves  et  nombreux  accompagnaient 
l'emploi  de  ce  nouvel  et  dangereux  agent  d'explosion.  Le 
hasard  fit  découvrir  le  remède  à  leur  opposer.  Des  bou- 
teilles en  tôle,  contenant  de  la  nitroglycérine,  avaient  été 
emballées  dans  de  la  terre  siliceuse  très-poreuse;  une 
fuite  s'étant  déclarée  dans  une  des  bouteilles,  la  silice 
absorba  tout  le  liquide  qui  s'était  écoulé,  et  l'on  constata, 
non  sans  surprise,  que  la  silice  ainsi  abreuvée  ne  laissait 
pas  échapper  de  nitroglycérine,  qiuand  même  on  la  sou- 
mettait à  une  compression  modérée.  On  reconnut  que  la 
force  explosive  de  ce  mélange  était  sensiblement  la  même 
que  celle  d'un  poids  de  nitroglycérine  égal  à  celui  qu'il 
contenait,  c'est-à-dire  que  l'action  brisante  de  la  nitro- 
glycérine n'est  en  rien  diminuée  par  son  absorption  dans 
une  matière  inerte. 

La  pratique  s'enrichit  ainsi  d'une  sérijô  de  poudres  bri- 
santeSy  que  l'on  nomme  dynamites^  et  qui  sont  consti- 
tuées par  de  la  nitroglycérine  à  laquelle  on  ajoute  assez 
de  substance  solide  pour  que  le  liquide  soit  retenu  dans 
le  mélange,  même  dans  le  cas  d'une  pression  modérée  et 
sans  que  l'on  ait  à  craindre  l'exsudation  de  la  nitrogly- 
cérine pendant  son  transport  ou  son  maniement. 

On  a  reconnu  que  l'absorbant  le  plus  avantageux  de  la 
nitroglycérine  est  une  terre  siliceuse  nommé  kieselguhr^ 
dont  un  gisement  existe  à  Oherlohe,  en  Hanovre.  Ce 
gisement  provient  de  la  décomposition  de  certaines  algues. 
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Cette  tétté  «ffidètisô  peut  absordêr  75  pour  100  àe  niifo- 
glycérinè. 

La  dynamite  é»t  beaucoup  plus  facile  à  lîiànier  que  la 
dangereuse  tritroglycérine.  Elle  ne  détone  que  par  une 
élévation  de  température  suffisante  de  sa  masse,  ou  bien 
quand  elle  est  exposée  à  des  vibrations  violentes,  ou  en- 
core par  Faction  d'un  choc  énergique  entre  deux  corps 
durs.  On  comprend  que  Tinterposition  des  molécules  de 
nitroglycérine  dans  les  particules  de  silice  gêne  la  pro- 
pagation des  chocs  violents.  Ces  particules  réunies  for- 
ment comme  autant  de  petits  vases  dans  chacun  desquels 
la  nitroglycérine  est  retenue  par  la  capillarité;  quand 
l'intensité  d'un  choc  ne  dépasse  pas  certaines  limites, 
l'ébranlement  qui  en  résulte  ne  peut  produire  que  le  rap- 
prochement des  petits  vases  et  en  déplacer  ou  pulvériser 
quelques-uns,  sans  arriver  jusqu'à  la  molécule  de  nitro- 
glycérine, et  sans  pouvoir  lui  imprimer  la  force  vive  né- 
cessaire à  son  explosion. 

En  France,  on  emploie  le  tripoli,  le  kaolin  et  surtout  lé 
sucre,  pour  la  préparation  des  dynamites  à  base  inerte. 
M.  Champion  a  expérimenté  une  dynamite  à  base  de 
terre  cuite,  jprovenant  des  fours  à  verrerie  ou  à  brique- 
terie. Elle  renfermait  de  20  à  25  pour  100  de  nitrogly- 
cérine. 

La  dynamite  blanche  de  la  fabrique  de  Paulille,  dans 
laquelle  le  corps  absorbant  est  une  terre  siliceuse  natu- 
relle, peut,  d'après  M.  Barbe,  absorber  de  70  à  75  pour 
100  de  nitroglycérine. 

La  dynamite  réglementaire,  dont  le  génie  autrichien 
fait  usage,  est  à  base  de  silice  et  contient  75  pour  100  et, 
au  minimum,  72  pour  100  de  nitroglycérine. 

La  dynamite  de  Nobel  est  rougefttre,  à  grains  fins,  plas- 
tique, un  peu  grasse  au  toucher;  sa  densité  est  1,60. 

La  dynamite  peut  faire  explosion  au  contact  d'amorces 
fulminantes  qu'on  fait  détoner;  on  peut  encore  la  faire 
détoner  par  l'explosion  d'une  charge  de  dynamite  placée 
ail  contact,  ou  par  l'explosion  d'une  charge  de  poudre 
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ofdîliaîrô  au  contâdt,  oti  encore  par  rëxplosion  d'une 
autre  matière  provoquée  à  distancé. 

Telles  sont  les  dyna/mites  à  baêe  inerte. 

Pour  augmenter  l'action  de  la  dynamite,  on  remplace 
la  matière  inerte  absorbante  de  la  nitroglycérine  par  une 
matière  combustible  formée  du  mélange  d'un  corps  riche 
en  charbon  avec  un  ou  plusieurs  sels  capables  d'abandon- 
ner leur  oxygène  avec  facilité,  et  dont  l'action  vient  s'a- 
jouter à  celle  de  la  nitroglycérine.  C'est  ainsi  qu'on  a 
formé  une  série  de  dynamites  nouvelles  :  les  dynamites 
à  base  active.  Voici  les  principales  dynamites  à  base 
active  : 

La  dyna/mite  noire^  préparée  par  M.  Martel,  a  pour 
corps  absorbant  un  mélange  de  coke  pulvérisé  et  de 
sable;  elle  renferme  45  pour  .100  de  nitroglycérine  de 
plus  que  les  produits  ordinaires. 

La  dynamite  grise,  préparée  par  M.  Barbe,  à  Paulille, 
consiste  en  un  mélange  de  dynamite  siliceuse  faible  avec 
de  l'azotate  de  soude,  de  la  houille  et  du  soufre. 

La  dualine,  fabriquée  par  le  lieutenant  Dittmar,  à 
Charlottenbourg  (Berlin),  renferme  30  à  40  pour  100  de 
nitroglycérine,  absorbée  par  de  la  sciure  de  bois  fine  et 
saturée  de  salpêtre.  Ce  mélange  de  nitroglycérine  et  de 
sciure  de  bois  étant  traité  par  l'acide  azotique,  se  trans- 
forme en  pyroxylène. 

La  poudre  ternaire  autrichienne  est  composée  comme 
la  duaHne,  mais  elle  est  mieux  combinée.  Elle  est  prépa- 
rée dans  le  laboratoire  du  comité  militaire  technique  et 
administratif  autrichien.  C'est  un  mélange  de  cellulose 
nitréè ,  d'azotate  de  potasse  et  de  nitroglycérine  dans  la 
proportion  de  1  partie  de  cellulose  pour  3  de  salpêtre  et 
3  de  nitroglycérine. 

Le  lithofracteur,  inventé  par  M.  Engel,  est  fabriqué  à 
Deutz,  près  de  Cologne,  par  MM.  Krebs  frères.  Sa  com- 
position est  tenue  secrète,  mais  on  croit  que  le  corps 
absotbaut  est  un  mélange  de  silice  avec  une  espèce  dé 
poudre  dont  les  proportions  diffèrent  de  celle*  de  la  poti- 


Digitized  by  VjOOÇIC 


108  l'année  scientifique. 

dre  de  guerre,  et  dans  laquelle  le  salpêtre  serait  remplacé 
par  du  nitrate  de  baryte  ou  du  nitrate  de  soude,  et  le 
charbon  de  bois  par  de  la  houille. 

La  poudre  des  colonies  (colonia  pulver)  est  fabriquée 
à  Dûnuwald,  près  Deutz,  par  MM.  Wasserfuhr.  Cette 
poudre  est  formée  de  30  à  40  pour  100  de  nitroglycérine 
absorbée  par  une  poudre  à  feu  dont  le  dosage  s'écarte 
peu  de  celui  de  la  poudre  de  jnine  ordinaire. 

Une  dynamite  au  coton-poudre  est  due  à  M.  Trauz, 
officier  du  génie  autrichien.  Elle  produit  de  très-violentes 
détonations.  C'est  un  mélange  de  nitroglycérine  avec  du 
coton-poudre  comprimé  ou  de  la  cellulose  employée  dans 
la  fabrication  du  papier  et  nitrée.  Cette  dynamite  est 
très-usitée  en  Autriche  pour  la  confection  -des  amor- 
ces. , 

Uadde  picrique,  matière  explosible  par  elle-même, 
comme  la  nitroglycérine ,  se  prépare  aujourd'hui  par  la 
réaction  de  Tacide  azotique  sur  Tacide  phénique.  Les 
picrates  sont  des  sels  dont  les  propriétés  explosiblës  sont 
bien  connues  maintenant.  Cependant  les  essais  qui  en 
ont  été  faits  n'ont  pas  donné  ce  qu'on  en  attendait.  M.  Dé- 
signolle,  chimiste  à  Auxcrre,  prépare  des  poudres  au 
picrate  en  mélangeant  le  picrate  de  potasse  avec  le  chlo- 
rate de  potasse,  et  y  ajoutant  du  charbon  ou  du  cyanofer- 
rure  de  potassium,  ou  des  sels  de  plomb.  Ces  poudres, 
très-dangereuses  à  manier,  produisent  des  effets  fort  infé- 
-  rieurs  à  ceux  obtenus  avec  la  nitroglycérine;  mais  ils 
sont  très-supérieurs  à  ceux  que  Ton  obtient  avec  les 
autres  substances  explosiblës  solides. 

Une  poudre,  proposée  par  le  commandant  Bruyère,  se 
compose  d'un  mélange  de  picrate  d'ammoniaque  et  d'azo- 
tate de  potasse.  On  Fa  surtout  expérimentée  à  l'étranger. 
Elle  semble  avoir  fourni  d'excellents  résultats  pour  char- 
ger les  projectiles  creux. 

Lb. poudre  blanche  d'Au^endre  s'obtient  en  mélangeant 
du  chlorate  de  potasse,  du  prussiate  de  potasse  et  du 
sucre  en  poudre.   On  Ta  préparée  à  Paris  pendant  le 
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siège.  Une  explosion,  arriyée  lei  7  octobre  1870,  détruisit 
Tusine  en  faisant  des  victimes. 

La  pondre  blanche  de  Schultze  est  un  mélange  d'azo- 
tate de  potasse  et  de  cellulose  traitée  par  Tacide  nitro-sul- 
furique,  et  transformée  en  pyroxylène.  La  détonation  de 
cette  poudre  est  facilement  déterminée  par  le  choc,  mais 
elle  est  peu  dangereuse  quand  elle  contient  une  quantité 
suffisante  d'humidité.  Yient-on  à  lui  retirer  cette  eau, 
elle  devient  alors  très-dangereuse  à  manier.  La  poudre 
ternaire,  dont  nous  avons  parlé,  est  un  mélange  de  pou- 
dre Schultze  et  de  nitroglycérine. 

D'autres  poudres  ont  encore  été  proposées,  mtis  leur 
composition  est  tenue  secrète. 

Telles  sont  les  principales  poudres  brisantes  ou  dynor 
mites ^  à  baseinerte  ou  active ^  qui  sont  employées  aujour- 
d'hui, en  divers  pays  de  l'Europe,  pour  les  besoins  de 
l'artillerie  ou  de  l'art  des  mines. 

La  nitroglycérine  est  toujours,  on  le  voit,  la  base  de 
ces  poudres  nouvelles,  qui  sont  venues  ajouter  énormé- 
ment à  la  force  des  agents  d'explosion.  La  nitroglycé- 
rine est  en  outre  employée  seule.  Nous  devons  donc  dire 
quelques  mots,  d'après  le  mémoire  de  M.  Fritsch,  des 
propriétés  de  cette  substance  explosiBle. 

La  nitroglycérine  pure  est  un  liquide  huileux,  incolore 
et  inodore;  sa  densité  est  1,6.  Celle  du  commerce  est 
ordinairement  colorée  en  jaune  clair.  Cette  substance 
est  insoluble  dans  l'eau  et  non  hygrométrique;  elle  se 
dissout  dans  l'éther,  l'alcool  méthylique  et  la  benzine,  en 
toutes  proportions.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  très- 
peu  volatile.  A  8  degrés  centigrades,  elle  se  congèle  avec 
augmentation  de  volunie;  elle  cristallise  à  2  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  La  nitroglycérine  peut  rester  soumise 
pendant  plusieurs  jours  à  la  température  de  100  degrés, 
sans  se  décomposer,  si  on  la  chauffe  lentement.  En  éle- 
vant la  température  jusqu'à  193  degrés,  elle  se  décompose 
lentement  et  n'est  plus  susceptible  de  détoner.  Mais  si 
on  la  chauffe  brusquement  à  180  degrés,  elle  fait  explosion. 
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Quaud  00  pUca  iine  couche  mince  de  nitroglycérine 
entre  deux  corps  durs  et  qu'on  exerce  sur  elle  un  choc 
violent,  elle  fait  expbsion.  La  chute  d'un  poids  de 
4  kilogr.  700  toinbant  de  0'",25  de  hauteur,  sur  une  sur- 
face de  0'",0002  de  nitrgglycérine ,  "suffit  pour  produire 
l'explosion,  mais  seulement  au  point  f];appé, 

lia  nitroglycérine  est  complètement  insensible  aux 
chocs  et  aux  ébranlements  occasionnés  par  les  transports  ; 
c'est  du  moins  l'opinion  de  M.  Trauz. 

Placée  au  contact  ou  dans  le  voisinage  immédiat  d'un 
certain  nombre  de  corps  fulminants,  elle  détone  toujours 
lorsqu'on  détermine  l'explosion  de  ces  corps.  Mais  lorsque 
la  nitroglycérine  est  congelée,  il  faut  une  plus  forte  dose 
de  fulminant. 

La  nitroglycérine  employée  seule  est  aujourd'hui  assez 
répandue  dans  l'exploitation  des  mines.  On  s'en  sert  en 
France  dans  les  carrières  de  marbre  de  la  vallée  de  la 
Vire,  près  Saint-Lô;  dans  les  carrières  de  la  Zorn,  près 
Saveme,  etc. 

«  La  confiance  a  entraîné  l'imprudence,  dit  avec  raison 
M.  Fritsch.  On  a  fait  des  soudures  sur  des  fioles  conte- 
nant de  la  îiitroglycérine ,  on  a  fait  dégeler  cette  sub- 
stance au  feu  ou  bien  on  Ta  brisée  à  coups  de  pioche  ;  on 
en  a  expédié  de  grandes  quantités  sans  les  déclarer,  et  il' 
en  est  résulté  qu'on  les  a*  logées  dans  des  magasins  où  se 
trouvait  de  la  térébenthine  ou  du  pétrole,  et  partout  des 
malheurs  sont  arrivés.  » 

Pour  atténuer,  les  dangers  du  transport  de  la  nitrc^r 
glycérine,  on  a  d'abord  eu  l'idée  de  la  dissoudre  dans  15 
ou  20  pour  100  d'alcool  méthyli<pie.  Cette  solution  est 
inexplosible,  même  sous  l'action  de  chocs  violents.  Quand 
on  veut  s'en  servir,  on  ajoute  à  la  dissolution  six  ou  huit 
fois  son  poids  d'eau,  et  la  nitroglycérine  se  précipite* 
Gomme  l'alcool  méthylique  est  très-volatil,  il  &ut  avoir 
soin  de  bi^i  fermer  les  vases.  On  ne  doit  pas  faire  dégeler 
de  la  nitroglycérine  méthylisée  autrement  que  dans  l'eau 
chaude,  afin  d'éviter  U  volatilisation  de  l'esprit  d»  l;>ois  et, 
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par  suite,  rédmiffoment  jusqu'à  HO  degrés,  qui  mt  U 
point  où  peut  se  produirs  Ta^losion, 

Pour  préparer  la  aitroglycérine ,  ou  mélango,  d«ius^ui 
balion  de  verre  ou  daus  ua  vase  eu  grès,  2  kilogrammes 
d'aide  sulfurique  à  66  degrés  et  l  Idlogram^ue  d'aei4s 
azotique  à  40  degrés.  Ou  maiutieut  le  ballon  plougé  dans 
un  baquet  d'eau.  La  glycérine  achetée  auJC  fabricants  de 
bougies  doit  être  j^éalablement  débarrassée  de  la  çimm^ 
et  du  plofiEib  qu'elle  contient^  et  concentrée  par  évapora- 
tion  jusqu'à  30  ou  31  degrés  B.  On  verse  la  glycérine 
dans  le  ballon  qui  contient  les  acides,  ipais  successivfr 
ment,  pour  éviter  un  brusque  dégagemeot  de  chaleur;  il 
ne  faut  pas  dépasser  la  température  de  20  à  30  degrés. 
On  continue  cette  opération  jusqu'à  ce  qu'o»  ait  employé 
460  grammes  de  glycérine,  correspondant  aux  quantités 
d'acidd  employées.  Au  bout  de  20  minutes,  ou  recueille 
de  trois  et  demi  à  quatre  et  demi  décilitres  de  nitrogly-r 
cérine.  Lorsque  le  mélange  s'est  reposé  pendant  quelques 
minutes,  on  ajoute  ciuq  à  siiL  fois  sou  volume  d'eau,  ta 
nitroglycérine  se  déppse  rapidement  au  fond  du  vase, 
dans  lequel  elle  forroe  uué  couche  liquide  blanchâtre  et 
oléagineuse.  v 

Kous  avons  résumé  aussi  succincteoient  que  possible 
les  renseigUBments  donnés  par  M*  JPritsch  dans  le  Mém<h 
rial  de  l'officier  du  génie  sur  les  nouvelles  poudres  bri» 
santés.  Tous  ces  faits  trouveront  leur  place  dans  la  pra«* 
tique  de  Tartillerie,  aussi  bien  que  daus  l'industrie  de 
l'exploitation  des  mines  et  des  carri^ês. 


Rech«ffc)^es  sur  les  »u];)stanpe»  exploaiveSj  p^  JtfM,  Eoux  et  S^c^ii. 

Ces  savants  ont  montré  comment  la  dynamite  pouvait 
produire  deux  sortes  d'eicplosions  :  l'explosbn  sioiple  ou.  > 
d*  second  ordjpe,  produite  par  la  simpla  inflapimation,  et 
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re:Q)losîon  de  premier  ordre  ou  détonation,  déterminée 
par  la  percussion  d'jane  forte  amorce  de  fulminate  de 
mercure.  JLa  même  quantité  de  matière  explosive  produit, 
dans  un  espace  donné,  des  pressions  trèsAliverses,  sui- 
vant l'ordre  de  l'explosion.  L'intensité  relative  des  deux 
sortes  d'explosions  se  trouve  facilement,  en  estimant  les  * 
quantités  de  matière  nécessaires  pour  produire  le  même 
6&e.t  explosif,  tel  que  la  rupture  de  bombes  identiques. 

Cette  propriété' remarquable  n'est  pas  seulement  pro- 
pre à  la  dynamite  ;  d'après  les  nouvelles  expériences  de 
MM.  Roux  et  Sarrau,  la  plupart  Ses  substances  explo- 
sives posséderaient  la  même  propriété. 

Ainsi,  la  nitroglycérine,  le  pyroxyle,  l'acide  picrique, 
les  picrates  de  potasse,  de  baryte,  de  strontiane  et  de 
plomb  détonent  pai-  le  fulminate  de  mercure.  Une  explo- 
sion de  second  ordre  est  produite  par  ces  corps,  lorsqu'on 
les  enflamme  avec  une  capsule  d'Âbel  ou  avec  un  peu  do 
poudre. 

Le  fulminate  de  mercure  ne  fait  pas  détoner  la  poudre 
à  tirer  ;  mais  l'explosion  de  premier  ordre  est  obtenue  avec 
la  poudre,  quand  on  fait  usage  de  la  nitroglycérine  comme 
détonateur  auxiliaire  excité  lui-même  par  le  fulminate. 

L'amorce  Abel  fait  détoner  le  fulminate  de  mercure, 
suivant  le  premier  ordre.  La  même  matière  donne,  dans 
certaines  conditions,  des  effets  qui  répondent  à  une  ex- 
plosion de  second  ordre. 

Par  les  résultats  obtenus,  MM.  Roux  et  Sarrau  mon- 
trent que  la  force  de  l'explosion  simple  d'une  substance 
est  proportionnelle  au  produit  du  poids  des  gaz  qu'engen- 
dre l'explosion  multiplié  par  la  chaleur  dégagée.  Les 
forcés  de  détonation  sont  proportionnelles  aux  chaleurs 
de  combustion  pour  six  des  matières  expérimentées. 
Cette  règle  n'est  applicable  ni  au  fulminate  de  mercure, 
ni  aux  picrates  de  baryte  et  de  plomb. 

U  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  la  détonation 
exige,  pour  se  produire,  un  rapport  déterminé  entre  le 
poids  du  corps  détonant  et  celui  du  corps  qui  provoque 
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la  détonation.  Sous  ce  rapport^  il  y  aurait  à  distinguer 
deux  catégories  de  substances  explosives  :  les  unes  dé- 
tonent dans  toute  leur  masse,  dès  gu'un  seul  point  re- 
çoit l'action  détonante  ;  les  autres  ne  détonent  que  quand 
tous  les  points  de  leur  masse  ont  subi  Finfluence  explosive. 


10 


Obsenrations  nouveUes  sur  les  poudres  explosives  :  obus  chargés  avec 
de  Teau  et  produisant  le  même  effet  balistique  que  des  obus  char- 
gés de    oudre. 

Une  observation  aussi  curieuse  qu'inattendue  a  été 
communiquée  à  l'Académie  des  sciences,  concernant  les 
effets  explosibles  que  produit  dans  une  cavité  close, 
citeme  un  obus,  une  petite  quantité  d'eau.  L'eau  joue, 
dans  ce  cas,  le  rôle  de  la  poudre,  et  fait  voler  en  éclats 
Tenveloppe  métallique.  Nous  allons  essayer  de  faire  com- 
prendre comment  peut  se  produire  un  effet  aussi  étrange. 

Tout  le  monde  connaît  les  expériences  du  chimiste  et 
pyrotechnicien  anglais  M.  Abel,  directeur  des  poudre- 
ries de  l'arsenal  de  Woolwich,  concernant  les  effets  pro- 
duits par  les  matières  explosibles,  expériences  poursui- 
vies, comme  on  vient  de  le  voir,  par  MM.  Roux  et  Sarrau, 
Parmi  ces  matières,  les  unes  influencent  les  autres  au 
moment  de  leur  déflagration,  d'autres  n'exercent  aucune 
action  de  ce  genre.  Placez,  par  exemple,  du  coton-poudre 
sur  une  brique  ;  en  faisant  porter  cette  brique  sur  une 
dalle  en  pierre  ayant  une  surface  plus  grande,  placez  sur 
cette  bricpîe  un  flacon  de  nitroglycérine  et  faites  détoner 
la  nitroglycérine,  le  coton-poudre  ne  s'enflammera  pas  : 
il  sera  seulement  pulvérisé  et  dispersé  sur  une  très-grande 
étendue.  Faites  la  même  expérience  en  mettant  le  coton- 
poudre  en  rapport  immédiat  avec  une  amorce  de  ful- 
minate de  mercure,  alors  le  coton-poudre  détonera  et 
Brisera  en  morceaux  la  dalle  de  pierre. 

Ces  faits  prouvent  qu'il  existe  des  substances  déto- 
i'annéb  saBiiTiFiQUB.  xvm  —  8 
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nantes  dont  les  vibrations  ne  sont  pas  isochrones  avec  les 
vibrations  d'autres  substances  analogues.  Ce  défaut  de 
synchronisme  est  la  cause  de  la  résistance  qui  empêche 
la  propagation  de  Texplosion  d'un  corps  à  l'autre. 

M.  Abel  a  voulu  démontrer  ces  effets  singuliers  avec 
plus  de  rigueur  encore  :  il  a  pris  un  tube  et  il  a  fait  dé- 
toner une  matière  explosive  à  Tune  de  ses  extrémités, 
après  avoir  placé  une  autre  matière  de  même  nature  à 
Fàutre  extrémité  du  même  tube.  La  matière  qui  compose 
le  tube  détonateur  n'exerce  qu'une  très-faible  influence 
sur  le  phénomène,  tandis  que  le  poli  intérieur  du  tube 
est  la  cause  déterminante  des  effets  constatés.  Des  tubes 
en  fer  poli  et  dépoli  intérieurement  ont  donné  des  diffé- 
rences qui  variaient  de  1  jusqu'à  20,  quant  à  la.  faci- 
lité avec  laquelle  ils  transmettent  la  détonation  d'un  bout 
du  tube  à  l'autre.  Des  tubes  en  papier  ordinaire  et  en 
papier  glacé  ont  également  fourni  des  résultats  fort  dif- 
férents. Toutes  les  causes  qui  tendent  à  arrêter,  à  déran- 
ger les  vibrations  de  l'air,  déterminent  une  modification 
dans  la  transmission  dés  détonations. 

L'addition  du  salpêtre  au  coton-poudre  donne  une  pou- 
.  dre  explosive  plus  économique.  Le  mélange  avec  le  coton- 
poudre  de  l'azotate  de  potasse  cristallisé  rend  la  fulmina- 
tion  de  celui-ci  plus  facile  et  plus  complète. 

Mais  l'azotate  de  potasse  (salpêtre),  lorsqu'il  est  cristal- 
lisé, renferme  une  notable  proportion  d'eau.  M.  Abel  a 
voulu  savoir  quelle  était  la  part  d'influence  due  à  l'eau 
dans  l'augmentation  de  la  puissance  explosive  du  coton- 
poudre.  Le  coton-poudre  renferme  également  2  pour  100 
d'eau;  mais  on  peut  lui  ajouter  des  proportions  assez 
considérables  de  ce  liquide,  sans  lui  enlever  la  propriété 
de  détoner. 

Le  coton-poudre  noyé  dans  l'eau  peut  reprendre  ses 
propriétés  explosives  si  on  raûiène  la  niasse  à  l'état  sohde 
par  la  congélation.  L'eau  à  l'état  solide  produit  donc  le 
même  effet  que  certains  sels  solides;  en  c^t  état^  elle 
facilite  l'explosion. 
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Plus  la  quantité  d'eau  qui  noie  le  coton-poudre  est 
grande,  plus  il  détone  difficilement  à  l'air  libre.  Mais  si 
on  renferme  le  coton-poudre  noyé  sous  Feau  dans  un  pro- 
jectile creux,  c'est-à-dire  dans  un  obus,  on  constate  un 
fait  extrêmement  surprenant,  et  dont  les  conséquences 
n'échapperont  à  personne.  Un  obus  rempli  d'eau  mêlée 
d'un  peu  de  coton-poudre  et  renfermant  de  plus  une  faible 
proportion  de  coton-poudre  «ec  muni  d'une  amorce,  éclate 
lorsqu'on  enflamme  l'amorce.  Toute  la  masse  de  l'obus 
fait  explosion.  C'est  que  la  vibration  du  métal  produite 
par  l'explosion  se  propage  du  métal  au  coton-poudre  sec 
et  du  coton-poudre  sec  au  coton-^poudre  noyé. 

Les  effets  constatés  dans  cette  circonstance  sont  tràs- 
considérables.  Il  suffit  de  sept  grammes  de  coton-poudre, 
placé  dans  un  obus  comme  il  vient  d'être  dit^  pour  don- 
ner des  résultats  semblables  à  ceux  que  l'on  obtiendrait 
avec  trois  cent  soixante-huit  grammes  de  poudre  ordi- 
naire ou  avec  vingt-huit  grammes  de  poudre  picrique; 
de  plus,  l'obus  se  brise  en  fragments  huit  ou  dix  fois 
plus  nombreux. 

.  L'observation  faite  par  le  pyrotechnicien  anglais  n'est 
pas  restée  stérile.  En  ce  moment  l'artillerie  anglailse  se 
livre  à  des  essais  dans  cette  direction. 


il 


Histoire  véritable  de  rinvention  des  oanons  se  ol^if  oant 

par  la  culasse, 

Le  journal  anglais  V Engineering  a  publié  sur  l'histoire 
de  la  découverte  des  canons  se  chargeant  par  |a  culasse 
des  détails  très-curieux,  qui  prouvent  que  M.  Krupp,  qui 
a  été  considéré  jusqu'à  ce  jour  comme  l'inventeur  de  ce 
système,  en  a  pleinement  usurpé  le  mérite.  Cette  invention 
appartient,  en  réalité,  à  M.  L.  W.  Broadwell,  ingénieur 
américain  établi  en  Allemagne. 
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Cette  revendication  de  priorité  montre  de  quelle  injus- 
tice on  a  usé  en.  Allemagne  contre  un  inventeur  honora- 
ble, qui  a  été  entièrement  dépouillé  par  les  fabricants 
prussiens  des  profits  et  de  la  gloire  de  son  invention.  Et 
pourtant  M.  Broadwell  possède  à  Carlsruhe  une  grande 
usine  où  il  fabrique  des  canons  d'après  son  système.  Ses 
droits  sont  d'aiUeurs  reconnus  par  la  France,  la  Russie, 
FAutriche,  Tltalie,  la  Turquie  et  la  Suisse. 

C'est  au  mois  de  juillet  1861.  que  M.  Broadwell  prit 
en  Angleterre  son  brevet  pour  la  fabrication  de  canons 
se  chargeant  par  la  culasse.  Mais  avant  d'aller  plus  loin, 
il  est  nécessaire  d'expliquer  en  peu  de  mots  le  mode  de 
chargement  des  canons  par  la  culasse. 

Tous  les  canons  dont  la  culasse  est  assez  forte  pour 
êtretraversée  par  une  ouverture  un  peu  plus  large  que  le 
diamètre  de  l'âme  et  percée  à  angle  droit  avec  elle,  peu- 
vent recevoir  ce  mécanisme  de  fermeture. 

L'orifice  que  Ton  pratique  ainsi  peut  recevoir  un  coin 
cylindro-prismatique,  percé,  à  Tune  de  ses  extrémités, 
d'une  ouverture  égale  en  diamètre  à  celle  de  la  chambre 
de  la  pièce.  L'autre  extrémité  est  munie  d'une  vis  ayant 
ses  filets  en  partie  enlevés  et  montée  sur  un  arbre  à  poi- 
gnée. La  vis  est  posée  sur  un  coin  de  telle  manière  que 
les  filets  se  projettent  au  delà  de  sa  face  arrière  pour  pou- 
voir se  loger  dans  des  entailles  creusées  dans  la  cu- 
lasse. En  tournant  la  vis  pour  que  la  partie  sans  filets 
affleure  l'arrière  du  coin,  on  peut  retirer  celui-ci,  de 
manière  à  placer  en  face  de  la  chambre  du  canon  l'ouver- 
ture traversant  son  autre  extrémité.  La  pièce  peut  ainsi 
être  chargée  et  un  arrêt  empêche  tout  glissement  au  delà 
de  cette  position.  On  repousse  le  coin,  et  un  léger  mouve- 
ment de  rotation  fait  mordre  la  vis  dans  la  culasse  ;  et  quand 
la  pièce  fait  feu,  le  coin  reste  inlmobile.  La  vis  n'est  pas 
desserrée  par  le  choc  du  coup.de  canon,  une  disposition 
particulière  étant  destinée  à  la  maintenir.  Une  cavité  cir- 
culaire d'un  plus  grand  diamètre  que  \h  chambre  de  la 
pièce  est  ménagée  à  la  partie  antérieure  du  coin.  Cette 
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oavité  est  destinée  à  recevoir  un  disque  en  cuivre  qu'on 
recouvre  d'une  plaque  en  acier  circulaire  la  fermant  com- 
plètement. L'augmentation  considérable  donnée  au  dia- 
mètre de  la  chambre  du  canon  à  son  extrémité  corres- 
pond exactement  au  diamètre  de  la  plaque  d'acier  fixée 
sur  le  coin.  La  forme  de  la  cavité  ainsi  formée  par  l'élar- 
gissement de  la  chambre  n'est  pas  celle  d'un  cylindre  ; 
elle  est  spbérique  pour'recevoir  la  bague  de  même  forme 
qui  empêche  le  dégagement  des  gaz.  La  cavité  est  com- 
plètement remplie  par  cette  bague  ;  elle  s'ajuste  en  restant 
parfaitement  en  contact  avec  son  siège.  La  partie  posté- 
rieure de  la  bague  porte  sur  la  plaque  du  coin,  elle  es 
large  et  plate.  Des  entailles  circulaires  sont  creusées  sur 
sa  face  arrière,  ce  qui  rend  le  contact  parfait  entre  la 
plaque  et  la  bague. 

H  est  facile  de  voir  que  le  point  essentiel  de  cette  in- 
vention se  trouve  dans  l'arrangement  de  la  bague  sphé- 
rique  s'ajustant  d'elle-même  avec  la  plaque  circulaire 
sur  laquelle  elle  porte.  Ces  deux  pièces  se  joignent  par- 
faitement et  empêchent  le  dégagement  des  gaz. 

Le  premier  brevet  d'invention  pour  les  canons  se  char- 
geant par  la  culasse  fut  délivré  en  Angleterre  à  M.  Broad- 
well,"le  19  juillet  1861.  Dans  ce  brevet  se  trouve  la  des- 
cription du  coin  glissant,  avec  des  détails  de  fermeture 
moins  complets  que  ceux  appliqués  ultérieurement.  Le 
point  important  se  trouvait  dans  1  emploi  d'une  bague  cy- 
lindrique, appliquée  dans  une  chambre  ménagée  à  l'avant 
du  coin  de  fermeture,  afin  d'empêcher  Téchappement  des 
gaz.  Les  dessins  de  ce  canon  breveté  furent  soumis  à 
M.  Krupp,  au  mois  d'octobre  suivant,  afin  de  connaître 
le  prix  de  leur  construction  et  celui  de  quelques  pièces 
qui  devaient  être  essayées.  On  ne  voulut  pas  exécuter  la 
commande;  et  le  20  février  1863,  M.  Krupp  obtenait  un 
brevet  anglais  pour  des  améliorations  apportées  aux  ca- 
nons se  chargeant  par  la  culasse.  Parmi  ces  améliora- 
tions, se  trouvait  celle  de  l'insertion  dans  une  chambre 
en  avant  du  coin  d'une  bague  cylindrique  contre  l'échap- 
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pement  deg  gaz,  système  en  tout  semblable  à  celui  quiB, 
M»  BroadweU  avait  fait  breyeter  en  1861* 
s  Qe  fut  là  le  Commencement  des  appropriations  que  fit 
M«  Krupp  des  travaux  de  M.  Broadwell,  sans  en  avouer 
Torigina.  Avant  Temploi  de  cette  bague  métallique,  le« 
différents  systèmes  de  canons  prussiens  se  chargeant  par 
la  culasse  employaient  une  gargousse  dont  le  fond  était 
placé  dans  un  culot  de  papier  mâché,  pour  empêcher  Té- 
cbappemeût  du  gaz  par  les  interstices  de  la  fermeture. 

Le  système  de  M.  Broadwell  fut  amélioré  en  1863^ 
comme  le  prouve  une*  addition  qu'il  fit  à  son  brevet  ;  il 
s^agls^ait  d'adapter  une  bague  conique,  placée  dans  une 
chambre  de  même  forme  située  à  l'arrière  de  la  culasse. 
Ou  fermait  la  cavité  faite  dans  le  bloc  au  moyen  d'une 
plaque  sur  laquelle  reposait  la  face  postérieure  de  la  ba* 
gu0.  La  fi]($ktiQn  du  coin  avec  une  vis  à.  filets  interrom- 
pus était  brevetée  en  1865. 

liùB  disposit;ions  indiquées  dans  ce  brevet  étaient  réuf> 
nies  dans  un  modèle  en  1864.  Le  coin  cylindro^prisma*^ 
tique  fut  soumis  à  M.  Krupp,  pour  qu'il  entreprît  la  fabri- 
cation, moyennant  un  prix  payé  à  l'inventeur.  Un  refus 
répoQdit  è.  ces  offres*  En  dehors  de  ces  propositions, 
MM,  Berger  et  Witten,  fabricants  de  canons,  reconnurent 
les  droits  de  M.  Broadwell  et  lui  payèrent  une  certaine 
somme  pour  tous  les  canons  sortis  de  ohes  eux  et  fabrif 
qués  d'après  sôjl  système. 

M.  Broadwell  se  rendit  en  Russie,  pour  soumettre  son 
modèle  au  chef  de  Tartillerie  russe.  Mais ,  dans  le  même 
temps,  arrivaient  à  Saint-Pétersbourg  100  pièces  de  ^ 
de  campagne,  fabriquées  dans  les  usines  de  M»  Krupp 
à  Essen*  La  moitié  de  ces  pièces  avaient  les  doubles 
coins  de  fermeture  Kreiner,  les  autres  étaient  munies 
des  coins  or4inaires*  Toutes  avaient  la  bague  cylia»- 
drique  placée  en  avant  du  coin,  ainsi  que  la  décrivait  le 
brevet  de  M,  Broadwell  de  1861. 

M.  Broadwell  fit  modifier  un  de  ces  canons  d'après  les 
indications  de  son  brevet  de  1863.  On  introduisit  une 
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bague  conique  à  la  base  de  la  chambre,  et  on  remplit 
avec  une  plaque  de  support  la  cavité  de  la  face  antérieure 
du  bloc.  De  plus,  la  vis  filetée  remplaça  la  disposition  de 
serrage  à  double  levier,  usitée  dans  les  ateliers  de 
M.  Krupp.  On  ne  put  pas  modifier  la  forme  du  coin.  On 
essaya  ce  canon  comparativement  avec  les  autres,  et  le 
gouvernement  russe  adopta  le  système  Broadwell. 

G*est  pendant  ces  expériences  que  M.  Broadwell  in- 
venta le  perfectionnement  capital  de  son  système,  consis- 
tant dans  la  substitution  de  la  bague  sphérique  à  la  bague 
conique.  Le  gouvernement  russe  adapta  immédiateinent 
ce  système,  acheta  les  brevets  et  fit  de  nombreuses  com- 
mandes à  M.  Krupp. 

Depuis  ce  moment,  tous  les  canons  fabriqués  à  Essen 
Font  été  d'après  ce  modèle.  Cependant  M.  Broadwell  n'a 
jamais  pu  obtenir  de  M.  Krupp  la  reconnaissance  de  ses 
droits  de  priorité.  Des  brevets  furent  même  pris  en  An- 
gleterre par  M.  Krupp,  le  7  décembre  1868.  Ces  brevets 
avaient  en  vue  des  améliorations  apportées  dans  la  fabri- 
cation des  canons  se  chargeant  par  la  culasse,  comportant 
les  détails  de  construction  du  modèle  construit  par 
M.  Broadwell  en  1864,  ainsi  que  les  dessins  fournis  par 
le  gouvernement  russe  qui  accompagnaient  sa  commande 
à  la  fin  de  1865  ou  du  commencement  de  1866. 

Nous  ajouterons  que,  après  avoir  pris  son  brevet  de  1861, 
M.  Broadwell  communiqua  ses  plans  au  ministère  de  la 
guerre  prussien,  en  demandant  Fessai  et  l'adoption  de  son 
système.  Cette  proposition  fut  repoussée  ;  ce  qui  n'empê- 
cha pas  que,  peu  de  temps  après,  un  grand  nombre  de 
canons  reçurent  la  bague  cylindrique  placée  en  avant  du 
coin,  d'après  le  principe  de  M.  Broadwell.  Ces  pièces  ser- 
virent daDs  la  guerre  contre  le  Danemark;  et  comme  les 
résultats  furent  très-satisfaisants,  ce  système  fut  adopté 
pour  tous  les  canons,  sans  s'occuper  de  l'inventeur. 

Quand  la  bague  sphérique  fut  appliquée  en  1865,  le  mi- 
nistre  d'Amérique  à  BerUn  appuya  les  no,uvelles  démar- 
ches faites  auprès  du  ministère  de  la  guerre  prussien.  On 


Digitized  by  VjOOQ IC 


120  l'année  scientifique. 

répondit  que,  six  ans  avant  M.  Broadwell,  une  disposition 
semblable  avait  été  essayée^  ce  qui  ôtait  à  celui-ci  le  droit 
à  la  nouveautés 

Toutes  les  pièces  de  fort  calibre  reçurent  la  bague  sphé- 
rique,  à  la  suite  d'expériences  faites  à  Texel:  ce  qui  con- 
tredit formellement  l'assertion  en  faveur  d'une  découverte 
antérieure;  celle-ci  n'a  été  mise  en  avant  par  le  •gouver- 
nement prussien  que  pour  ne  pas  payer  les  droits  de  bre- 
vet. Cependant  la  bague  sphérique  est  appelée  dans  les 
publications  prussiennes  du  nom  de  Broadwell  son  inven- 
teur. 

Ce  court  historique  est  de  nature,  croyons-nous,  à  faire 
ressortir  les  vices  de  la  loi  des  brevets  en  Allemagne 
et  en  Angleterre. 

L'annexion  des  inventions  de  la  part  des  Allemands 
s'étalait  au  grand  jour  dans  toutes  les  sections  de  l'Expo- 
sition de  Vienne,  dit  V Engineering ^  mais  dans  aucun  cas 
d'une  façon  plus  flagrante.  Cependant  quelques  indus- 
triels allemands,  comme  MM.  Berger,  de  Witten,  recon- 
naissent les  droits  des  inventeurs,  et  il  est  extraordinaire 
qu'un  industriel  aussi  considérable  que  M.  Erupp  non- 
seulement  refuse  de  payer  les  redevances  pour  une  inven- 
tion dont  il  a  tiré  un  si  grand  profit,  mais  encore  en  con- 
teste la  priorité. 


12 

Le  fusil  Mauser. 

La  Revw  industrielle  décrit  à  peu  près  en  ces  termes 
le  nouveau  fusil  Mauser,  -qui  se  charge  par  la  culasse, 
comme  le  fusil  Chassepot,  mais  qui  en  diffère  par  des 
particularités  que  nous  allons  essayer  de  faire  compren- 
dre. 

Le  système  de  ce  fusil  est  à  charge  successive.  Sa 
culasse  est  mobile  et  renferme  un  cylindre  destiné  à 
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recevoir  une  cartouche  métallique  à  inflammation  cen- 
trale. 

Le  tonnerre,  la  boite  de  culasse  et  la  culasse  mobile 
présentent  extérieurement  à  peu  près  la  forme  des  mêmes 
pièces  du  fusil  Chassepot,  modèle  1866,  sauf  l'absence  de 
dard  à  la  partie  antérieure  du  cylindre,  la  diminution 
considérable  du  levier,  qui  est  devenu  un  simple  pommeau, 
et  la  suppression  du  chien,  qui  est  remplacé  par  im  écrou 
et  qu'on  n'a  plus  besoin  de  presser  avec  le  pouce  pour 
armer. 

Le  calibre  du  canon  est  de  1 1  millimètres  ;  les  rayures 
sont  au  nombre  de  quatre,  exactement  comme  dans  le 
chassepot.  Gomme  dans  le  fusil  français,  la  boîte  de 
culasse  dans  laquelle  se  meut  le  cylindre  obturateur  est 
vissée  au  canon;  elle  porte  sur  le  côté  droit  une  échan- 
crure  qui  permet  de  loger  la  bande  de  fermeture  (renfort) 
du  cylindre,  d'introduire  et  de  retirer  facilement  la  car- 
touche. 

L'ouverture  supérieure  de  la  boîte  de  culasse  sert  de 
conducteur  au  cylindre  pendant  la  chargé. 

A  i'intérieur  de  la  boîte,  à  gauche,  se  trouve  une  rai- 
nure qui  n'existe  pas  dans  le  fusil  français,  et  qui  ne  con- 
tient jamais  de  résidus  :  c'est  la  rainure  conductrice  de 
Vextracteu/r. 

La  détente  et  le  ressort  de  gâchette  sont  fixés  à  l'aide 
d'une  vis,  au-dessous  de  la  boîte  de  culasse.  La  partie 
renforcée  du  ressort  de  gâchette  forme  arrêt  dans  l'inté- 
rieur de  lanoîte,  figurant  à  peu  près,  avec  un  cran  en 
plus,  la  tête  ide  gâchette  du  fusil  Chassepot.  Ce  renfort 
forme  ainsi  arrêt  à  la  pièce  de  percussion  et  au  mouve- 
ment en  arrière  du  cylindre. 

Le  cylindre  obturateur  se  compose  de  quatre  parties  : 
la  tête  du  cylindre,  la  pièce  armante,  la  pièce  de  percus- 
sion et  l'écrou. 

La  pièce  armante  est  la  seule  qui  tourne  dans  le  loge- 
ment^de  la  boite.  Elle  est  percée  concentriquement  avec 
poignée  et  bande  ;  d'un  côté,  le  support  de  la  pièce  de 
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percuspion  et  la  construction  excentriqxie  du  percuteur  ; 
d'un  autre  côté,  l'extracteur  glissant  dans  sa  rainure,  em- 
pêchant les  autres  pièces  du  cylindre  de  tourner. 

La  tête  du  cylindre  est  pourvue  d'un  tenon,  dont  s'em- 
pare la  bande  de  la.  pièce  armante  et  qui  forme  crochet» 
en  puvrant.  La  pièce  armante  est  pourvue,  à  l'extrémité 
postérieure,  d'une  hélice.  La  pièce  de  percussion  con- 
tient l'embase  conforme  à  ThéKce,  le  support  et  les  crans 
de  départ.  L'écrou  se  fixe  par  un  tenon  et  ne  peut  se  tour- 
ner ;  le  percuteur  est  fixé  dans  Técrou  par  sa  partie  filetée. 
Un  ressort  à  boudin,  servant  de  ressort  de  percussion, 
entoure  le  percuteur. 

Telles  sont  les  pièces  qui  composent  le  fusil  Mauser. 
Pour  tirer,  il  faut  retourner  de  droite  à  gauche  la  culasse 
mobile,  introduire  la  cartouche,  pousser  en  avant  et  re- 
mettre en  place  la  culasse  mobile.  En  dressant  la  poignée, 
l'hélice  fait  reculer  la  pièce  de  percussion  parce  qu'elle 
comprime  le  ressort  à  boudin;  un  arrêt  sTu-dessus  de 
l'hélice  maintient  lesystème  à  Tétat  armé. 

Quand  on  a  introduit  la  cartouche  dans  la  chambre,  la 
bande  de  la  pièce  armante  du  cylindre,  s'appUyant  contre 
la  paroi  postérieure  à  la  boîte,  fiîçe  l'obturateur.  En  tour- 
nant la  poignée  pour  fermer,  le  maintien  de  Tarme  est 
transmis  à  l'arrêt  du  ressort  de  gâchette.  Quand  on  presse 
la  détente,  on  fait  baisser  cet  arrêt,  et  par  ce  dégagement, 
le  percuteur,  lancé  en  avant  par  le  ressort  à  boudin,  de- 
venu libre,  provoque  l'inflammation  de  la  cartouche.  On 
sait  que  le  même  mécanisme  se  produit  daiA  l'abaisse- 
ment de  la  tête  de  gâchette  du  fusil  Chassepot,  par  suite 
de  l'action  du  doigt  sur  la  détente. 

La  tige  de  percussion  du  fusil  Mauser  diffère  essentiel- 
lement de  celle  des  systèmes  Dreyse,  Frédéric  et  Chas- 
sepot, en  ce  que  l'inflammation  de  la  poudre  ne  s'opère 
pas  par  une  aiguille  ou  tige  pointue  pénétrant  dans  la 
masse  fulmipante,  mais  bien  par  un  coup  donné  sur  une 
capsule  qui  se  trouve  dans  le  fond  métallique  do  la  car- 
touche. 
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Le  maniement  de  Tarme  et  boa  démonii^e  sont  au98i 
faciles  que  sa  construction  est  simple  et  solide.  Pour  d4* 
monter  la  culasse  mobile,  on  presse  la  détente  et  l'on 
retire  le  cylindre  obturateur.  Pour  démonter  le  .cylindre 
obturateur,  on  tourne  et  on  sépare  la  tête  du  cylindre 
de  la  pièce  armante  et  on  enlève  Textracteur.  Après  avoir 
désarmé  le  ressort  de  percussion,  on  dévisse  Técrou^  en 
le  repoussant  préalablement  pour  le  dégager  de  la  pièce 
de  peroussion«  Broche  et  ressort  à  boudin  s^enlèvent 
alors  en  avant.  Aucun  instrument  n'est  nécessaire  pour 
effectuer  ce  démontage* 


13 


Les  machines  magnéto-électriques  et  U  traosmission  d^s  forces 
par  l'électricité. 


Les  machines  magnéto-électriques  n'ont  pas  encore 
atteint  le  point  qui  permet  de  les  placer  parmi  les  machi- 
nes véritablement  industrielles.  Cependant  celles  qui  ont 
paru  à  l'Exposition  de  Yienne  ont  suffisamment  accentué 
cette  tendance,  pour  qu^il  soit  intéressant  de  connaître 
les  ressources  qu'elles  peuvent  offrir  actuellement  à  l'in- 
dustrie pour  la  production  de  l'électricité  à  bas  prix. 

Les  machines  magnéto-électriques  exposées  à  Vienne 
étaient  celles  de  MM.  Siemens,  Siemens  et  Halske,  celle 
de  la  société  française  V Alliance^  et  celle  de  M*  Gramme. 

Nous  parlerons  seulement  des  deux  dernières  de  cei 
machines. 

La  machine  dite  de  VAllia/nce  est  exoellente  pour  don- 
ner la  lumière  électrique  ;  mais  elle  coûte  cher  et  tient  un 
peu  trop  de  place.  Les  dimensions  de  celle  que  l'on 
voyait  à  l'Exposition  de  Vienne  étaient  1",35  de  haut  sur 
l^ylO-de  long  et  1°»,30  de  large.  Elle  renfermait  64bobines 
fixées  à  la  circonférence  de  k  rouleaux  en  bronze  et  montés 
sur  un  même  axe  hor^ontal.  Les  disques  complets  tour- 
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naient  en  face  d'une  série  d'aimants,  en  faisant  450  tours 
par  minute. 

On  a  évalué  l'intensité  de  la  lumière  produite  à  celle  de 
250  becs  Garcel,  exigeant  une  force  de  «8  chevaux-vapeur 
pour  imprimer  le  mouvement.  La  manœuvre  de  cet  appa« 
reil  est  facile  et  l'entretien  peu  coûteux.  Le  brevet  pour 
sa  construction  est  tombé  dans  le  domaine  public. 

Les  courants  produits  par  la  machine  Gramme  sont 
analogues  à  ceux  fournis  par  les  piles,  ce  qui  permet  de 
les  appliquer  à  tous  les  travaux  où  l'électricité  dynamique 
est  utile,  tels  que  ceux  concernant  la  galvanoplastie,  les 
signaux  de  chemins  de  fer,  la  thérapeutique,  etc. 

Dans  la  galerie  des  machines  de  l'Exposition  de  Vienne 
figuraient  trois  modèles  de  la  machine  Gramme,,  un 
pour  l'argenture,  un  second  pour  produire  la  lumière,  et 
un  autre  pour  les  expériences  de  laboratoire. 

Le  modèle  adopté  pour  l'argenture  par  M.  Ghristofle,  de 
Paris,  a  une  hauteur  de  1"',30,  une  largeur  de  0",83,-  base 
d'un  carré  comprenant  Tarbre  et  les  poulies.  Cette  ma- 
chine dépose  par  heure  800  grammes  d'argent,  avec  une 
force  de  1  cheval-vapeur. 

Six  électro-aimants  verticaux  composaient  la  macbine 
pour  la  production  de  la  lumière,  avec  une  bobine  double 
sur  un  seul  arbre.  Lo  courant  électrique  développé  par 
cette  machine  pouvait  faire  rougir  un  Çl  de  cuivre  long 
de  10  mètres  et  de  1  millimètre  de  diamètre.  La  lumière 
équivalait  à  900  becs  Garcel. 

Pendant  que  cette  machine  fonctionnait  à  l'Exposition 
devienne,  des  expériences  qui  se  poursuivaient  à  Londres 
rangeaient  la  machine  de  Gramme  au  premier  rang  des 
appareils  qui  produisent  la  lumière  électrique.  Un  phare 
d'une  disposition  particulière,  placé  sur  la  tour  de  West- 
minster, éclairait  tout  le  quartier  environnant.  On  assure 
qu'à  la  distance  de  2  kilomètres  cette  lumière  éclipsait 
complètement  le  gaz. 

Bien  que  la  m^achine  Gra/mme  ait  été  construite  en 
vue  de  produire  la  lumière  électrique,  elle  peut  aussi,  par 
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la  transformation  de  la  force  motrice,  servir  de  moteur 
en  renversant  le  rôle  de  ses  organes.  Potir  cela,  on  envoie 
un  courant  oblique  et  la  bobine  tourne  immédiatement. 

Voici  une  expérience  curieuse  à  laquelle  les  machines 
Gramme  ont  donné  lieu  à  Vienne. 

La  machine  principale  était  actionnée  par  un  moteur  à 
gaz  du  système  Lenoir,  l'électricité  produite  était  envoyée 
dans  une  deuxième  machine  Gramme,  de  plus  faible  di-  ' 
mension,  laquelle,  agissant  comme  un  moteur  électrique, 
mettait  en  action  une  petite  pompe  ceiftrifuge.  Ainsi  l'effet 
mécanique  de  l'électricité  se  trouvait  transporté  à  une 
grande  distance  du  moteur  :  c'était  une  véritable  trans- 
mission de  force  par  l'électricité. 

Ciomme  les  expérimentateurs  n'avaient  aucun  appareil 
pour  mesurer  les  forces  dépensées  et  utilisées,  et  que, 
d'autre  part,  ces  machines  n'avaient  pas  été  combinées 
pour  la  transmission  des  forces,  il  n'a  pas  été  possible  de 
déterminer  l'effet  utile-qui  pourrait  résulter  d'une  sem- 
blable installation.  Cependant  ces  premiers  essais  ont  dé- 
montré la  possibilité  de  transmettre  par  Pélectricité  une 
force  à  longue  distance  et  fait  voir  que  le  rendement  es 
alors  plus  grand  qu'avec  d'autres  appareils  mécani- 
ques. 

L'avantage  principal  d'une  transmission  de  force  par 
l'électricité  se  trouverait  dans  la  possibilité  de  franchir 
des  espaces  verticaux  qui  sont  inaccessibles  aux  câbles 
de  transmission  en  usage  dans  les  usines.  Un  tel  sys- 
tème ne  donnerait  lieu  à  aucun  entretien  sur  toute  la 
distance  qui  sépare  le  lieu  de  la  force  avec  celui  des  ma- 
chines qu'elle  fait  mouvoir.  On  n'aurait  à  redouter  ni 
la  rupture  d'un  câble  qui,  avec  la  grande  vitesse  dont 
il  est  animé,  peut  présenter  des  dangers  sérieux,  ni  les 
fuites  dé  tuyaux,  qu'augmente  l'entretien  des  transmis- 
sions par  eau  et  air  comprimés,  et  qui  diminuent  l'effet 
utile. 

Il  y  a  donc  dans  cette  transmission  de  force  par  l'élec^ 
tricité  une  très-intéressante  innovation  mécanique. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


126  l'année  scientifique. 

u 

L'éclairage  des  navires  par  l'éloclricité. 

Depuis  la  fréquence  des  abordages  arrivés  en  mer,  la 
nécessité  d'un  bon  mode  d'éclairage  pour  les  navires  s'est 
manifestée  plus  impérieuse  que  jamaiss.  La  solution  de  ce 
problème  se  trouverait,  d'après  M.  Niaudet,  qui  a  publié 
sur  ce  sujet  un  intéressant  article  dans  la  Revue  in- 
dtLSlrieile  de  MM.  Fontaine  et  Buquet,  dans  la  machine 
Gramme,  mise  en  action  par  Isipile  secondaire  de  M.  Planté. 
Cette  pile  permet  d'approvisionner  d'électricité  une  pile 
ordinaire  d'une  faible  intensité,  laquelle,  une  fois  montée, 
ne  consomme  rien  par  elle-même.  La  provision  d'élçctri- 
cité  ainsi  accumulée  pendant  un  certain  temps  peut  être 
dépensée  en  un  temps  très-court,  -en  produisant  par  inter- 
valles les  effets  d'une  puissante  pile,  et  donner  le  moyen 
de  développer  la  lumière  électrique. 

La  pile  secondaire  peut  rendre  de  grands  services, 
pourvu  qu'on  la  recharge  pendant  les  intervalles  d'inac- 
tivité, quand  on  n'a  besoin  que  d'un  courant  intermittent. 
Si,  par  exemple,  on  veut  produire  des  éclats  lumineux  pé- 
riodiques toutes  les  minutes,  avec  une  durée  de  deux  se- 
condes pour  chacun  d'eux,  on  se  servira  d'une  batterie 
secondaire  qu'on  rechargera  pendant  les  cinquante-huit 
secondes  complémentaires.  La  machine  Gramme,  mue  par 
la  machine  à  vapeur  du  navire,  pourra  être  employée  à 
charger  la  pile  Planté.  De  cette  manière,  le  navire  étant 
annoncé  à  tout  l'horizon  par  la  lumière  électrique,  toutes 
les  minutes,  pendant  deux  secondes,  se  trouvera  garanti 
de  tout  abordage.  Si  l'on  fait  tourner  la  machine  Gramme 
avec  une  vitesse  double,  la  pile  secondaire  sera  chargée 
deux  fois  plus  vite,  et  l'éclairage  durera  quatre  secondes 
par  minute. 

Avec  un  pareil    ^stème  d'éclairage  intermittent,  on 
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pourra  faire  diverses  combinaisons.  Si,  par  exemple,  la 
Compagnie  transatlantique  adopte  deux  secondes  d'illumi- 
nation toutes  les  demi-minutes,  une  autre  compagnie 
pourra  adopter  une  seconde  tous  les  quarts  de  minute,  etc. 
On  reconnaîtrait  ainsi  facilement  à  quelle  compagnie  ap- 
partient tel  ou  tel  bâtiment. 

Si  un  navire  est  en  détresse,  il  l'indiquera  au  moyen 
d'une  périodicité  d'éclat  qui  sera  commune  à  toutes  les 
marines.  Ce  genre  de  signaux  serait  certainement  plus 
efficace  que  des  coups  de  canon  ou  le  bruit  du  sifflet,  qui 
trop  souvent  se  perdent  dans  le  bruit  de  la  tempête. 

Les  ordres  du  commandant  d'une  escadre  se  transmet- 
traient, par  ce  système^  aux  capitaines  des  bâtiments  avec 
la  plus  grande  facilité. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  se  rapporte  aux  navires  à  vapeur, 
à  cause  de  la  force  motrice  dont  ils  disposent.  Mais  il  se- 
rait possible  de  mettre  les  mêmes  procédés  en  usage  sur 
un  navire  à  voiles.  Un  homme  tournerait  la  machine 
Gramme  en  se  servant  de  l'appareil  de  M.  Salicis.  Cet 
appareil  est  formé  d'un  volant  et  de  deux  pédales  qui  uti- 
lisent le  plus  complètement  possible  la  force  de  l'homme, 
tin  mousse  pourrait,  sans  se  fatiguer,  fournir  pendant 
une  heure  la  force  nécessaire  pour  faire  marcher  la  ma- 
chine Gramme,  laquelle,  chargeant  la  pile  Planté,  donne- 
rait les  éclats  intermittents  dont  il  est  question. 

Sans  vouloir  imposer  aux  bâtiments  à  voiles  la  condi- 
tion de  s'éclairer  régulièrement  toutes  les  nuits  par  l'é- 
lectricité, on  pourrait  employer  ce  système  sur  les  na- 
vires chargés  d'une  importante  cargaison  et  d'un  nom- 
breux équipage,  au  moins  pendant  les  nuits  de  brouillard. 

La  dépense  à  faire  pour  l'établissement  de  la  lumière 
électrique  à  bord  d'un  navire  à  vapeur  serait  de  1000  à 
1200  francs.  Avec  200  francs  de  plus,  on  se  passerait  de 
la  vapeur  et  on  ^utiliserait  la  force  de  Thomme  pour  ob- 
tenir le  même  résultat,  grâce  à  l'appareil  mécanique  de 
M;  Salicis. 

n  n*est  pas  iùutilô  de  faire  observer  que  VôtL  peut  ap^ 
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pliquer  le  système  dont  il  s'agit  à  la  transmission  des 
signaux  entre  les  différents  points  d'une  place  assiégée 
ou  d^un  camp  retranché.  Certains  phares  à  éclipse  pour- 
raient même  l'utiliser,  en  économisant  une  dépense  jour^ 
nalière  correspondant  à  la  durée  des  éclipses. 


IS 


Le  photophore,  ou  le  nouveau  feu  grégeois  employé  comme 
signal  maritime. 


Un  physicien  anglais,  M.  Sayferth,  expérimentai 
Paris,  en  1857,  le  phosphure  de  calcium,  pour  produire, 
au  sein  de  la  mer,  des  signaux  lumineux,  grâce  à  l'hy- 
drogène phosphore  qui  prend  naissance  quand  on  met 
Teau  en  contact  avec  du  phosphure  de  calcium.  L'an- 
née suivante,  cet  appareil  fut  essayé  par  MM.  Silas  et 
Sayferth,  à  bord  de  la  Bretagne^  commandée  par  Tamiral 
Pothuau.  MM.  Silas  et  Sayferth  avaient  voulu  mettre  à  la 
disposition  de  la  marine  une  lumière  inextinguible  par 
l'eau.  Leurs  expériences  furent  répétées  en  1868,  et  le 
conseil  de  l'École  de  pyrotechnie  maritime  reconnut  la 
supériorité  de  cette  lumière  sur  les  fusées  et  les  flammes 
de  Bengale. 

Chose  remarquable,  ce  composé  ne  prend  pas  feu  sous 
l'influence  de  la  chaleur;  il  peut  être  fondu  sans  s'altérer. 
Le  seul  moyen  connu  pour  l'allumer,  c'est  dp  le  jeter  à 
l'eau  ;  son  éclat  augmente  sous  l'action  de  la  pluie  et  du 
vent. 

Les  applications  de  ce  feu-signal  se  comprennent  sans 
peine.  Si  un  homme  tombe  à  la  mer  pendant  un  mauvais 
temps,  on  jette  le  fanal  à  l'eau;  il  lance  alors  une  flamme, 
qui  éclaire  la  surface  de  la  mer  à  une  grande  distance. 
C'est  un  véritable  fanal-bouée^  pour  celui  qui  nage  et 
pour  l'embarcation  de  sauvetage  qui  va  à  son  secours. 

On  pourra  éclairer  de  la  même  façon  la  marche  d'un 
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navire  pendant  un  temps  sombre.  Llntensité  de  cette  lu- 
mière est  telle  que,  placée  au  grand  mât  d'un  vaisseau, 
elle  est  apparente  à  24  kilomètres  au  moins. 

M.  Holmes  a  construit  et  a  fait  adopter  un  fanal  parti- 
culier pour  mettre  en  usage  le  nouveau  combustible. 

Ge  nouveau  fanal  se  compose  d'une  boite-cylindre  de 
8  centimètres  de  diamètre,  sur  12  de  hauteur.  Un  bec  de 
cuivre  conicpie  sort  du  fond  supérieur  :  c'est  par  là  cpie 
doit  s'échapper  la  flamme.  Une  capsule  en  métal  mou 
forme  le  bec;  du  fond  inférieur  un  tube  sort  en  traversant 
la  boite  pour  se  souder  à  la  partie  inférieure  du  bec.  Dans 
l'intérieur  de  la  boite,  ce  tube  est  percé  de  trous.  La  ma- 
tière éclairante  est  disposée  autour  de  ce  tube.  Pour  se 
servir  de  l'appareil,  il  suffit  de  couper  le  bouchon  de  métal 
mou  qui  forme  le  bec  et  l'extrémité  du  tube,  et  de  jeter  la 
boite  à  la  mer.  L'eau  qui  pénètre  mouille  le  phosphure  de 
calcium,  qui  prend  feu  et  lance  la  flamme  par  le  bec.  La 
lumière  reste  vive  pendant  trois  quarts  d'heure  et  la  com- 
bustion dure  deux  heures. 

Pour  préparer  le  phosphure  de  calcium,  c'est-à-dire  le 
nouvel  agent  d'éclairage  qui,  à  l'instar  du  feu  grégeois, 
brûle  dans  l'eau,  on  chauS'e  au  rouge-blanc,  dans  un 
creuset,  du  phosphore  avec  de  la  craie  en  morceaux.  Le 
produit  de  cette  calcination  décompose  l'eau  en  donnant 
de  l'hydrogène  phosphore,  gaz  qui  s'enflamme  spontané- 
ment au  contact  de  l'air. 

Il-ne  reste  qu'une  difficulté  à  résoudre  à  l'égard  de  cette 
invention,  c'est  de  savoir  si  le  phosphure  de  calcium  ne 
perd  pas,  avec  le  temps,  ses  propriétés  combustibles. 
Dans  tous  les  cas,  diverses  stations  maritimes  sont  déjà 
munies  de  ces  bouées  au  phosphure j  et  les  expériences  se 
continuent.  On  sera  donc  bientôt  fixé  sur  la  valeur  prati- 
que de  cette  invention. 


l'anhér  cibntipique.  xvm  —  9 
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SJgnau]^  aonore^  pour  le9  avir^i 

LWlmioisiration  des  phares,  en  Angleterre,  a  fiût  exé«« 
enter  des  expériences  pour  la  recherche  des  meilleurs 
sigaaiiK  aeousiiqnes  propres  à  être  employés  en  temps  de 
brame,  en  remplaoemeni  des  signaux  luminevix«  Lfl 
savant  physicien  de  Londres,  M«  Tyndall»  a  consigné  dsoii 
nn  rapport  les  résultats  de  ces  expériences. 

On  a  essayé,  en  même  temps  que  le  eanon,  des  sifflets 
él  des  trompettes  à  vapeur  et  à  air  comprimé.  Les  sifflets^ 
analogues  à  ceux  des  machines  à  Tapeur,  avaient  Tua 
quisKs  et  l'autre  trente  centimètres  de  diamè^e«  On  fit 
fésonner  le  premier,  avec  de  l'air  comprimé,  à  1S96 
de  pression^  et  le  second  avec  de  lit  vapeur  à  k\k  de 
pression. 

Les  trompettes  en  cuivre  avaient  3^,40  de  longueur, 
Vemboushure  avait  U  centimètres  et  Touverture  60  centi* 
mè^Si  Elles  étaient  munies  d'anches  vibrantes  en  acier, 
loligues  de  i3  centimètres,  et  laides  de  S,  sur  une  épaist 
Seur  de  18  millimètres.  Montées  verticalement  sur  un  ré^ 
servoir  d'air  comprimé,  elles  se  courbaient  à  angle  droite 
à  60  centimètres  environ  de  leur  extrémité  supérieure,  de 
manière  à  présenter  leurs  ouvertures  horisontalement. 
h^Hxr  était  à  la  pr.ession  de  l^,i6. 

des  instruments  furent  établis  au  château  de  DouvreS) 
l^s  uns  au  pied,  les  autres  au  sommet  de  la  falaise,  i 
7t  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  un  steamer» 
17f»é9^,  l'ut  mis  à  la  disposition  de  M.  Tyndall. 

Au  début  de  ses  expériences,  M.  Tyndall  constata,  ^ 
son  grand  étonnement,  que  le  son  lui  arrivait  beaucoup 
mieux  en  s'éloignant  du  rivage  lorsque  le  ciel  était  cou- 
vert, l'atmosphère  brumeuse,  et  même  le  vent  contraire, 
que  lorsque  le  Soleil  brillait,  que  l'air  était  calme  et  le 
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vent  favorable.  Gela  confondait  toutes  les  notions  acquises 
sur  Tacoustique.  «  Tous  ceux  qui  ont  fait  de  l'acoustique 
une  étude  spéciale,  dit  M.  Tyndall,  ont  admis  qu'une 
atmosphère  claire  et  calme  est  le  meilleur  véhicule  du  son, 
et  voici  un  jour  d'une  transparence  optique  parfaite  qui 
se  trouve  être  d^une  opacité  acoustique  presque  impéné- 
trable. » 

Voulant  se  rendre  compte  du  phénomène  qui  le  sur- 
prenait, M,  Tyndall  renouvela  ses  expériences  dans  d'au- 
tres conditions  et  d'une  manière  plus  précise.  11  résulta 
dQ  ces  nouvelles  expériences  que  la  pluie  augmente  nota- 
blement la  force  des  ondes  acoustiques,  et  qu'un  brouil- 
lard tràs-épais  communique  à  l'air  ime  sonorité  remar- 
quable. 

C'est  donc  ^n  toute  assurance  que  l'on  pourra  établir 
des  signaux  sonores  sur  les  côtes  où  les  brouillards 
régnent  souvent.  Ces  signaux  pourront  agir  coiyointement 
avec  les  signaux  lumineux  pour  assurer  aux  navires  en 
détresse  les  moyens  de  s'orienter. 


17 

lA  naufrage  du  sttamer  V^urope  et  Tappareil  signalant  la  présence, 
autour  d'un  navire,  de  blocs  de  glace  flottants. 

La  perte  du  paquebot  transatlantique  français  V Europe 
a  été  attribuée  au  choc  d'un  de  ces  blocs  de  glace  flot- 
tants qui,  au  printemps,  se  détachent  des  mers  polaires, 
et,  voguant  à  la  dérive  au  sein  de  l'Océan,  brisent  et 
engloutissent  ce  qu'ils  rencontrent  sur  leur  route.  Un 
officier  de  notre  marine,  M.  R.  Michel,  qui  a  été  attaché 
à  la  pose  du  câble  transatlantique  français,  propose  un 
moyen  de  prévenir  les  malheurs  provenant  de  cette  cause. 

A  ia  fin  de  Thiver,  les  blocs  de  glace  descendent  du 
pôle  nord  avec  une  grande  vitesse,  de  sorte  que  les 
pavires  qui  vont  de  France  à  TAmérique  du  Noad  en  ren- 
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contrent  très-fréquemment  pendant  leur  traversée.  Le 
jour,  à  moins  d'un  brouillard  intense,  ces  icebergs  (mon- 
tagoes  de  glace),  dont  le  volume  atteint  souvent  plusieurs 
millions  de  mètres  cubes,  s'aperçoivent  à  des  distances 
énormes,  surtout  quand  ils  sont  frappés  par  les  rayons 
du  soleil.  Mais  il  en  est  autrement  à  la  hauteur  du  banc 
de  Terre-Neuve.  Là,  en  plein  jour,  le  brouillard  est 
constamment  si  intense,  que  les  navires  sont  obligés  de 
signaler  leur  présence  par  la  cloche,  la  trompe  et  même 
le  canon,  afin  d'éviter  les  collisions  dans  ces  parages  cou- 
verts d'une  infinité  d'autres  navires.  On  ne  peut  donc, 
pendant  le  jour,  se  flatter  d'apercevoir  à  distance  ces  dan- 
gereuses masses  flottantes,  et  ces  difficultés  redoublent 
pendant  la  nuit. 

M.  R.  Michel  a  reconnu  expérimentalement  que  l'ap- 
proche d'une  masse  de  glace  flottante  a  pour  résultat  de 
faire  baisser  de  plusieurs  degrés  la  température  de  l'eau, 
et  cela  dans  un  rayon  fort  étendu.  Le  moyen  de  déceler, 
la  nuit,  la  présence  d'un  de  ces  redoutables  visiteurs  est 
donc,  selon  M.  R.  Michel,  de  mesurer  fréquemment  la 
température  de  l'eau  dans  laquelle  on  navigue.  Si  elle  est 
au-dessous  de  la  température  moyenne  de  l'eau  de  la 
mer,  qui  est  sensiblement  constante,  il  y  a  des  blocs  de 
glace  dans  le  voisinage,  et  l'on  doit  prendre  des  mesures 
urgentes  pour  éviter  leur  rencontre. 

C'est  du  reste,  ajoute  M.  R.  Michel,  ce  qui  se  pratique 
à  bord  des  navires  de  la  Compagnie  transatlantique. 
Pendant  la  nuit,  un  homme,  à  la  hauteur  de  la  passe- 
relle, puise  constamment  de  l'eau  et  constate  sa  tempéra- 
ture avec  un  thermomètre. 

Ce  procédé  trop  primitif,  M.  R.  Michel  propose  de  le 
/remplacer  par  un  petit  appareil  automatique,  simple  et 
peu  coûteux,  qui  atteindrait  exactement  le  même  but,  avec 
l'avantage  d'être  un  moyen  d'avertissement.  Cet  appareil 
consiste  en  un  thermomètre  métallique,  renfermé  dans 
une  boîte  convenable,  suspendue  ou  fixée  aux  flancs  du 
navire.  Le  thermomètre  est  une  hélice  de  deux  métaux 
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soudés,  construite  d'Une  façon  particulière  et  toute  nou- 
velle ;  elle  porte  une  petite  tige  qui  se  meut  à  droite  ou  à 
gauche,  selon  que  la  température  de  l'hélice  s'élève  ou 
s'abaisse.  Lorsque  la  température  s'abaissera,  la  tige 
viendra  buter  contre  u^e  petite  vis  métallique,  et  formera 
ainsi  le  courant  d'un  élément  de  pile  voltaïque  à  travers 
une  sonnerie  électrique  placée  à  proximité  de  l'ofCcier.  de 
quart.  Cette  hélice  thermométrique,  dont  on  peut,  à 
volonté,  régler  la  sensibilité,  sera  montée  de  façon  à  être 
immédiatement  impressionnée  par  le  moindre  abaisse- 
ment de  température.  En  outre,  comme  ses  effets  sont 
uniformes  et  que  la  température  de  la  mer  est  sensible- 
ment constante,  l'appareil,  une  fois  mi^  en  place,  est 
indéfiniment  réglé  et  n'a  plus  besoin  d'être  touché.  U 
suffit,  dans  la  pratique,  d'entretenir  là  pile,  qui  ne  néces- 
site, tous  les  trois  mois,  que  des  soins  tout  à  fait  insi- 
gnifiants. 

Avec  un  tel  système  d'avertissement,  la  rencontre  des 
blocs  de  glace  flottante  serait  immédiatement  décelée  à 
bord  des  navires. 


18 


Les  dangers  des  transports  maritimes  des  matières  métalliques 
sur  les  navires. 


La  perte  récente  de  plusieurs  steamers  a  attiré  l'atten- 
tion sur  le  transport  par  mer  des  objets  de  quincaillerie 
ou  autres  contenant  du  fer  en  notable  quantité.  Le  nau- 
frage de  VAtlcmtiCy  de  la  ligne  White-Star,  suivi  de  si 
près  de  la  perte  de  la  City  of  Washington^  a  été  attribué, 
en  partie,  à  ce  que  l'on  a,vait  placé  une  partie  de  la  car- 
gaison, consistant  en  acier,  près  de  la  boussole,  ce  qui 
avait  causé  une  perturbation  sensible  dans  les  indications 
de  cet  appareil. 

Le  capitaine,  pour  avoir  négligé  cette  circonstance,  et 
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pour  avoir  marché  à  pleine  vitesse  au  lûilieu  d'un  brouil- 
lard trfes-dense,  a  été  révoqué  de  ses  fonctions  pendant 
une  année.  Le  capitaine  du  steamer  Saint-Golv/mban  a 
subi  une  suspension  de  certificat  de  neuf  mois,  parce 
que,  suivant  Topinion  de  la  cour,  il  n'aurait  paS  dû  ne 
fier  aux  seules  indications  de  la  boussole. 

Le  vapeur  Duke-of'-Argyle,  naviguant  entre  Liverpool 
et  Dublin^  fut  sauvé  de  la  destruction,  le  24  avril  187(à, 
grâce  à  la  vigilance  du  capitaine,  qui  sut  tenir  compte  de 
l'influence  des  armes  de  guerre  déposées  par  les  soldats 
que  ce  navire  était  chargé  de  transporter.  Une  boite,  pla- 
cée à  trois  mètres  de  l'habitacle,  influençait  sensiblement 
l'aiguille.  Cette  boîte  contenait  six  sabres  et  trois  foui^ 
reaùx.  Lorsqu'on  l'enleva,  l'aiguille  oscilla  pendant  cinq 
minutes,  puis  reprit  sa  position  normale.. 

Il  y  a  quelques  années,  la  boussole  d'un  navire  cabo- 
teur montra  quelques  symptômes  de  dérangement,  mais 
il  faisait  beau  temps  et  grand  jour,  et  l'erreur  fut  feoile- 
ment  corrigée.  En  cherchant  les  causes  de  cette  pertur-- 
bation,  on  reconnut  qu'on  avait  placé,  à  peu  de  distancé 
de  l'habitacle,  un  colis  contenant  deux  petites  machines  à 
coudre  et  plusieurs  paquets  d'aiguilles. 

Ces  exemples  font  voir  les  conséquences  sérieuses  qui 
peuvent  résulter  d'un  arrimage  fait  sans  méthode,  lors- 
qu'une partie  de  la  cargaison  renferme  des  objets  de  fer. 

Tout  expéditeur  de  quincaillerie,  tout  passager  ayant 
des  colis  contenant  du  fer,  doit  donc,  dans  son  propre 
intérêt  comme,  dans  l'intérêt  général,  prévenir  le  capi- 
taine, et  placer  sur  ses  paquets  des  étiquettes  indica- 
trices, pour  mettre  l'équipage  en  garde  contre  une  Cause 
de  désastre  qui  est  plus  fréquente  qu'on  ne  pense. 
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Thermomètre  sous-marin. 

Le  docteur  Garpenter  a  présenté  à  la  Société  royale  de 
Londres  un  nouvel  instrument  météorologique,  construit 
par  MM.  Negretti  et  Zambra,  opticiens  de  Londres. 

Oet  instrument  permet  de  reconnaître  la  température 
réelle  de  la  mer  à  une  profondeur  quelconque.  Jus^ 
qu'à  Êe  jour^  dans  les  sondages  sous^marins,  tu  plon^ 
géant  un  thermomètre  à  une  certaine  profondeur ^  oa 
n'avait  point  la  certitude  d'une  exacte  détermination  de  la 
température  au  niveau  réel^  parce  que  l'initrument  enre^ 
gistreur  subissait  l'influence  des  couches  d'eau  travers 
sées,  tant  à  la  descente  qu'à  la  remonte*  Le  uouvei^u 
thermomètre  évite  cette  incertitude  :  il  se  compose  d'un 
thermomètre  ordinaire  en  verre,  à  cuvette  à  houle,  qui  ge 
replie  en  forme  de  siphon  :  à  la  partie  inférieure  de  la 
branche  repliée,  il  porte  un  petit  réservoir  de  mercure» 

Une  disposition  mécanique  trèB-simple  permet  d'im- 
primer à  cet  appareil  un  mouyemenl  de  hosoule  qui  le 
renverse  complètement,  lorsqu'on  est  arrivé  à  k  profon- 
deur précise  à  laquelle  on  veut  observer  la  tempéralur§« 

Par  im  mouvement  rotatoire  qui  se  fait  autour  d'uu  igce, 

la  boule  du  thermomètre  eat  relevée,  puis  redesaenduei 

et  le  meroure,  qui  a  passé  alors  de  la  brauehe  du  réseiv 

voir  daua  celle  qui  correspond  à  Téchelle  des  degrés»  y 

reste  et  indique  la  température  exacte  du  milieu  f^U  mo^ 

ment  de  la  rotation.  Un  mouvement  d'horlogerie  analogue 

à  un  réveil-matin,  appliqué  au  mécanisme  de  rotation, 

permet  également  de  l'appliquer  sur  terre  ou  en  ballon,  à 

n'importe  quelle  heure  4e  jour  ou  de  nuit,  réglée  d'avance 

par  le  réveil. •  L'instrument,  aipsi  modifié,  donne  l'iadicir 

tion  de  la  température  du  milieu  dans  lequel  l'iustrumeut 

était  plongé  au  moinent  de  la  rotation.  Grâce  à  ce  mouve- 
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yement,  rinstrument  dont  il  s^agit  peut  s^appliquer  aussi 
facilement  aux  observations  terrestres  qu'aux  observations 
sous-marines. 


1H> 

La  taupe  marine.  \ 

Un  savant  italien,  M.  Toselli,  est  descendu  plusieurs 
fois,  en  1873,  dans  la  baie  de  Naples,  à  une  profondeur 
de  70  mètres,  avec  un  appareil  de  son  invention.  Il  a  pu 
ainsi  étudier  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour  tra- 
vailler avec  sécurité  dans  le  fond  de  la  mer.  Un  second  ap- 
pareil du  même  genre,  et  bien  plus  complet,  a  suivi  la 
première  construction  de  M.  Toselli.  On  peut,  avec  cet 
appareil  nouveau,  pêcher  le  corail,  les  éponges,  les  huî- 
tres perlières,  amarrer  les  navires  coulés,  etc.  On  peut 
aussi  faire  servir  la  taupe  marine  à  tirer  sous  Teau  des 
photographies  sans  que  Topérateur  ait  à  courir  le  moin- 
dre risque. 

La  taupe  marine  a  la  forme  d'une  guérite,  divisée  en 
quatre  chambres,  ou  compartiments. 

La  chambre  inférieure  est  remplie  de  plomb,  pour  faire 
tenir  la  machine  verticalement  dans  l'eau. 

Dans  la  chambre  qui  vient  ensuite,  on  fait  pénétrer  de 
Teau  au  moyen  d'un  robinet,  et  on  peut,  quand  on  veut, 
expulser  cette  eau  avec  une  pompe.  De  cette  manière,  ce 
compartiment  peut  augmenter  ou  diminuer  de  poids  et 
fonctionner  comme  la  vessie  natatoire  d'un  poisson,  qui 
le  fait  monter  ou  descendre  à  volonté. 

La  chambre  qui  vient  ensuite  est  la  plus  grande  ;  <5'est 
là  que  se  tient  l'expérimentateur. 

Dans  le  dernier  compartiment,  le  supérieur,  est  Fap- 
provisonnement  d'air  respirable;  il  se  charge  d'après 
le  temps  du  travail'  dans  l'eau. 

Un  robinet  permet  à  l'air  de  s'introduire  dans  la  cham- 
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bre  de  ropérateur,  «t  un  tube  abducteur  est  muni  en  bas 
d'un  robinet  et  d'un  ventilateur,  pour  expulser  Tair  vicié. 
Ge  tube  en  métal  est  raccordé  à  la  partie  supérieure  à  un 
autre  tube  en  caoutchouc,  pouvant  résistez^  à  la  pression 
extérieure  de  plusieurs  atmosphères;  son  extrémité  supé- 
rieure est  maintenue  hors  de  Teau  par  un  flotteur,  et 
elle  est  munie  d'une  soupape  qui  permet  à  Tair  de  sortir 
et  qui  empêche  l'eau  d'entrer, 

La  taupe  marine  possède  un  gouvernail  et  une  hélice 
qui  lui  permet  de  se  diriger  lentement  avec  la  force  d'un 
homme,  en  parcourant  8  mètres  à  la  minute. 

La  pression  de  la  mer  est  donnée  par  un  manomètre, 
on  a  ainsi  la  profondeur  où  se  trouve  la  machine. 

Un  autre  manomètre  indique  la  pression  de  l'air  respi- 
rable  condensé  dans  la  chambre  du  haut. 

Une  corde  tient  la  taupe  liée  au  navire.  Cette  corde  ' 
renferme  le  fil  métallique  qui  correspond  à  un  télégraphe 
électrique  établi  sur  le  bâtiment. 

On  entre  dans  la  machine  par  le  trou  d'homme  fermé 
à  double  porte,  pouvant  s'ouvrir  par  dedans  et  par 
dehors. 

Les  objets  extérieurs  sont  examinés  à  travers  les  vues 
en  bronze  munies  de  verres  en  cristal.  Elles  sont  à  por* 
tée  du  siège  de  l'observateur. 

L'inventeur  prévoit  les  difficultés  qui  peuvent  se  pré- 
senter dans  la  mise  en  pratique  de  son  appareil,  et  U  ré- 
pond comme  il  suit  : 

1*  Si  le  tube  abducteur  de  l'air  vicié  venait  à  se  briser 
et  que  l'on  fût  forcé  de  fermer  le  robinet  qui  sert  à 
expulser  l'air  vicié,  on  monterait  immédiatement  à  la 
suifaco  de  la  mer  pour  y  réparer  l'accident.  En  atten- 
dant, on  ouvrirait  le  robinet  du  second  tube  conducteur. 

%"*  Si  le  fil  électrique  se  brisait  et  si  l'opérateur  avait 
besoin  de  communiquer  avec  le  capitaine^  la  taupe  serait 
montée  au  niveau  de  la  mer,  et,  en  ouvrant  le  robinet 
du  porte-voix,  on  pourra  parler  aux  personnes  du  dehors. 

3""  Si  la  pompe  hydraulique  venait  à  se  déranger,  de 
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manièîô  à  empèclier  k  tAtipe  de  femoâtôE  toute  seule , 
Topérateur  dôûHetait  immédiatement  otdre  qu'on  la 
tirât. 

4*»  Si  tout  véuait  t  se  brisef,  le  fil  électrique  et  la  coitle 
qui  tient  au  navife,  l'opérateur  laisserait  tomber  le  poids 
qui  est  au-^dessous  de  la  taupe,  lequel  est  maintenu 
par  un  arbre  à  vis  qu'on  fait  facilement  tourner  an 
moyen  d'une  manivelle,  et  l'appareil  délesté  remonterait 
à  la  surface  de  l'eau. 

5«  Si,  par  extraordinaire,  le  navire  venait  à  Sombrei*, 
la  personne  renfermée  dans  la  taupe  dévisserait  une 
poignée  (pli  la  détacherait  de  la  corde  aboutissant  au 
navire.  La  taupe,  libre,  monterait  à  la  surface  de  l'eau,  et  se 
dirigerait  où  elle  pourrait  s'appuyer.  C'est  pour  cela  qu*un 
œil  artificiel  est  adapté  à  la  taupe.  O'est  une  chambre 
obscure  qui,  au  moyen  d'un  tube,  permet  de  voir  les 
objets  extérieurs,  tels  que  les  navires,  les  bords  de  la  mer. 
Une  fois  le  robinet  ouvert,  l'observateur  fait  tourner  le 
tube  fixé  à  cet  œil,  et  il  peut  ainsi  savoir  de  quel  côté 
il  doit  se  diriger. 

L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  est  appelé  à 
rendre  d'importants  services  pour  tous  les  travaux  sous- 
marins. 
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Nouvel  appareil  pànt  eMpècher  leâ  Incifustations  dans  les 
•Haudiàrts  À  vftpeur. 

La  formation  des  dépôts  terreux  qui  adhèrent  aux 
parois  des  chaudières  à  vapeur  est  combattue  efficace- 
ment par  un  appareil  nouveau,  inventé  en  Amérique  par 
M.  Pield.  Cet  ingénieur  est  parvenu,  au  moyen  d'un  cou- 
rant électrique,  à  empêcher  le  dépôt  des  sels  terreux  sur 
les  parois  des  chaudières  en  couches  plus  ou  moins 
adhérentes.  L'appareil  se  compose  d'une  tige  métallique 
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traversant  le  corps  de  la  chaudière  et  terminée,  à  sa  par^ 
tie  inférieure,  par  une  cloclie  en  métal.  Cette  cloche,  pla- 
cée dans  Peau  de  la  chaudière,"^  est  supportée  par  un 
manchon  taraudé.  La  tige  doit  être  bien  isolée,  électri- 
quement, des  parois  de  la  chaudière  qu'elle  traverse.  Son 
extrémité  supérieure  communique  avec  l'un  des  pôles 
d'une  pile  de  deux  éléments  ;  l'autre  pôle  est  mis  en  com* 
munication  avec  le  corps  de  la  chaudière. 

D'après  l'inventeur,  il  existe  un  courant  électrique  na- 
turel dans  toutes  les  chaudières  à  vapeur,  c'est-à-dire 
qu'une  chaudière  remplie  d'eau  et  chauffée  coû^itue  une 
batterie  qui  développe  constamment  un  courant  étectri- 
que.  Les  tôles  sont  dès  lors  dans  un  état  très-favorable 
au  développement  du  dépôt  des  matières  solides;  mais  une 
action  électrique  extérieure  suffit  pour  annuler  cet  incon- 
vénient,  c'est-à-dire  pour   empêcher  les  incrustations. 

C'est  pour  réaliser  cet  effet  que  M.  Field  a  mis  les 
pôles  d'une  pile  en  communication  avec  l'eau  et  les  parois 
de  la  chaudière.  On  a  constaté  que,  pendant  tout  le  temps 
du  fonctionnement  de  cet  appareil,  aucun  dépôt  adhérent 
ne  se  forme,  et  que,  de  plus,  les  incrustations  formées 
antérieurement  disparaissent  peu  à  peu. 

Bn  Amérique,  beaucoup  de  générateurs  sont  munis  de 
cet  appareil.  Les  dépôts  terreux  se  forment  à  l'état  de 
boue  au  fond  de  la  chaudière,  et  un  nettoyage  suffit  pour 
s'en  débarrasser. 


22 

.    Poteaux  télégraphiques  en  fer. 

On  construit  en  Angleterre,  pour  soutenir  les  fils  té- 
légraphiques, des  .poteaux  en  fer,  au  lieu  des  simples 
perches  dei}ois,  qui  ont  servi  jusqu'ici  à  cet  usage  dans 
tous  les  pays. 

Le  mode  de  fabrication  de  ces  poteaux  de  fer  est  asscE 
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curieux  pour  être  signalé  ici.  Leur  construction  repose 
sur  les  mêmes  principes  que  celle  des  canons  de  fusil 
dits  à  rubans.  Un  mandrin  solide,  invariable,  et  une 
lame  à  ruban  enroulé  en  spirale  constituent  le  poteau.  Ces 
rubans  sont  renforcés  par  des  cornières  verticales  rivées 
aux  intersections. 

On  enroule  les  rubans  sur  un  mandrin  creux,  à  diamè- 
tre* variable,  et  qui  est  creusé  de  cannelures  également 
espacées  et  allant  de  droite  à  gauche.  Les  rubans  ainsi 
fixés,  pendant  leur  enroulement,  peuvent  prendre,  sans 
éprouver  de  torsion,  la  forme  du  mandrin. 

Après  avoir  fixé  solidement  les  extrémités  des  rubans 
et  après  en  avoir  enroulé  une  première  série,  on  en  en- 
roule une  seconde  série  en  sens  inverse,  de  manière  à 
passer  extérieurement  sur  les  premiers,  où  ils  sont 
boulonnés.  Six  rubans  et  six  fers  plats  constituent  cha- 
que poteau.  Gela  fait,,  le  mandrin  est  desserré,  et  le  po- 
teau est  adapté  sur  sa  base.  Pour  terminer,  on  place  le 
chapiteau,  qui  surmonte  le  poteau.  Ces  nouveaux  poteaux 
en  fer,  peints  ou  recouverts  de  cuivre  par  la  galvanoplastie, 
ont  9", 50  de  hauteur  et  8"',25  hors  du  sol. 

Les  avantages  qu'ils  présentent  sont  une  -plus  grande 
durée  que  celle  des  perches  de  bois,  et  une  résistance  plus 
considérable,  bien,  qu'ils  soient  plus  légers.  Le  vent  a  peu 
de  prise  sur  eux,  car  ils  sont  à  jour. 

Cette  iùnovation  mérité,  il  nous  semble,  d'attirer 
l'attention  de  notre  administration  télégraphique. 
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Distributions  d'eau  dans  le  département  du  Nord.   . 

L'eau  a  une  trop  grande  importance,  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  publique,  pour  que  nous  ne  mentionnions 
pas  ici  les  belles  distributions  d'eau  qui  viennent  d'être 
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faites^  dans  le  département  du  Nord,  à  Yalenciennes  et  à 
LiUe. 

Toutes  les  villes  encore  dépourvues  d'une  distribution 
d'eau  potable  doivent  s'arranger  pour  acquérir  les  sources 
de  leur  contrée  ou  des  terrains  contigus,  sans  éveiller 
d'avides  prétentions  de  la  part  des  propriétaires.  Partout, 
en  effet,  où  les  réservoirs  des  eaux  publiques  sont  ali- 
mentés par  l'eau  des  rivières  ou  des  fleuves,  on  a  de  nom- 
breux désagréments  à  subir.  A  Lyon,  l'eau  du  Rhône 
reste  trouble  en  été.  Les  conduites  de  Nantes  sont  sou- 
vent obstruées  par  des  chapelets  de  petites  moules  en- 
gendrées par  les  larves  qui  passent  à  travers  les  filtres. 
L'eau  de  la  Durance  occasionne  à  Marseille  de  conti- 
nuelles dépenses  pour  draguer  et  opérer  des  dévase- 
ments  dans  les  réservoirs.    • 

Pour  la  distribution  d'eau  de  Yalenciennes,  on  a  acca- 
paré le3  eaux  de  quatre  sources  situées  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  vallée  de  la  Rhônelle.  On  a  abaissé  les 
prises  d'eau  dans  la  craie  aquifère  jusqu'au  point  le  plus 
bas  qui  pouvait  faire  arriver  les  eaux  à  la  ville,  par  leur 
pente  naturelle.  A  Yalenciennes,  ces  eaux  sont  élevées  au 
moyen  d'une  machine  motrice,  depuis  le  réservoir  où  elles 
arrivent  jusqu'à  un  réservoir  supérieur,  qui  domine  les 
maisons  les  plus  élevées. 

La  quantité  d'eau  distribuée  à  Yalenciennes  correspond 
à  120  litres  par  habitant. 

La  distribution  intérieure  se  compose  de  conduites  de 
fonte,  avec  joints  élastiques  de  M.  Delperdange.  Ils  con- 
sistent en  une  bague  de  caoutchouc  vùkanisé,  qu'un  col- 
lier en  fer,  fermé  à  l'aide  d'un  boulon,  serre  sur  les  parois 
saillantes  des  deux  bourrelets  que  terminent  deux  tuyaux 
juxtaposés. 

En  défalquant  les  frais  d'entretien,  les  recettes  se  mon- 
tent à  environ  4  pour  100  du  capital. 

A  Lille,  la  distribution  des  eaux  a  été  réalisée  avec  les 
sources  d'Emmerin  et  de  Boinfontaine.  La  ville  peut  re- 
cevoir tous  les  jours  40000  mètres  cubes  d'une  excellente 
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eaU)  oe  qui  fait  environ  850  litre»  par  habitant.  Elle  on 
possède  en  ce  moment  à  peu  près  la  moitié. 

L'installation  des  machines  éléyatoireâ  est  Tune  des 
mieux  réussies  que  Ton  connaisse.  Les  pompes  sont  du 
système  Girard.  Les  tuyaux  de  conduite  ont  des  joints 
élastiques  comme  ceux  do  Yalenciennes.  Les  recettes  de 
•  1874  donnent  un  revenu  net  qui  dépasse  6.  pour  100  du 
capital. 
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Yoyitgo  aérOllAtique  ^  grande  bautour^  exéoutéi  le  2)  mam  19?4| 
p^r  MM,  CrQçé-Spinelli  et  Sivel, 

Le  %%  mars  1874,  MM*  Croeé-Spinelli  et  Sivel  ont  fait 
une  ascension  aérostatique  en  vue  des  recherches  stoienti* 
ques  au  milieu.de  l'air. 

Le  départ  eut  lieu  h  H  heures  1/3,  de  l'usine  6,  ga«  de 
la  Villette^  la  température  à  terre  étant  de  + 13". 

La  plus  grande  hauteur  atteinte  fut  de  7300  mètres, 
avec  une  température  minimum  de  —  22**.  Parvenus  à  la 
hauteur  de  6500  mètres,  les  aéronautes  constatèrent  que 
la  raie  du  spectroscope  due  à  la  vapeur  d'eftu,  à  droite  da 
la  raie  du  sodium,  ne  s'apercevait  plus  ;  à  7000  mètres  la 
bande  aqueuse  du  côté  gauche  de  la  première  disparut 
à  son  tour.  Cette  observation  donnerait  raison  à  M<  Jans- 
sen,  qui  prétend,  à  rencontre  d'autres  physiciens,  que  les» 
raies  du  spectre  |K>laire  accusant  la  vapeur  d'eau  dispit* 
raissent  à  de  grandes  hauteurs,  ce  qui  prouve  que  TeaU 
est  propre  à  notre  atmosphère,  et  que  ce  liquide  n'entre  pan 
dans  la  constitution  des  astres  étrangers  à  notre  globe. 

Quatre  minutes  après  son  départ,  l'aérostat  se  perdait 
dans  une  couche  de  nuages  épaisse  de  300  mètres  et  à  unq 
altitude  dl  IWO  à  150Q  mètres.  Sur  cette  Douche  d©  nua- 
ges se  projetait  l'ombre  du  ballon^ 

Le  soleU  brillait,  un  peu  obscurci  par  de  légers  cirru»^ 
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formant  une  ^appe  a3sez  coutiaue,  k  reflets  .un  pou  noirs 
OH  soyeux,  et  dont  Télévation  allait  jusqu'à  10  000  mètres. 
La  lumière  se  tamisait  à  travers  ces  nuages  comme  à  tra- 
vers un  globe  dépoli.  L'étoffe  du  ballon  recevait  tantôt 
les  rayons  du  soleil  brûlant,  tantôt  des  rayons  fort  affai- 
tUs. 

A  la  hauteur  de  7300  mètres,  il  ne  restait  plus  que  30 
à  40  kilogrammes  de  lest  sur  les  380  kilogrammes  que 
les  voyageurs  avaient  emportés,  et  vers  4000  mètres^  ce 
restant  fut  épuisé.  Le  ballon,  au  tiers  gonflé,  ne  se  soute- 
nait guère  que  par  le  parachute  qu'il  formait. 

Vers  midi,  la  couche  inférieure  de  nuages  s'éclairoit  de 
plu«  enplus  et  finit  par  se  résoudre  en  petits  amas  flooen- 
neux,  dont  les  intervalles  laissaient  apercevoir  la  terre. 
L'air  étant  d'une  limpidité  parfaite» 

On  voyait  très^nettement  les  routes.  Les  grands  et 
moyens  courp  d'ea-u  apparaissaient  semblables  à  des  rigo- 
les d'argent  étineelant  au  soleil.  Les  bois  étaient  des  ta-  . 
cbes  noirâtres  au?:  contours  bizarres  ;  les  villes  se  présen- 
taient comme  de»  maculatures  jaunâtres  ooupées  de  lignes 
à  peine  visibles,  qui  étaient  les  rues. 

La  présence  de  très^égers  amas  de  cristaux  de  glace 
fort  espacés  fut  constatée  une  première  fois  en  montant 
vern  5000  mètres,  et, une  pieconde  fois  en  descendant  à.  la 
même  hauteur.  Ces  cristaux,  situés  au-dessous  du  ballon, 
étineelaient  au  soleil  et  restaient  visibles  à  lOQ  mètres  de 
distance, 

La  tempériLture,  qui  était  de  \S  degrés  au-dessus  de 
zéfQ  au  départ,  décrut  ri^pidement  jusque  dans  le  nuage, 
où  ^lle  était  zéro,  pour  remonter  à  2  degrés  au-dessus  de 
la  ôouche  de  vapeurs.  La  température  s'abaissa  ensuite 
progressivement  jusqu'i  22  degrés  au-dessous  de  yéro,  à 
7000  mètres  d'filtitude,  ce  qui  donne  24  degrés  au- 
dessous  da  aéro  pour  l'altitude  maxima  de  7300  mètres,  à 
laquelle  parvinrent  nos  voyageurs  sans  pouvoir  h  cette 
baBteuT  âbsBPver  la  température  < 
L'hygromàtrt  marquait  62  degrés  Ji  terre,  correspond 
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dont  à  13  degrés  à  zéro;  dans  la  traversée  des  nuages,  il 
marqua  69  degrés,  puis  la  sécheresse,  et  il  augmenta 
successivement  jusqu'à  54  degrés  à  7800  mètres. 

L'atmosphère  ne  paraissait  pas  renfermer  d'électri- 
cité. 

La  direction  et  la  vitesse  des  courants  qui  emportaient 
Taérostat  furent  déterminées  'exactement,  soit  par  la  re- 
connaissance de  quelques  points  remarquahles  du  sol, 
soit  par  la  direction  au  départ  et  par  celle  du  traînage, 
et  surtout  par  les  renseignements  donnés  par  des  lettres 
de  demandes  jetées  de  la  nacelle  et  qui  furent  renvoyées 
à  MM.  Grocé-Spinelli  et  Sivel. 

Ce  que  l'ascension  du  22  mars  a  présenté  d'intéressant, 
c'est  que  les  aéronautes,  pour  combattre  les  effets  de  la 
raréfaction  de  l'air,  ont  respiré  de  l'oxygène  pur  ou  mé- 
langé de  gaz  azote.  M.  Glaisher,  le  météorologiste  an- 
glais, avait  déjà  essayé  ce  moyen  de  remédier  à  la  dimi- 
nution de  la  quantité  d'air  dans  les  hautes  régions,  mais 
jamais  les  avantages  du  procédé  de  la  respiration  artifi- 
cielle n'avaient  été  mis  aussi  bien  en  évidence. 

MM.  Crocé-Spinelli  et  Sivel  avaient  emporté  une  cer- 
taine quantité  de  petits  ballons  de  verre  pleins  d'oxygène 
plus  ou  moins  pur.  A  partir  de  4600  mètres,  ils  respirè- 
rent un  mélange  d'azote  et  d'oxygène  contenant  40  pour 
100  de  ce  dernier  gaz;  mais  dans  les  grandes  hauteurs,  à 
partir  de  6000  mètres,  le  mélange  respiré  contenait  70 
pour  100  d'oxygène.  Et  ce  qui  prouve  l'efficacité  de  ce 
moyen  de  parer  à  la  raréfaction  de  l'air,  c'est  que  dans  les 
régions  les  plus  raréfiées,  lorsque  M.  Sivel  jetait  du  lest, 
ce  qui  l'empêchait  de  respirer  de  l'oxygène,  il  avait  beau- 
coup do  peine  à  exécuter  un  effort  musculaire  :  les  sacs 
de  quinze  kilogrammes  lui  semblaient  peser  cent  kilo- 
grammes. Quand  M.  Crocé-Spinelli  respirait  l'oxygène, 
après  une  dizaine  d'aspirations  seulement  il  pouvait  faire 
des  observations  délicates  ;  les  raies  du  spectroscope,  d'a- 
bord confuses,  devenaient  très-nettes  ;  l'esprit  était  précis 
et  la  mémoire  excellente.  Au  contraire,  quand  il  ne  respi- 
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rait  plus  d'oxygène,  il  était  forcé  de  d'asseoir  sur  un  sac 
de  lest  pour  feire  ses  observations  et  de  rester  immobile. 
Il  essaya  de  manger  en  continuant  de  respirer  de  l'oxy- 
gène ;  Tappétit  vint  et  la  digestion  se  fit  très-bien. 

Entre  6500  et  7400  mètres,  le  pouls  de  M.  Grocé-Spî- 
nelli  marquait  140  pulsations  avant  l'inspiration  de- 
l'oxygène  et  120  immédiatement  après.  A  terre,  les  pul- 
sations n'étaient  que  de  80.  « 

La  face  des  voyageurs  était  devenue  très-rouge  et  les 
muqueuses  étaient  presque  noires.  Par  moments,  ils  res- 
sentaient des  picotements  dans  la  tête  et  de  la  chaleur 
au  visage  ;  le  front  semblait  quelquefois  comme  serré  dans 
un  étau.  H  suffisait  alors  d'une  inspiration  d'oxygène 
pour  faire  disparaître,  en  grande  partie,  les  sensations 
douloureuses. 

Les  provisions  d'oxygène  et  de  lest  ayant  été  épuisées, 
la  descente  dut  se  faire  sans  leur  secours.  Un  fait  singu- 
lier se  produisit  alors  :  dans  leur  descente  rapide,  les 
voyageurs  grelottaient.  Cependant  l'air  n'était  pas  froid. 
Au  contraire,  dans  les  hautes  régions  où  la  température 
était  de  22  degrés  au-dessous  de  zéro,  la  sensation  de 
froid  avait  été  médiocre. 

La  descente  eut  lieu  à  2  heures.  Le  ballon  descendit 
sur  un  plateau  qui  domine  Bar-sur-Seine,  à  1  1/2  kilomè- 
tre de  cette  ville.  L'arrêt  fut  très-doux,  avec  un  traînage 
de  150  mètres  seulement,  malgré  le  vent  violent  qui  dé- 
chira le  ballon.  Ce  résultat  est  dû  au  câble  de  traînage 
imaginé  par  M.  Sivel.    * 

Consignons,  en  terminant,  la  manière  dont  se  sont 
comportés  les  pigeons  voyageurs  que  les  deux  aéronautes 
avaient  emportés  avec  eux  pour  être  bien  fixés  sur  la 
question  de  savoir  comment  ces  oiseaux  se  comportent 
quand  on  les  lâche  à  des  hauteurs  anormales. 

Les  quatre  pigeons  qui  voyageaient  de  conserve  avec 
nos  physiciens  étaient  enfermés  dans  une  cage,  avec  le 
papier  tout  préparé  pour  recevoir  la  dépêche.  Us  parais- 
saient souffrir  dans  les  hautes  régions. 

l'AHWÉB  SCIBNTIPIQUB.  *  XVIU  —  10 
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Un  premier  pigeon  fut  lâcy  à  5000  m^treB,  wnt  demi- 
heure  nprès  le  départ.  Il  battit  des  ailes  en  se  soulevant 
quelques  instants,  et  chercha  à  remonter  sur  sa  cage. 
Ensuite  il  descendit  en  décrivant,  avec  une  vitesse  qui 
allait  à  40  ou  50  mètres  par  seconde,  des  courbes  de  200  à 
300  mètres  de  diamètre.  Ge  pigeon  revint  seul  au  pir- 
geonnier,  avec  «a  dépèche,  plus  de  trente  heures  après 
son  départ. 

Un  autre  pigeon,  lancé  à  â500  mètres,  se  comporta  de 
m^e,  après  être  un  moment  remonté  sur  sa  cage. 

Le  troisième  pigeon  se  sauva  pendant  le  court  traînage 
de  la  nacelle. 

Le  quatrième  ne  fut  lâché  qu'à  quatre  heures  dn.  soir, 
c'est-à^ire  deux  heures  après  Tarrivée  à  terre.  Il  était 
posé  sur  le  bord  de  la  nacelle  et  entouré  de  nombreux 
spectateurs.  Après  avoir  hésité  longtemps  «n  tournant  de 
tous  côtés,  il  se  dirigea  vers  la  Seine,  distante  de  1  kilo- 
mètre, et  sembla  en  suivre  le  cours.  Mais  on  a^a  eu  au- 
cune nouvelle  de  son  retour. 


25 

Essai  d'un  ballon  dir^eable,  à  WoolT^cb. 

Vers  le  milieu  de  1674,  M.  Boudeler  a  exécuté  à  WooU 
wich  (Angleterre)  Texpérience  du  ballon  dirigeable  U 
Ville  de  New-York.  Cet  aérostat,  qui  jaugeait  2000  maî- 
tres cubes,  devait  être  dirigé  hors  de  la  ligne  du  vent,  au 
moyen  d'une  hélice  aérienne  mue  par  deux  hommes.  I^ 
diamètre  de  cette  hélice  était  de  3  mètres  ;  elle  était  mu* 
par  un  engrenage.  Mais  le  ballon  a  tout  bonnement  suivi 
la  ligne  du  vent.  Il  a  pourtant  tourné  à  droite  et  à  gau- 
che, suivant  le  sens  imprimé  à  la  rotation. 

Uno  autre  hélice  était  mobile  horizontalejBbeat,  pour 
communiquer  un  mouvement  lascendant  au  système.  Gett^ 
hélice  a  produit  quelque  «fbi  :  quaal  on  cefisaii  de  tour^ 
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ner,  le  baUon  deoeendcât.  Malgré  fia  faibleeee,  eette  aetion 
était  donc  réelie. 


m 

Les  journaux  illustrés  et  non  illustrés  ont  fatigué  le  pu- 
blic, au  mois  de  septembre  1874,  des  récits  multipliés  de 
la  chute  de  M.  et  Mme  Duxo^of  dans  la  mer  du  Nord  et 
de  leur  sauvetage  par  des  pêcheurs  anglais.  Ancien  aéro- 
naute  du  siège  de  Paris,  M.  puruof  uvait  annoncé  qu'il 
partirait  de  Calais,  pour  traverser  la  mer,  et  descendre  en 
Angleterre,  à  l'imitation  de  Blanchard,  qui  fit  ce  tour  de 
^ce  en  1812.  Par  malheur,  «u  jour  dit,  it ^^ent  çooâLait 
4an8  umB  àiree/àon  absokifipi/ent  JOontDaire  à  ifa  ^trvrersée  pro- 
jetée. Laprudeace  coB«eillait  doiac  de  remettre  le  départ  4 
un  auli^jour.  Mais  la  recette  était  eiacai^sée,  il  fallait  rendre 
l'argent  ou  pai^if.  M.  Duruof  «^eisi  «erak  tenu  4  ^e  «âge 
parti,  «i  les  plaiivtes  et  mèim  lee  injciDeit  de  la  foule  ^e  lui 
eussent  i^ispii^  w^  «oup  de  tête.  îl  partit,  saaigré  ki  pres- 
que eertit«iâe  4We  iss^ue  fatale,  effîcaenant,  'Ce  «fui  «était 
WÊi  tort,  «a  feotme,  •comme  ^>opipag<Be  de  «on  entreprise 
téœéraire.  11  Arriva  4è«  lors  ce  que  tout  le  tmonde  a^t]9é- 
t^nsL.  Le  vent  «importa  l'^esquif  aéiden  âuxls  inoie  dkeetion  toist 
«atre  que  <^elle  de  T Angleterre.  L'aérostat  «e  dirigea  ^era 
ie  f^erd-est.  Au  jlevw  du  jour,  M.  J>uruof  se  tTo«!vait  au- 
dessus  4e  la  mer  du  Nxud.  £n  «oe  mommit  les  •embaroa- 
tic^^s  4®  «noBsèreuiC  pècbeaofl's  œAavvaieot  k  mer.  M.  Du- 
ruof  iÈtfifx^  les  d^môree  portioi^s  de  isongaz,  et  deseeodit, 
avec  son  ballon,  jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  où  les  çê^ 
«heui»,  q<wi  «rnivaLent  aviûc  laâisiété  «es  jKuuniBu^es 
depois  qôeUques  loueatuies,  fuceot  rnseï  «droits  pour  s^e^ 
4>ueillir  Les  deitx  jkéronautes,  lépiuisés  patr  uflie  mût  d'aa*- 
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sèment  aux  dangers  auxquels  sa  témérité  l'exposait  ;  mais 
"de  là  à  lui  dresser  des  autels  pour  son  intelligence  et  son 
courage,  il  y  a  loin.  Les  habitants  de  Calais  ont  mani- 
festé beaucoup  d'enthousiasme,  lorsque  M.  et  Mme  Du- 
ruof  sont  arrivés  dans  cette  ville,  en  retournant  en 
France;  mais  les  Parisiens  ont  montré  moins  d'expan- 
sion. Une  ascension,  annoncée  à  leur  bénéfice,  n*a  pu 
avoir  lieu,  faute  de  spectateurs  ! 


27 

Mort  de  rhomme  volant 

Les  journaux  de  Londres  annonçaient  que  le  9  juillet^ 
à  sept  heures  et  demie,  M.  Degroof,  inventeur  belge,  dit 
V homme-volant  y  tenterait  une  ascension  à  Cremorn- 
Garden  et  traverserait  les  airs,  sur  une  longueur  de 
5000  pieds.  Cette  expérience  a  causé  sa  mort. 

Depuis  de  longues  années,  M.  Degroof  travaillait  à 
construire  une  machine  au  moyen  de  laquelle  il  prétendait 
voler  comme  un  oiseau.  Cet  appareil  se  composait  d'énor- 
mes ailes  .  semblables  à  celles  de  la  chauvensouris  ;  les 
tiges  étaient  en  baleine  et  les  membranes  qui  les  réunis- 
saient étaient  en  soie  caoutchoutée.  M.  Degroof  l'avait 
essayé  pour  la  première  fois,  en  1873,  sur  une  des  places 
de  Bruxelles.  Il  s'était  élancé  d'une  grande  hauteur; 
mais,  comme  nous  l'avons  raconté  dans  le  volume  pré« 
cèdent  de  ce  recueil,  il  était  tombé  lourdement,  quoique 
sans  se  faire  de  mal,  et  la  foule  avait  mis  son  appareil  en 
pièces. 

Cependant,  le  29  juin  1874,  l'expérience  réussit  à 
Cremorn-Garden,  à  Londres  :  M.  Degroof  s'éleva  dans  un 
ballon  conduit  par  M.  Simmons«  L'aérostat  se  dirigea 
jusqu'à  la  hauteur  de  Brandon,  dans  le  comté  d'Essex. 
Là,  l'intrépide  mécanicien  fut  livré  à  lui-^mème  et  lancé 
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dans  l'espace.  H  descendît  lentement  et  toucha  terre 
assez  heureusement. 

Mais  une  seconde  expérience,  tentée  le  9  juillet,  en  pré- 
sence de  la  foule,  devait  être  fatale  à  Tinventeur,  Le 
ballon  s'éleva  lentement  ;  pas  un  souffle  d'air  ne  venait 
contrarier  sa  marche;  l'appareil  était  en  bon  état,  et  De* 
groof  avait  fait  ses  adieux  à  sa  femme,  plein  de  confiance, 
en  lui  disant  :  «  Au  revoir  !  » 

A  un  quart  de  mille  de  Gremorn-Garden,  au-dessus 
de  Roben  Street,  le  ballon  se  rapprocha  de  terre. 
M.  Simmons  crut  le  moment  venu  d'ai)andonner  l'hom- 
me-volant  à  ses  propres  ailes.  On  était  près  d'une  église  : 
a  Je  vais  descendre  dans  le  cimetière,  »  dit  M.  Degroof , 
en  s'abandonnant  à  son  appareil. 

H  ne  disait  que  trop  vrai  ! 

A  quatre-vingt  pieds  de  terre,  devant  des  milliers  de 
spectateurs,  au  lieu  de  s'abattre  doucement  et  ailes  dé- 
ployées, l'appareil  tourna  sur  lui-même,  ses  ailes  ne  pre- 
nant plus  le  vent,  et  le  malheureux  Icare  vint  se  briser 
sur  une  tombe.  Il  était  sans  connaissance,  mais  respirait 
encore.  Transporté  à  l'hôpital,  il  mourut  en  y  entrant. 

La  foule,  ignorant  ce  qui  venait  de  se  passer,  mit  l'ap- 
pareil en  pièces,  avant  que  la  police  eût  le  temps  de  l'en 
empêcher. 
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dtt  f  rojctt. 

Un  projet  dont  ropinion  pubbque  se  préoctonpe  depuis 
un  certain  temps  déjà^  c^est  l'établissement  d'un  chemin 
de  fer  dads  un  tunnel  soU»-marin,  qui  traverserait  la 
Manche,  pour  mettre  la  France  en  eommunication  avec 
l'Angleterre-  Partant  de  South-Foreland,  près  de  Dou- 
vres, pour  aboutir  à  Sangatte,  près  de  Calais,  ce  tunnel 
sous-marin  aurait  48  kilomètres  de  longueur,  dont  36  1/â 
passant  sous  la  mer.  Il  serait  donc  beaucoup  plus  long . 
que  les  deuit  tunnels  des  Alpes,  celui  du  Mont-Cenis 
qui  a  12  kilomètres,  et  celui  du  Saint-Gothard  qui  en  aura 
15  ;  mais,  en  réalité ,  les  difficultés  d'exécution  ne  se- 
raient pas  plus  grandes,  l'aérage  étant  devenu  une  opéra- 
tion très-simple  avec  Pair  comprimé.  La  durée  des  tra- 
vaux serait  plus  longue,  voilà  tout. 

Personne  n'ignore  que  l'idée  première  d'un  chemin  de 
fer  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angleterre  appartient 
à  un  ingénieur  français,  M.  Thomé  de  Gamond  ,  dont 
les  études  sur  ce  sujet  furent  publiées  en  1858*.  A  l'Ex- 
position universelle  de  1867.  figuraient  les  plans  et  devis  du 
projet  de  M.  Thomé  de  Gamond. 

1.  Voir  Tezposé  complet  de  ce  projet,  accompagné  d'une  carte, 
dans  la  deuxième  année  de  ce  recueil  (18à8),  pages  158-170. 
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Ui^  société  do  capitalistes  et  d'ingénietnrs  fût  c6n8ti« 
tuée  à  Londres^  en  1872^  pour  étudier  ce  projet.  On  se 
proposait  de  creuser,  aux  environs  de  Douvres  et  de  Ca- 
lais, deux  puits  de  100  mètres  de. profondeur  chacun  et 
des  galeries  sur  une  étendue  d'un  kilomètre  au-dessous 
et  en  ayant  de  la  mer,  afin  de  se  rendre  compte  des  diffi- 
cultés qui  se  rencontreraient  lorscpi'on  voudrait  traverser 
tout  le  détroit  par  un  canal  sous-marin. 

L'idée  d'un  chemin  de  fer  sous-marin  entre  la  France 
et  l'Angleterre  parut  très-sérieuse  après  les  travaux 
d'exploration  commencés  par  cette  Compagnie ,  et  sur- 
tout lorsqu'un  ingénieur  anglais,  M.  HaWksbaw»  eut 
indiqué  une  ligne  un  peu  différente  de  celle  qu'avait 
assignée  M.  Thomé  deGramond.  Comme  nous  l'avons  dit, 
d'après  ce  tracé,  le  tunnel  partirait  de  South-Foreland, 
près  de  Douvres,  pour  aboutir  à  Sangatte ,  point  plus 
rapproché  de  Calais  que  celui  qu'avait  proposé  M.  Thomé 
de  Gamond. 

En  suivant  cette  ligne,  le  tunnel  serait  creusé  dans  un 
banc  de  craie  très-épais,  oompaote,  homogène,  et  qui 
embrasse  toute  la  largeur  du  Pas-de-Calais.  Ce  banc  a 
plus  de.  140  mètres  d'épaisseur  sur  la  côte  anglaise,  et 
sur  la  côte  de  France  330  mètres  environ.  Ces  deux  bancs 
doivent  être  le  prolongement  l'un  de  l'autre;  la  môme 
masse  compacte  et  homogène  doit  s'étendre  au  fond  de  la 
mer  sur  toute  la  largeur  du  détroit.  Or  lai  craie  dont  il 
se  compose  est  friable,  et  cède  avec  la  plus  grande  faci- 
lité au  travail  des  outils  perforateurs. 

Dans  son  tracé,  M.  Hawkshaw  a  évité  les  puits  inter- 
médiaires, ainsi  que  le  port  artificiel,  que  M*  Thomé  de 
Gramond  avait  admis  dans  son  projet, 

Ia  plus  grande  profondeur  de  l'eau  entre  Douvres  et 
Calais  est  seulement  de  54  mètres.  En  creusant  le  tunnel 
h  une  profondeur  de  100  mètres  sous  le  sol,  il  restera 
donc  un  plafond  de  46  mètres  d'épaisseur,  pour  séparer 
le  tunnel  d,u  fond  de  la  mer.  Cette  épaisseur  assure  toute 
trmquiUitéi  quant  au  danger  d'invasion  de  l'eau  dans  le 
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tunnel.  En  effet,  les  travaux  souterrains  des  mines  an- 
glaises ont  été  poussés  très-loin  sous  }a  mer,  sans  que 
renvahissement  des  eaux  ait  jamais  été  à  redouter.  Déjà 
en  1778,  l'ingénieur  Pryce  disait  :  «  La  mine  de  Huel 
Goek  s'étend  sous  la  mer  à  près  de  150  mètres  de  dis- 
tance, et  en  quelques  endroits  il  n'existe  pas  plus  de 
5  mètres  d'épaisseur  de  roches  entre  le  fond  et  les  gale- 
ries, de  telle  sorte  que  les  mineurs  entendent  le  bruit 
des  vagues  venant  du  large  de  FOcéan  se  briser  au- 
dessus  de  leurs  têtes.  Ils  entendent  aussi  le  bruit  des 
galets"  roulant  att  fond  de  la  mer  avec  un  bruit  de  ton- 
nerre. On  eut  quelquefois  l'imprudence  d'exploiter  les 
filons  jusqu'à  1"»,2  seulement  du  plafond  de  la  mer. 
Les  ouvriers  n'eurent  qu'accidentellement  à  arrêter  des 
infiltrations  d'eau  salée  se  faisant  jour  à  travers  la 
pierre,  et  ils  y  parvenaient  avec  des  étoupes  et  du  ci- 
ment, » 

Les  galeries  de  mines  de  Gornouailles  ont  démontré  la 
possibilité  de  pénétrer  sous  la  mer;  celles  ie  White- 
Haven  et  d'autres  point*  du  Gumberland  le  démontrent 
également.  A  Botallaels,  on  va  chercher  le  minerai  sous  la 
4ner,  à  640  mètres  de  la  côte.  On  va  encore  plus  loin  à  la 
mine  du  Levant.  A  White-Haven,  des  galeries  vont  jus- 
qu'à 5  kilomètres  de  distance,  en  ligne  droite,  de  la  plage. 
D'autres  galeries  transversales  donnent  plusieurs  centai- 
nes de  kilomètres,  de  voies  établies  sous  l'Océan,  en- 
tre 70  et  220  mètres  de  profondeur,  sans  qu'on  ait 
jamais  remarqué  aucune  pénétration  de  l'eau  de  la 
mer. 

H  est  donc  certain  que  le  chemin  projeté  ne  présente- 
rait aucun  danger  sous  le  rapport  de  l'invasion  des  travaux 
par  l'eau  de  la  mer,  soit  pendant,  soit  après  sa  con- 
struction. 

Ge  qui  a  engagé  à  poursuivre  l'entreprise  qui  nous 
occupe,  ce  sont  les  résultats  si  remarquables  qu'on  a 
obtenus  pour  le  percement  duMont-Genis,  résultats  qu'on 
ne  pouvait  prévoir,  il  y  a  vingt  ans,  parce  que  les  nou- 
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velles  machines  pour  la  perforation  des  roches  n'étaient 
pas  encore  inventées. 

L'exécution  du  tunnel  sous  la  Manche  sera  rendue 
facile  par  l'emploi  d'une  machine  à  perforer  les  roches, 
inventée  par  M.  Brunton.  Cette  machine  fonctionne  comme 
la  tarière  qui  fait  un  trou  dans  du  bois.  En  la  mettant  en 
mouvement  de  rotation,  au  moyen  de  la  vapeur  ou  de 
Tair  comprimé,  elle  entaille  et  coupe  un  massif  de  craie 
sur  une  section  circulaire  de  2",  10  de  diamètre.  La  craie 
est  réduite  en  poussière  et  tombe  sur  une  bande  de  toile 
qui  tourne  sur  des  rouleaux.  Elle  est  alors  versée,  par 
un  mouvement  continu  dépendant  de  la  machine,  dans 
des  wagons  qui  l'emportent  au  dehors. 

Les  ingénieurs  anglais  ont  essayé  la  machine  de 
M.  Brunton  sur  des  falaises  :  la  rapidité  de  sa  marche  à 
travers  la  roche  crayeuse  était  de  plus  d'un  mètre  par 
heure.  Il  ne  faudrait  donc  pas  plus  de  deux  ans  pour  ter- 
miner le  percement  du  tunnel  sous-marin,  si  l'on  faisait 
fonctionner  deux  machines  semblables  à  la  rencontre  Tune 
de  l'autre. 

Quant  à  la  dépense,  tout  calcul  fait,  il  ne  faudrait  pas 
plus  de  20  millions  de  francs  pour  creuser  une  galerie 
provisoire  ayant  2",  10  de  diamètre.  Une  fois  cette  galerie 
ouverte,  le  succès  de  l'entreprise  serait  aâsuré  ;  il  n'y  au- 
rait plus  qu'à  élargir  ce  boyau  provisoire  et  à  lui  don- 
ner les  dimensions  du  tunnel  définitif. 

Quatre  ans  de  travail  suffiraient  pour  obtenir  le  sou- 
terrain à  grande  section,  et  la  dépense  totale  serait  de 
100  millions  de  francs,  en  y  comprenant  la  construction 
des  rampes  d'accès  pour  raccorder  le  tunnel  sous-marin 
aux  chemins  anglais  près  de  Douvres,  et  aux  chemins 
français  près  de  Calais. 

Le  point  culminant  du  tunnel  se  trouve  à  peu  près  au 
milieu  de  son  parcours;  il  est  à  130  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  plgine  mer.  De  ce  point,  il  conserve  une 
pente  de  37  centimètres  par  kilomètre  vers  chacune  des 
deux  rives,  où  ae  trouveront  les  pompes  d'épuisement,  et 
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il  rejoint  1&  rainpe  venaiit  de  Douyrea  à  vâké  distwieft 
de  12  kilomètres  et  demi,  et  celle  venant  de  Calaia  à  14  ki- 
lomèl^es.  Ces  deux  rampe»,  qui  ont  nne  pente  uniforme 
de  12  millimètres  et  demi  par  mètre^  ont  respectivement 
pour  longueur  10  kilomètres  et  demi  et  10  kilomètres. 

Un  ingénieur  anglais^  M.  W.  Austin,  a  fait  faire  un 
pa»  important  à  ce  projet^  ou  à  cette  entreprise,  comme 
on  le  voudra,  en  proposant  de  substituer  à  la  maçonnerie 
de  briquedy  pour  le  muraillement  du  tunnel,  une  maçon^ 
nerie  en  gro»  bloos  de  béton  aggloméré.  Ces  blocs,  do 
formes  identiques,  seraient  obtenus  par  moulage,  dans 
des  ateliers  spéciaux.  Ils  sont  en  forme  de  voussoirs^ 
mais  les  joints  de  pose^  au  lieu  de  présenter  des  faces 
planes,  ont  la  forme  d^angles  dièdres^  de  telle  sorte  que 
les  bouts  des  blocs  s'engagent  les  uns  dans  les  autres*  La 
maçonnerie  étant  une  fois  en  place,  i)  y  a  encastrement 
complet,  sans  qu'aucune  partie  puisse  céder  dans  aucun 
sens.  De  là  résulte  une  grande  solidité  dans  la  construction. 

D'autre  part,  tandis  que  les  briques  se  détériorent  dans 
un  milieu  humide,  ces  blocs  ont  une  durée  indéfinie, 
sans  réparations* 

Enfin,  et  c'est  là  le  point  essentiel,  ces  blocs  se  prêtent 
à  une  mise  en  place  très^rapide^  qui  peut  être  exécutée 
au  moyen  de  machines. 

Les  machines  employées  pour  cette  pose  consistent  en 
une  sorte  de  grue  à  axe  horizontal  portant  un  bras  mobile, 
et  qui^  au  moyen  d'une  machine  à  vapeur,  peut  recevoir 
tous  les  mouvements  nécessaires  pour  saisir  les  blocs,  les 
amener  et  les  poser  à  leur  place,  La  disposition  des  blocs, 
qui  sont  pourvus  de  deux  canaux  longitudinaux,  rend 
cette  manœuvre  très-facile. 

La  rapidité  de  cette  opération  est  telle,  que  Ton  peut 
aisément  poser  20  mètres  courant  dé  maçcmnerie  en  vingt- 
quatre  heures,  de  sorte  qu'en  attaquant  ]fi  tunnel  par  les 
deux  extrémités,  le  travail  de  muraillement  pourrait  être 
terminé  en  trois  ans. 
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Letf  moyen»  d'eieavation  dont  on  dift|loso  a^ee  la  ma- 
chine Brunten^  permettront  de  faire  marcher  «vee  une 
rapidité  à  peu  près  égale  le  creusem^t  du  tnimeL 

M.  W.  Austin  ne  s'est  pas  borné  à  perfectionner  le 
mode  de  muraillement  du  tunnel.  U  a  modifié  le  projet  de 
M.  Hawkshaw,  en  augmentant  la  largeur  de  l'excava- 
tion d'une  quantité  assez  grande  pour  permettre  la  pose 
d'une  double  voie. 

Le  tracé  qui  semble  aujourd'hui  préféré  par  les  ingé- 
nieurs anglais  et  français,  est,  nous  l'avons  dit^  celui  qui 
va  de  South -Foreland,  près  de  Douvres,  à  Sangatte^  près 
de  Calais.  Toutefois^  la  Société  du  Musée  géologique  de 
Londres  £ût  en  ce  moment  exécuter  des  sondages  "sur  le 
parcours  de  Folkestone  au  cap  Grinez,  et  cette  opération 
pourra  peut-être  apporter  un  nouvel  élément,on  une  mo- 
dification, au  choix  définitif  du  tracé. 

Sans  préjuger  le  résultat  et  en  se  bornant  à  considérer 
le  tracé  aujourd'hui  en  faveur,  le  travail  de  creusement 
devra  s'opérer,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  un  puis* 
sant  banc  de  craie,  dont  l'épaisseur  n'est  pas  moindre  de 
soixante  mètres,  et  qui  est  sensiblement  parallèle  au  fond 
de  la  mer.  D'après  la  connaissance  que  l'on  a  di»  degré 
de  cohésion  de  cette  craie^  on  pourrait  procéder  à  l'aba- 
tage  des  roches  sur  plusieurs  chantiers  à  la  fois.  La  faible 
dureté  de  cette  roche  permettrait  de  se  passer  de  l'emploi 
de  la  mine,  et  de  la  découper  directement^  au  moyen  de 
la  machine  Brunton^  avec  une  grande  rapidité. 

Le  devis  des  dépenses  totales  du  pturjet  complété  par 
les  calculs  récents  de  M.  W*  Austin  s'élèverait  à  625  mil- 
lions, si  l'on  se  décidait  à  établir  trois  tunnels  à  double 
voie.  L'un  de  ces  tunnels  serait  exclusivement  réservé 
aux  voyageurs  et  aux  trains  de  grande  vitesse,  le  second 
aux  voyageurs  de  petite  vitesse  et  aux  messageries,  le 
troisième  aux  marchandises  ordinaires  de  petite  vitesse. 

Ces  tunnels  seraient  de  section  circuh^re^  ce  qui  facili- 
terait l'emploi  des  maehines  à  excaver  et  à  muraiUer. 
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A  la  base  de  chaqae  tunnel,  et  au-dessous  des  voies  se 
trouTerait  une  rigole  d'égout  qui  servirait  à  recueillir  les 
eaux  dlnfiltration,  et  dont  on  pourrait  profiter  pour  l'aé- 
rage  pendant  ou  après  les  travaux. 

La  ventilation  naturelle  serait  aidée  par  deux  chemi- 
nées d'appel  placées  sur  les  deux  rives. 

Le  projet  Austin  prévoit,  en  outre,  les  moyens  de  con- 
struction d'une  tour  centrale  au  milieu  du  détroit,  qui  au- 
rait pour  but  d'activer  l'évacuation  du  tunnel  et  d'en  faci- 
liter l'aérage. 

U  ne  faut  pas  s'exagérer  cependant  la  difficulté  que 
présente  l'aérage  ;  l'expérience  des  tunnels  de  grande  lon- 
gueur déjà  existants  permet  de  préciser  avec  exactitude 
les  moyens  artificiels  à  employer  dans  le  cas  spécial  du 
tunnel  sous-marin. 

Les  eaux  d'infiltration  seraient  rejetées  au  moyen  de 
machines  placées  à  la  base  du  puits  central. 

Enfin,  le  tunnel  serait  éclairé  au  gaz,  sur  toute  sa  lon- 
gueur, au  moyen  de  becs  de  gaz  espacés  de  cinquante  en 
cinquante  mètres.  Les  principaux  avantages  du  projet 
Austin  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Tandis  que  la  construction  de  tunnels  en  briques  pren- 
drait au  moins  quinze  à  vingt  aimées,  en  raison  du  petit 
nombre  d'ouvriers  que  l'on  peut  employer  à  la  fois,  on 
pourra  terminer  le  muraillement  en  blocs  de  béton  ag- 
gloméré en  trois  ou  quatre  ans. 

Le  muraillement  en  blocs,  une  fois  terminé,  aura  une 
durée  indéfinie,  car  il  serait  inattaquable  aux  agents  at- 
mosphériques, tandis  que  les  briques  ne  résistent  qu'im- 
parfaitement à  leur  action  et  se  détériorent  à  l'humidité. 

Telles  sont  les  modifications  que  M.  W.  Austin  a  ap- 
portées au  projet  que  nous  avons  exposé. 

En  définitive,  le  projet  est,  on  le  voit,  très-sérieux; 
mais  ce  n'est  qu'un  projet.  Qui  vivra  verra  I 

Disons  cependant  que  notre  ministre  de  l'intérieur, 
M.  Decazes,  a  soumis,  au  mois  de  septembre  1974^,  à  lord 
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Derby,  un  projet  de  convention  diplomatique,  et  que 
notre  *  ministre  des  travaux  publics  s'occupe  d'un  projet 
de  concession.  Les  mesures  seront  prises  pour  sauvegar- 
der, en  cas  de  guerre,  l'action  de  chaque  puissance  con- 
tractante. A  cet  effet,  une  ouverture  sera  placée  à  chaque 
extrémité  du  tunnel  pour  permettre,  à  un  moment  donné, 
d'inonder  la  totalité  du  tunnel.  Pour  rendre  plus  tard  la 
voie  à  la  circulation,  il  suffirait  de  mettre  en  action  une 
force  de  viogt  mille  chevaux-vapeur,  travaillant  nuit  et 
jour  pendant  deux  mois. 

Une  somme  de  2  millions  a  été  souscrite  par  une 
compagnie  pour  exécuter  les  travaux  préparatoires.  Les 
concessionnaires  doivent  creuser,  à  leurs  risques  et  périls, 
une  galerie  d'un  kilomètre  de  long  sous  la  mer.  Si  ce  pre- 
mier essai  ne  leur  garantit  pas  suffisamment  le  succès, 
ils  auront  le  droit  de  renoncer  à  leur  privilège.  On  évalue 
les  dépenses  de  ces  travaux  préliminaires  à  150  ou  200 
millions.  Le  tunnel  serait  creusé  par  des  machines  don- 
nant une  progression  de  1"',20  par  heure.  Il  est  facile  d'en 
déduire  le  temps  nécessaire  pour  achever  les  34  kilomè- 
tres, en  les  attaquant  nuit  et  jour  des  deux  côtés.  Le 
parcours  souterrain  aura  environ  50  kilomètres,  et  le  tun- 
nel passera  à  120  mètreS  au-dessous  du  fond  de  la  mer 
dans  sa  plus  grande  profondeur. 

Le  tunnel  étant  achevé,  huit  heures  suffiraient  pour 
effectuer  le  voyage  de  Paris  à  Londres. 

Espérons  que  ce  travail  gigantesque  sera  entrepris.  Avec 
le  percement  du  Mont-Genis  et  le  canal  de  Suez,  il  forme- 
rait le  trio  des  plus  belles  entreprises  de  notre  siècle. 


a 

Le  tunnel  de  âoosac,  en  Amérique. 

Ce  qui  peut  encourager  les  promoteurs  de  l'entreprise 
audacieuse  du  tunnel  du  Pas-de-Galais,  c'est  le  succès 
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d'un©  œa>rrB  «Milog«6,  le  tunnel  du  Hoosac,  aux  États- 
Unis,  élont  ia  longueur  rivaKsera  avec  celle  du  *Mont- 
deais.  Les  deux  galeries  principales,  qui  représentent  la 
moitié  de  la  longueur  totale  de  ce  long  lioyau  et  qui 
cbeminaient  à  Fencontre  Tune  de  l'autre,  se  sont  ren- 
owitrées  par  leurs  deux  extrémités.  Il  ne  reste  à  exé- 
cuter que  la  seconde  moitié. 

Le  projet  du  tunnel  du  Hoosac  avait  été  conçu  pour  la 
première  fois  il  y  a  trente-trois  ans,  pour  étabHr  une  com- 
munication directe  entre  les  eaux  de  THudson  et  la  mer, 
à  Boston.  On  voulait,  au  moyen  de  ce  tunnel,  établir  une 
ligne  ferrée  directe  de  Boston  à  fouest,  en  traversiuit  la 
;Bkontag»e  d<efloosac,  afin  d'attirer  tout  le  trafic  de  l'ouest 
sur  le  port  de  Boston. 

La  montagne  du  Hoosac  se  compose  de  deux  pics,  sé- 
parés par  une  vallée.  La  longueur  du  tunnel  qui  les  tra- 
versera est  de  7635  mètres.  Le  pic  le  plus  à  Test  est  à 
1.8<60  mètres  de  Tentrée  orientale,  et  à  432  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  voie  ferrée.  Le  pic  le  plus  à  Touest 
est  À  1891  mètres  de  la  même  entrée  du  tunnel  et  à 
518  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  voie  feirée.  Le  ni- 
veau le  plus  bas  de  la  vallée  est  à  244  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  cette  même  voie.  Les  roches  qui  constituent 
la  masse  montagneuse  sont  du  plâtre  micacé  injecté  de 
veines  xpiarteeuzes. 

Cette  œuvre  considémble  a  déjà  colite  %  miliïons  de 
francs;  loarsqu'olle  sei»  achevée,  eliê  aura  coûté  pins  de 
^imiUiens.  Interrompus  par  la  guerre  du  Bud,  les  tra- 
vaux dirent  repris  en.  1883,  et  le  percement  de  part  en 
part  fut  terminé  à  la  fin  de  novembre  1873. 

Le  système  qui  a  servi  à  pratiquer  les  trous  de  mine 
est  analogue  à  celui  qui  a  été  mis  en  usage  au  Mont-Ce- 
nis*  Des  chutes  d'eau  communiquaient  le  mouvement  aux 
instruments  perforateurs,  et  Taîr  comprimé  était  le  réser- 
voir de  force  motrice.  La  nitroglycérine  a  été  le  seul  agent 
emid^  {)pur  faire  édater  les  roches.  Le  travail  le  plus 
dj^SdJe,  le  |^  dimpMftdiimx  a  M  oelui  du  puits  d'aérage 
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œntml.  On  «  feftœntfé  là  éen  nappeB  ^eau  censiëérables, 
cioBt  l'épuis«m«nt  a«xigé  de  puissantes  nMtfchines  qui  éle- 
went  Tea»,  i  raisoR  de  900  litres  par  firinute,  4  trois 
étages  successifs,  séparés  entre  «ux  par  une  distance  de 
314  mètres. 

Le  timnel  de  Hoosae,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
n'est  encore  construit  que  sur  la  moitié  de  son  parcours. 
Q  a,,  en  ce  moment,  896  mètres  ;  sa  forme  est  semi-cir- 
culaire ,  et  il  mesure  6  mètres  en  hauteur  et  7  mètres 
30  centimètres  en  largeur.  Sur  le  reste  de  la  galerie,  il  n*a 
guère  que  S  mètres  6  centimètres  de  bauteur  en  moyenne. 

lie  dernier  coup  de  mine  qui  opéré  k  jonction  des  deux 
bouts  de  ia  galerie  a  été  produit  par  une  <5barge  de  72  ki- 
logrammes de  nitroglycérine.  La  violence  de  Texplosion  - 
«  été  tdle,  qu'un  bloc  de  1000  jdlogrammes  de  roches  % 
été  kncé  à  plus  de  90  mètres  de  distance,  'et  a  brisé  la 
baraque  en  bois  derrière  laquelle  s'abritaient  les  quelques 
«œateure  qm  assistaient  à  T^pération. 


tin  chemin  de  fer  à  Iravers  les  Cordillères  du  Pérou.  Tracé  d^  1^ 
voie  le  long  des  vallées  et  dans  répaisseur  des  Cordillères. 

.  SI  «emblak  impossâ)le  d^'établir  un  ohemifi  de  f ei^  à  tra- 
vers les  énormes  montagnes  des  Cordillères  dn  Pérou. 
€'«»t  pourtant  i'entwprise  devant  laquelle  n'a  pas  neculé 
ie  génie  «unéricain.  Cette  nouvelle  voie  ferrée,  qui  a  pour 
o^et  de  mettw  on  rapport  les  plaines  ^  les  régions  oen- 
trides  de  l^Aiftérique  du  Sud  avec  les  ports  de  la  côte  du 
Pérou,  qui  ^en  sont  réparées  par  la  barrière  deç  Andes  -ou 
dco'diMères ,  oftrira  cette  particularité  qu'elle  sera  à  h, 
plus  haute  «Ititude  qu'ait  encore  atteinte  une  voi*  ferrée, 
ïJImiepefHdencm^  orçane  des  républiques  de  l'Amérique 
«spagiwle,  *  Mt  -ooanaltre  le  handi  tracé  que  doit  suîvTe 
te  <iMmi9.  triemsemdien  que  tant  d'obsfûtxdes  naturels 
s9Bâ)iaient  devoir  rendre  impossible. 
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La  ligne  commence  à  Gallao,  près  de  Lima,  sur  la  côte 
du  Pérou,  et  après  avoir  parcouru  100  kilomètres  jusqu'à 
un  point  culminant  situé  à  5000  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  elle  descend  jusqu'à  30  kilomètres  plus 
loin,  à  la  Groyat,  sur  le  versant  oriental  des  Andes,  et 
s'arrête  au  point  où  la  navigation  commence  sur  l'Ama- 
zone. 

Voici  les  plus  intéressantes  particularités  de  cette  ligne 
de  montagne. 

En  quittant  Callao,  la  voie  suit  la  fertile  vallée  du  Ri- 
mac,  petit  cours  d'eau  qui  descend  des  montagnes.  A 
30  kilomètres  au  delà,  les  montagnes  se  rejoignent  et  le 
chemin  de  fer  doit  les  aborder.  Sur  leurs  pentes  on  voit 
'  les  ruines  de  terrasses  et  de  murailles  qui  appartiennent 
au  temps  des  Incas ,  et  qui  marquent  la  place  d'antiques 
et  populeuses  cités.  Un  peu  après,  la  voie  ferrée  passe,  à 
San  Bartholome,  à  40  kilomètres  de  Gallao,  à  près  de 
1800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  ta  mer.  De  là  elle 
traverse  le  viaduc  de  Verrugas,  puis  arrive  à  Burco,  à 
1900  mètres  d'élévation,  à  travers  une  grande  variété  de 
paysages  grandioses  et  terribles. 

La  voie  traverse  le  ravin  de  Challapa  sur  un  pont  de 
1800  mètres  de  long  et  de  40  mètres  de  haut,  qui  est  de 
construction  française. 

Dans  cette  partie  du  tracé,  entre  Tambo-Viso  et  Chicla, 
on  rencontre  différents  sites  véritablement  effrayants.  Le 
vertige  vous  prend  quand  on  contemple  ce  spectacle  gigan- 
tesque et  désordonné  de  la  nature.  L'esprit  reste  confondu 
à  la  pensée  qu'ime  locomotive  doive  bientôt  franchir  ces 
terribles  défilés.  Il  serait  encore  impossible  de  signaler 
exactement  les  travaux  d'art  qui  seront  accomplis  sur  cette 
ligne,  de  décrire  les  hautes  tranchées  et  les  remblais  que 
l'on  a  dû  établir  pour  aplanir  le  terrain  et  lui  donner  la 
pente  uniforme  nécessaire  à  la  voie. H  n'a  pas  fallu,  pour 
la  construction  de  cette  partie  de  la  ligne,  moins  de  trente 
ponts  ou  viaducs  qui,  ajoutés  l'un  à  l'autre,  représentent 
une  longueur  de  plus  de  1  kilomètre,  et  trente-cinq  tun- 
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nelsy  représenlant  ensemble  5  kilomètres,  au  nombre  des- 
quels il  faut  compter  celui  du  sommet  de  la  Cordillère , 
long  de  1173  mètres. 

Au  milieu  de  tant  d'obstacles ,  et  avec  l'inévitable  né- 
cessité de  monter  toujours,  on  ne  fût  jamais  arrivé  jusqu'au 
sommet,  sans  les  nombreux  détours  qu'il  a  fallu  faire,  et 
que  facilitaient  y  du  reste,  les  petites  vallées  latérales.  En 
certains  endroits,  la  gorge  est  même  si  étroite,  que,  le  dé- 
tour en  courbe  devenant  impossible,  il  a  fallu  employer  le 
zigzag  en  forme  de  Y,  condition  toujours  défavorable  pour 
les  mouvements  de  la  machine ,  et  que  Ton  évite ,  en  gé- 
néral, dans  des  pentes  aussi  fortes. 

En  sortant  de  Mantucana,  la  ligne  poursuit  difficilement 
son  chemin  sur  la  rive  gauche,  en  côtoyant  le  pied  des 
montagnes.  Elle  passe  devant  l'efirayante  gorge  de  Gha- 
cahuazo  et  entre  dans  le  défilé. 

En  ce  point,  la  vallée  disparaît,  et  Ton  n'a  plus  devant 
soi  qu'une  vaste  fente,  profonde  de  quelques  centaines  de 
mètres.  Le  Rimac  coule  majestueusement  au  fond  de  ce 
gouffre.  Les  bords  en  sont  coupés  à  pic  et  forment  comme 
deux  murailles.  On  enten^d  déjà  au  loin  le  bruit  de  la  cas- 
cade, dont  récume  blanchâtre  frappe  le  regard.  Le  sentier, 
taillé  dans  le  roc,  vous  conduit  à  travers  mille  détours  à 
la  cascade  qui  est  suspendue  surTabîme,  au-dessous  des 
masses  de  porphyre  et  de  trachite  à  moitié  en  équilibre , 
et  qui  menacent  de  vous  écraser.  C'est  là  la  célèbre  gorge 
de  VInfemillOy  la  plus  belle  peut-être,  en  tous  cas  la  plus 
saisissante  de  toute  la  Cordillère.  Le  Rimac,  large  envi- 
ron de  40  mètres ,  s'y  précipite  du  haut  d'une  cascade  de 
50  mètres,  et  poursuit  impétueusement  son  cours  au  mi- 
lieu des  rochers. 

Conduire  un  chemin  de  fer  à  travers  un  semî)lable  dé- 
filé était  impossible.  Heureusement,  les  larges  versants  de 
la  QuehradaduParoc  ont  permis  de  parvenir  à  une  hau- 
teur considérable.  C'est  au  moyen  d'un  tunnel  que  la  voie 
aborde  l'obstacle  et  s'élance  sur  la  rivière,  au  moyen  d'un 
pont  de  60  mètres  de  haut;  puis  elle  rentre  de  nouveau 
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sous  tôffé,  et  t^éapp&rait  à  une  dtsittuco  côMidéirablo,  cou* 
tinudUt  toujours  son  intenutnâble  àflodusion.  kpt^B  un 
petit  détour  sur  la  rive  droite ,  elle  reUOdntf ë  bientôt  lé 
Quebrùda  du  Rio  Blanoo ,  dont  elle  ôotitourne  qiielque 
temp»  les  deux  rites,  et  parvient  à  Ghielà^  après  atolî» 
croisé  de  nouveau  le  Himao  aur  un  beau  viaduc  d« 
100  mëtrés  de  long,  élevé  de  80  mètreé.  Cette  région  est 
a&s6z  riche  en  tninerais  de  différetiiôs  natures  at  rassemble 
en  celiEt,  du  reste ,  aux  autrea  pointa  qua  va  parcourir  1a 
ligne  jusqu'à  la  Oraya.  L'exploitation  de  oea  rieheaaeS) 
aujourd'hui  en  souffrance,  ne  tardera  pas  à  se  relever  d60 
qu'une  voie  ferrée  procurera  de  fkcilea  moyens  de  tri^a** 
port. 

Les  principales  difficultés  du  iraeé  sont  d6s  lors  vain*' 
eues,  et  le  reste  du  trajet^  jusqu'à  la  cime  des  Cordillères, 
ne  présente  plus  que  des  obstacles  de  moindre  importanee: 
La  vallée  est  assez  large;  toutefois^  comme  la  pente  y 
excède  4  0/0,  trois  détours  ont  encore  été  nécessaires! 
le  premier  à  Bella-Vieta^  village  de  mineurs,. voisin  de 
Chicla;  l'autre,  plus  petit,  au  hameau  de  Ûasapulca;  lo 
troisième  enfin ^  plus  long  que  les  autres,  puisqu'il  mo^ 
sure  7  kilomètres,  dans  la  Quebrada  de  CSÛnchan. 

Au  sortir  de  ce  défilé,  les  montagnes  ont  pris  un  aspeot 
plus  grandiose^  tout  est  morne  et  triste.  Le  Rimac  n'ast 
plus  dors  le  torrent  impétueux  dont  noua  psrlions  tout  à 
l'heure;  c'est  un  modeste  ruisseau  dont  les  divers  fileta 
décoident  silencieusement  des  hauteurs  environnantes.  Au 
fond  de  la  vallée  apparaît  la  cime  de  la  Cordillère^  aveo  aaa 
pics  éblouissants  de  neige;  La  respiration  devient  heiiê^ 
tante  ;  les  voyageurs  sont  vivement  incommodés,  en  raison 
de  l'altitude  du  lieu  et  par  smt'e  de  la  raréfaction  de  l'air  < 

A  gauche,  sur  l'escarpement  de  la  montagne,  la  ligne  se 
maintient  toujours  à  une  hauteur  considérable ,  taillée 
tantôt  dans  le  rocher  ^  tantôt  dans  une  argile  rougeàtre« 
Bientôt  elle  atteint  Âutar&ngra  et  disparaît  sous  terre* 
C'est  le  dernier  tunnel,  celui  qui  marque  le  point  oubui-* 
nant  de  la  ligne  et  la  séparation  des  eaitt  pour  les  deux 
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océatiB.  La  Oordillèfe  est de^ofinalB  franchie,  à  4800  mètres 
au-dessus  du  uiyeau  de  Itt  mei*.  Sur  les  hauts  plateaux  des 
Andes,  la  toie  développe  maintenant  tout  à  Taise  ses 
courbes  à  larges  rayons*  La  pente  est  douce  et  facile,  et, 
sans  difficulté  d'aucune  sorte,  elle  arrive  à  la  Oraya,  qui 
marque  le  terme  de  sa  laborieuse  carrière* 

Le  misérable  village  qui  a  donné  son  nom  à  une  œuvre 
aussi  Colossale  est  situé  à  3700  mètres  d'élévation;  il  n'a 
d'autre  importance  que  celle  qui  résulte  de  sa  position, 
point  de  réunion  des  deux  routes  de  la  Jauja  et  de  Tarma, 
conduisant  à  Lima* 

Telle  est  la  ligne  tracée  au  milieu  des  montagnes  du 
Pérou.  Elle  est  de  beaucoup  la  plus  élevée  qui  existe  au 
monde ,  puisque  le  chemin  de  fer  du  Pacifique ,  qui  était 
jusqu'ici  le  plus  élevé,  ne  dépasse  pas  1800  mètres* 

Ce  chemin  de  fer  ouvrira  un  débouché  aux  produits  de 
la  région  agricole  qui  s'étend  du  pied  oriental  des  Andes 
jusqu'aux  villes  maritimes  du  Pérou,  et  permettra,  en  môme 
temps,  ^exploitation  des  riches  dépôts  de  minerais  qui 
existent  au  sommet  de  ces  montagnes  et  dont  l'isolement 
seul  avait  jusqu'ici  empêché  de  tirer  parti*  Le  voyage  si 
fatigant  à  travers  les  Cordillères,  qui  exige  aujourd'hui 
huit  jours,  se  fera  aisément  en  une  seule  journée. 

Cette  voie,  qui  a  été  entreprise  par  le  gouvernement  du 
Pérou,  a  coûté  des  sommes  considérables. 


te  tunnel  du  motlt  Sàit)t-(70tliard  et  la  voie  ferrée  du  Sédât-Gotkcitd 
entre  Pitalie  et  la  Suisse,  U  ligne  du  Rhin  et  l'est  de  la  France. 

Le  gouvernement  italien  a  fait  des  efforts  considérables 
pour  relier  entre  eux  les  principaux  centres  commerciaux, 
politiques  et  industriels ,  et  pour  réunir  les  lignes  ita- 
liennes aux  principales  voies  étrangères 

Aujourd'hui^  les  lignes  de  Sœmmering  et  du  Brenner 
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réunissent  le  réseau  italien  à  rAllemagne,  et  la  grande 
galerie  du  Mont-Cenis ,  ainsi  que  la  voip  ferrée  de  la  côte 
ligurienne,  établissent  sa  communication  avec  le  sud-est 
de  la  France.  Les  intérêts  commerciaux  exigent  encore 
une  ligne  reliant  l'Italie  à  Fouest  de  l'Allemagiie,  la 
Hollande ,  la  Belgique  et  Test  de  la  France ,  à  travers 
la  Suisse. 

Trois  projets  se  faisaient  concurrence  pour  le  passage 
des  Alpes  Helvétiques  :  le  Lukmanier,  le  Gothard  et  le 
Simplon. 

En  1869,  \mconsortiimi  suisse,  allemand  et  italien  s'en- 
gagea à  fournir  102  millions,  mais  il  exigeait  85  millions 
de  subvention. 

L'Italie  en  offrait  45  et  la  Suisse  20,  mais  la  Confédé- 
ration du  Nord  ne  voulait  en  accorder  que  10;  de  là  un 
retard  de  quinze  mois. 

Enfin,  en  janvier  1871,  l'Allemagne  offrit  les  20  mil- 
lions exigés  et  la  concession  du  chemin  de  fer  par  le 
Saint-Gothard  fut  accordée  le  3  novembre  1871^  à  la  Com- 
pagnie issue  du  consortium  international. 

Les  études  furent  aussitôt  reprises  entre  les  lacs  Majeur 
et  de  Côme  au  sud,  et  les  lacs  de  Zug  et  de  Lucerne  au 
nord. 

La  position  du  grand  tunnel  fut  fixée  entre  Gœschenen, 
Uri  et  Airolo  Tessin,  sa  longueur  portée  à  14  920  mètres, 
son  maximum  d'élévation  à  1152  mètres. 

L'adjudication  pour  ce  tunnel  eut  lieu  en  août  1872, 
mais  des  formalités  retardèrent  le  commencement  des 
travaux  jusqu'au  1«' octobre  1872. 

L'exécution  du  timnel  du  mont  Saint-Gothard  est  suivie 
par  les  Italiens  avec  une  véritable  anxiété.  Ce  travail  est 
dirigé  par  l'un  des  plus  habiles  entrepreneurs  de  la  Suisse, 
M,  Favre,  de  Genève,  auquel  est  adjoint,  pour  la  partie 
scientifique,  le  savant  physicien  et  ingénieur  de  Genève 
M.  Daniel  Golladon. 

Les  travaux  géologiques  des  professeurs  Studer  et  Escher 
et  ceux  plus  récents  de  MM.  Giordano  et  de  Fritsch  pour 
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le  mont  Saint-(jothard  ont  déterminé  la  nature,  Fépais- 
seur  et  rinclinaison  des  roches  que  'l'on  doit  rencontrer 
dans  l'excavation  de  la  grande  galerie  du  Saint-Gothard. 
Le  tunnel  coupe  les  Alpes  en  un  sens  presque  perpendi- 
culaire à  leur  direction  générale  ;  il  fait  un  angle  de  près 
de  5  degrés  avec  le  méridien.  La  galerie  aura  une  lon- 
gueur de  2667  mètres  de  plus  que  celle  du  Mont-Genis. 

Les  machines  perforatrices  qui  servent  à  creuser  le  tun- 
nel du  mont  Saint-Gothard,  sont  :  la  perforatrice  belge 
de  MM.  Dubois  et  François,  la  perforatrice  de  Mackean, 
celle  de  Féroux,  enfin  une  plus  légère  et  plus  simple, 
très-récemment  essayée,  et  fournie  par  la  Société  gene- 
voise de  construction. 

L'emploi  de  la  dynamite  économise  le  temps  et  Tar- 
gent. 

Le  tunnel  aura  la  même  section  que  celui  du  mont 
Genis,  mais  le  mode  d'attaque  est  différent.  La  galerie 
d'avancement  est  percée  dans  le  haut ,  des  machines  in- 
génieuses servent  aux  déblais,  que  deux  locomobiles  à  air 
comprimé  emportent  hors  du  tunnel. 

A  chaque  extrémité  de  la  galerie,  quatre  turbines  réa- 
lisent une  puissance  motrice  de  800  à  900  chevaux. 

De  nouveaux  et  puissants  compresseurs  à  grande  vi- 
tesse ,  inventés  par  M.  Golladon ,  ont  été  définitivement 
adoptés. 

Si  des  obstacles  imprévus  n'interrompent  pas  le  succès 
qui  a  jusqu'ici  couronné  tant  d'efforts,  en  1880  cette 
immense  galerie  permettra  à  un  train  de  chemin  de  fer  de 
traverser  la  barrière  naturelle  qui  sépare  les  peuples  de 
la  Suisse,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne. 

Pendant  que  le  creusement  du  tunnel  du  mont  Saint- 
Gothard  se  poursuit  activement,  on  commence  la  voie 
ferrée  qui  devra  relier,  grâce  à  ce  tunnel,  l'Italie  à  l'AUe- 
mag^ne. 

Le  chemin  de  fer  du  mont  Saint-Gothard,  qui  doit  re- 
lier aussi  l'Italie  à  Test  de  la  France ,  est  tout  entier 
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eomprif  dans  la  Suisse  dite  aUemoAMie,  Il  part  de  Bel** 
linzona  et  aboutit  à  Lucernè,  traversant,  du  fsiud  au  nord, 
les  Alpes  Lépontiennes  dans  la  partie  appelée  le  mc^sif 
de  Oothard. 

D'importantes  rectifications  des  voies  ferrées  suisses 
vont  rapprocher  Lucerne,  Zurich  et  Berne  de  la  France, 
par  Délémont  et  Belfort,  par  I^euchâtel,  Besançon  et  Di- 
jon. Des  rectifications  correspondantes  en  France  seraient 
un  immense  avantage  pour  les^  départements  de  l'est  ot 
du  nord  et  nos  relations  cpmmeroiales  aV96  la  guissç 
et  ritalie. 

En  partant  du  nord,  le  lac  des  Quatre^Oantons  reli^ 
Lucerne  à  Tamorce  de  la  route  à  voitures  actuelle,  qui^st, 
à  Fluelen,  à  l'altitude  de  437  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  On  remonte  alors  la  vallée  de  laReuss,  po 
passe  à  Altorf,  et  Ton  arrive  à  Amsteg,  à  18  kilomètres  de 
Fluelen,  à  l'altitude  de  536  mètres.  I^a  route  prend  alors 
seulement  un  caractère  de  montagne;  elle  se  maintient 
aux  flancs  du  rocher,  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de 
la  Reuss,  présentant  presque  continuellement  des  rampes 
de  0^,100.  Elle  passe  h  &(qeschenen  et  arrive  à  Ander- 
matt,  après  35  kilomètres  de  parcours,  h  l'altitude  d^ 
1440  mètres. 

Elle  traverse  cette  grande  plaine  de  4  kilomètres  de 
longueur,  parfaitement  horizontale;  ensuite  elle  monte 
jusqu'au  point  culminant  du  passage,  ^  8114  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à  lî  kilomètres  d'Ander- 
matt. 

Elle  redescend  alors  sur  le  versant  sud,  à  Airolo,  par 
des  lacets  multipliés,  où  elle  arrive  en  13  kilomètres  ji  la 
cote  1170. 

Là,  elle  quitte  le  type  de  route  de  montagne  et  suit  la 
vallée  du  Tessin  ;  elle  passe  à  Faido  à  l'altitude  720  mètres, 
puis  à  Biasca,  et  arrive  enfin  à  Bellinzona  après  60  kilo- 
mètres comptés  d' Airolo. 

Bellinzona  est  relié  à  l'Italie  par  le  lae  Majeur  et,  par  la 
route  de  Lugano  et  Gamerlata,  à  Milan. 
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L*  Jigwft  f&j^m  du  Gotbard  99m  «ou»  l'autorité  Qupé-" 
rieuw  du  gottveruQmeutbeivétiquç,  ç^pluaiveweut  I  toute 
autre  autorité  publique, 


1^  tupjel  Su  Sipiplon, 

I^a  vreie  répooise  de  la  îVauoe  au  çheipiu  dQ  fer  du 
moût  Saiu^GQtbard,  qui  doit  relier  rAUèwagne  à  VltaJi», 
perait  U  f^vQeja^nt  du  Simpîo»,  qui,  par  m^  pefil  d^ 
graude  ligue,  permettrait  ^  uu  train  de  îuarçbaudisee 
d'aller  de  Belgique  eu  Italie  8au8  rompre  charge»  Daus 
ime  étude  publiée  sur  cette  questiop  en  J874,  M,  Yautbier 
s'attacha  à  démontrer  à  quel  poiuj  le  commerce  frauçais  est 
jutéreesé  à.  Te^écutiQu  de  cette  oAtreprise,  pour  pouvoir 
lutter  avec  avantage  contre  le  passage  allemand  du  Saiut- 
Gothard.  D'après  cet  auteur,  le  tunnel  du  Saiut-Gcitbard 
doit  néoessairement  attirer  vers  la  Sui@)$e  allemande  et  la 
vallée  du  RMu  la  plus  graude  partie  du  trafic  des  dépar- 
tements du  uord  et  de  l'est,  qui  traverseut  aujourd'hui  la 
Fraise  à  destiuation  de  l'Italie,  De  plus,  ce  passage  de- 
viendra la  voie  la  plus  courte  pour  la  Selgicrue  et  l'Augle- 
terre,  dau»  leurs  rapports  avec  l'Italie  et  l'Orieut,  eu  re- 
jetant au  deU  de  jiQ^  frputières  ce  graud  mouvemeut  de 
transit  établi  depuis  des  siècles. 

De  vastes  déhoucbés  seraieut  ouvert»  à  laFrauce  dans 
la  haute  Italie  par  le  percement  du  Simplon;  le  grand 
mouvemeut  de  transit  de  la  Belgique  et  de  l'Augleterre 
serait  ainsi  maiutenu  sur  les  chemins  frauçaie. 

La  hase  de  la  montague,  au  Simplou,  est  moius  épaisse 
que  partout  ailleurs,  Du  côté  du  nord,  ou  peut  outrer  en 
tunnel  dans  le  plan  de  la  vallée  du  Rhône  ;  sur  le  versant 
italie»,  ou  sortirait  J^  300  mètres  de  hauteur  au-deesus  de 
la  vallée  du  Tessin  ;  on  atteindrait  ceUe->ci  sans  dépasser 
une  pente  de  âO  millimètres. 
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Le  projet  de  M,  Vauthîer  admet  un  tunnel  de  18  kilo- 
mètres de  long  ;  il  donnerait  un  chemin  de  plaine  à.travers 
les  Alpes.  On  pourrait  même  raccourcir  le  tunnel  de  quel- 
ques kilomètres,  en  le  déviant  un  peu;  mais  il  en  résul- 
terait une  élévation  du  point  de  sortie,  et  la  descente  en 
Italie  serait  plus  difficile.  Le  prix  du  percement  serait  de 
80  millions  de  francs  ;  le  travail  durerait  sept  ans.  Pour 
déterminer  les  lignes  de  partage  des  bassins  commer- 
ciaux, et  en  comparant  les  lignes  à  forte  pente  avec  des 
lignes  à  faible  pente,  M.  Vauthier  a  dû  rechercher  l'in- 
fluence des  fortes  rampes  sur  la  durée  du  parcours  et  les 
frais  d'exploitation.  Par  des  considérations  pratiques,  il  a 
établi  une  échelle  numérique,  applicable  à  tous  les  cas 
possibles,  ce  qui  est  un  point  capital. 

Malheureusement  l'état  des  finances  de  notre  pays  ne 
permet  pas  encore  de  songer  sérieusement  à  ce  projet.  La 
question  du  percement  du  Simplon  s'est  présentée  devant 
nos  pouvoirs  législatifs  et  elle  y  a  été,  il  faut  le  dire,  assez 
mal  accueillie. 

On  avait  proposé  à  l'Assemblée  nationale  de  voter  un 
crédit  de  48  millions,  pour  ouvrir,  sous  la  masse  du  Sim- 
plon, un  tunnel  destiné  à  entrer  en  concurrence  avec  celui 
du  Saint-Gothard,  actuellement  en  cours  d'exécution.  La 
Commission  nommée  pour  l'examen  de  ce  projet  décida 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu,  pour  le  gouvernement  français, 
d'entreprendre  seul  un  pareil  travail,  car  il  intéresse 
également  la  France,  la  Suisse  et  l'Italie.  On  décida,  en 
même  temps,  qu'il  était  urgent  d'ouvrir  une  enquête  sur 
ce  projet. 

M.  Cézanne,  député  à  l'Assemblée  nationale,  dans  un 
rapport  à  l'Assemblée  sur  le  régime  général  des  chemins 
de  fer ^  a  fait  connaître  la  manière  dont  la  Commission 
d'enquête  comprend  et  juge  la  question  du  percement  du 
Simplon. 

L'avantage  incontestable  que  présenterait  un  tunnel 
percé  à  la  base  du  Simplon,  entre  l'Italie  et  la  France,  se- 
rait, dit  M.  Cézanne,  un  chemin  plus  court  que  celui  du 
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Mont-Cenis.  Le  raccourcissement  serait  de  67  kilomètres 
entre  Paris  et  Plaisance  (Italie).  Mais,  dans  un  cas  pareil, 
on  doit  tenir  compte  de  la  hauteur  que  doit  franchir  la 
voie  ferrée.  Il  semble  que,  sous  ce  rapport,  le  Simplon 
présente  un  avantage  marqué,  puisque  le  tunnel  serait  de 
503  mètres  plus  bas  que  celui  du  Mont-Cenis,  et  de  369 
mètres  plus  bas  que  celui  du  Saint-Gothard.  Mais  cet 
avantage  est  compensé  par  l'inconvénient  qui  résulte  de  la 
traversée  du  Jura,  lequel  est  un  très-grand  obstacle.  Il  fau- 
drait, pour  franchir  le  Jura,  des  rampes  de  20  à  25  millimè- 
tres. De  Paris  à  Milan,  le  point  culminant  se  trouverait 
dans  le  Jura,  où  Ton  atteindrait  une  altitude  de  1 000  mètres. 

On  présente  le  tunnel  du  Simplon  comme  devant  sup- 
primer les  Alpes  ;  mais,  dit  M.  Cézanne,  c'est  là  une  vue 
inexacte.  Sans  doute,  sur  le  versant  nord,  on  aborde  le 
Simplon  par  la  vallée  du  Rhône,  avec  des  rampes  qui  ne 
dépassent  pas  15  millimètres  ;  mais  on  n'arrive  au  Rhône 
qu'après  avoir  atteint,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
l'altitude  de  1000  mètres  dans  le  Jura,  avec  des  rampes 
de  20  ou  25  millimètres. 

D'un  autre  côté,  sur  le  versant  sud;  le  tunnel  du  Sim- 
plon ne  débouche  pas,  en  Italie,  au  niveau  de  la  plaine, 
mais  bien  à  plus  de  500  mètres  d'altitude  au-dessus.  Le 
tracé  qui  suit  ne  saurait  être  développé  de  manière  à  évi- 
ter une  descente  de  25  millimètres  sur  une  longueur  d'au 
moins  20  kilomètres.  Il  ne  s'agit  donc  pas,  onle  voit, 
d'un  simple  passage  entre  deux  plaines. 

Ainsi,  de  Paris  à  Plaisance,  la  Koute  du  Simplon  procu- 
rerait sur  celle  du  Mont-Cenis  un  raccourci  de  67  kilo- 
mètres sur  989,  ou  7  pour  100  environ  d'économie  sur 
toute  la  longueur  ;  mais  on  serait  obligé  de  franchir  deux 
chaînes  de  montagnes  au  lieu  d'une  seule.  Est-ce  pour  un 
pareil  profit  que  la  France  devrait  engager  des  millions, 
pour  faire  concurrence  au  passage,  entièrement  français, 
du  Mont-Cenis? 

On  peut  se  demander,  ajoute  M.  Cézanne,  si  le  passage 
par  le  Simplon  détournerait  vers  la  France  le  trafic  que  le 
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tuimel  4^  mont  Saint-Grotbwd  attend  de  lu  Belgique  ot 
4e  rAUçroagne  du  Nord,  et  mx  lequel  le  Mont^Geui»  n'ft 
pas  à  compter.  Il  n'est  pw  probable  que  l'ouverture  du 
Siroplou  vienne  diminuer,  k  notre  profit,  Ift  clientèle  du 
Saiut-Gotbard.  Dn  coup  d'œil  jeté  sur  h  carte  suffit  pour 
inspirer  des  doutes  à  cet  égard.  I^e  Simplon  est  îissex 
rapproché  du  mont  Saint-Gothard;  car  les  entrées  nord 
des  deux  tunnels  ne  sont  pas  it  plus  de  50  Idlomètres 
Tune  de  Tautre.  D'ailleurs,  en  suivant  le  cours  du  lUun, 
on  descend  directement  et  sans  obstacle  du  Saint-Grothard 
vers  Bâle,  Cologne,  Anvers,  tandis  qu'au  sortir  du  Sim^ 
pion,  le  chemin  de  fer,  détourné  vers  l'ouest  par  la  haute 
chaîne  de  h  Jungfrau,  obligé  de  traverser  l§  Jura,  re- 
poussé par  le»  Vosges,  ralenti  par  les  Ardennes,  ne  peut 
que  difficilement  atteindre  les  plaines  basses  de  la  Bel- 
gique, de  la  Hollande  et  de  TAllemagne, 

Ces  considérations,  jointes  à  d'autres,  ont  amené  la 
Commission,  d'enquête  de  l'Assemblée  nationale  s-ux  con- 
clusions suivantes  : 

«  Lorsque  de  nombreuses  entreprises  purement  française» 
sont  forcément  ajournées  faut©  de  ressources,  nous  ne  pou- 
vons entreprendre  h  l'étranger  une  œuvre  de  l'importance  de 
la  traversée  du  Simplon.  La  France  est  dans  la  situation  d'un 
grand  propriétaire  qui  a  vu  son  donaaine  envahi,  ses  récoltes 
pillées,  sa  maison  brûlée  ;  c'est  en  vain  qu'on  lui  demanderait 
de  s'intéresser  à  une  route  à  ouvrir  dans  le  canton  voisin,  tant 
qu'il  n^a  pas  relevé  ses  ruines  et  remis  sa  terre  en  état.  » 

Ce  sont  peut-être  là  les  conseils  de  la  prudence  vul- 
gaire ,  mais  il  nous  semble  que  la  question  est  ici  bien 
rapetissée.  L'Allemagne  est  devenue  pour  la  France  une 
ennemie  naturelle,  qu'il  faut  combattre,  non  par  les  armes 
et  la  guerre,  mais  par  le  travail  public  «t  les  capitaux.  Le 
projet  du  percement  'du  tunnel  du  Simplon  offrait  une 
belle  carrière  à  cette  noble  rivalité  nationale.  Aussi  espé»- 
rons-nous  que  le  gouvernement  de  notre  pays  n'a  pas  dit 
le  dernier  mot  sur  cette  idée,  et  que  l'opinion  de  M.  Cé- 
zanne ne  fera  pas  loi. 
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Le  chemin  de  fer  du  centre  de  TAsie;  divers  tracés  proposés;  é\^i 
actuel  de  la  question . 

Le  célèbre  créateur  du  caual  de  Suez,  M.  Ferdinand  de 
Leseeps,  a  conçu  uu  uouveau  projet  qui  devait  naturelle- 
weut  fixer  l'atteutiou  générale.  Il  s'agit  d'uu  chemin  de 
fer  au  centre  de  l'Asie,  Les  plans  relatifs  à  ce  projet  ont 
été  0ommuniqués,  vers  le  milieu  de  Tannée  1$73,  à  la 
Société  de  Géographie  de  Paris. 

H  faut  distinguer  dans  cette  question  le  projet  même, 
qui  est  approuvé  par  tous  les  savants,  et  le  tracé  proposé 
par  M.  de  Lesseps.  Ce  tracé  n'a  pas  reçu  Tassentiment 
des  mômes  personnes  ;  il  a,  au  contraire,  trouvé  des  ad- 
versaires nombreux, 

La  carte,  dressée  par  MM.  de  Lesseps  et  Qotard,  a  été 
critiquée  par  M,  Wachter,  comme  entachée  d'erreurs. 

M.  Wachter  signale  uue  de  ces  erreurs  en  ces  termes  : 
a  En  suivant  sur  la  carte  la  ligne  du  chemin  de  fer  pro- 
jeté par  M.  de  Lesseps,  on  s'aperçoit  qu'il  l'a  poussée  de 
Moscou  jusqu'^  Orenbourg,  et  m^VdQ  h  Orsk.  »  Les  che- 
mins de  fer  russes,  ajoute  M.  Wachter,  ne  dépassent  pas 
3ysrap,  sur  le  Volga,  à  45Q  Jdlomètres  d'Orenbourg;  et 
M.  de  Lesseps  dirige  sa  ligne  de  ce  point  dans  des  steppes 
arides,  situés  entre  Orsk  et  Kasahinsk,  c'est-à-dire  sur 
une  longueur  d'au  moins  200  lieues.  Il  est  certain  que 
ces  déserts  ne  peuvent  être  d'aucune  utilité  au  commerce, 
ainsi  que  cela  résulte  des  rapports  de  Tétat-major  russe. 
Pour  rencontrer  des  terres  capables  d'un  rendemeut  suf- 
fisant, il  faut  remonter  le  cours  du  Sir-Daria  jusqu'à  une 
centaine  de  lieues  de  son  embouchure  dans  la  mer  d'Aral. 
La  fertilité  de  la  vallée  du  Sir-Paria  ne  commence  que 
v^rs  Tacbkend,  capitale  du  Turkestau  russe,  ville  de 
150000  habitants.  Le  tracé  proposé  par  M.  de  Lesseps 
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gagne  Samarkand,  en  coupant  le  fleuve.  Plus  loin,  le  pays 
est  inconnu;  et  à  part  les  quelques  chemins  tracés  parles 
caravanes  à  travers  les  montagnes  désertes  et  inexplorées 
de  THindou-Kouch,  aucune  direction  ne  saurait  servir  de 
repère. 

D'un  autre  côté,  les  puissances  telles  que  la  Russie, 
TAutriche,  TAngleterre  et  l'Allemagne,  qui  sont  inté- 
ressées à  la  jonction  par  chemins  de  fer  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  ont  fait  des  objections,  sérieuses  au  tracé  pro- 
posé par  M.  de  Lesseps.  C'est  la  Russie  qui  aura  voix 
prépondérante  dans  cette  question,  car  le  tracé  doit  tra- 
verser son  territoire,  pour  éviter  des  difficultés  techniques 
presque  insurmontables. 

L'Angleterre  voudrait  que  le  chemin  de  fer  asiatique 
se  dirigeât  vers  Erzeroum,  Tauris,  Téhéran,  Méched, 
Hérat,  Kandahar  et  Ghikarpoor,  afin  de  favoriser  son 
commerce;  de  cette  manière,  le  chemin  se  relierait  au 
réseau  hindou.  Il  n'y  aurait  pas  tout  à  fait  600  lieues  à 
parcourir  de  Scutari  à  Téhéran.  Mais  les  autres  pays 
repoussent  ce  tracé,  parce  qu'il  traverse  toute  la  Turquie 
d'Asie,  habitée  par  des  populations  auxquelles  on  ne  sau- 
rait accorder  aucune  confiance. 

Les  Allemands  voudraient  que  le  chemin  russe  passât 
par  Rostow,  à  l'embouchure  du  Don,  au  fond  de  la  mer 
d'Azof.  On  prolongerait  la  voie  jusqu'à  Wladicawcas,  à 
travers  le  Caucase  et  la  Circassie.  De  là  on  irait  à  Petrowsk, 
dans  le  Daghestan,  puis  àBakou,  AstaraetRecht,  en  lon- 
geant la  mer  Caspienne.  La  ligne  s'embrancherait  alors 
sur  celle  de  Téhéran,  qui  a  été  commencée  par  le  baron 
Reuter,  au  mois  de  septembre  1873.  Il  y  a  plus  de  300 
lieues  de  Rostow  à  Astara,  30  lieues  de  cette  dernière 
localité  à  Recht  et  70  lieues  de  Recht  à  Téhéran. 

Les' deux  projets  qui  précèdent  ne  plaisent  ni  aux 
Russes,  ni  aux  Autrichiens.  Les  Russes  voudraient  par- 
dessus tout  avoir  une  route  qui  traversât  la  Chine,  parce 
que  là  ils  seraient  sans  rivaux.  Aussi  les  ingénieurs 
russes,  considérant  le    chemin   de  fer  d'Orenbourg  à 
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Tachkend  comme  secondaire^  proposent-ils  la  prolongation 
du  chemin  de  Nijni-Novgorod  jusqu'à  Kasan,  Sarapoul, 
Perm  et  Ekaterinbourg,  centre  principal  des  mines  de 
rOural.  Prenant  ensuite  la  direction  du  nord,  on  irait 
vers  Tjumen,  point  de  jonction  avec  les  lignes  sibériennes. 
On  dirigerait  une  autre  ligne  au  sud,  vers  Kouldja,  capi- 
tale d'un  district  chinois  qui  a  été  pris  par  les  Russes.. 
L'Hi  traverse  ce  terrain  de  Test  à  l'ouest  ;  dans  cette  vallée 
on  cultive  l'indigo,  la  vigne  et  le  tabac.  La  Tartarie  chi- 
noise serait  traversée  en  remontant  l'Ili,  et  on  atteindrait 
les  villes  de  Kami,  Kantchou,.Singan  et  Shanghaï. 

Ce  plan  donne  un  premier  relai  dans  l'Oural,  qui  est 
rxhe  en  mines  d'or,  de  platine,  de  fer  et  de  cuivre.  Un 
se  ond  relai  serait  la  Sibérie,  dont  les  mines  ne  sont 
pas  moins  importantes.  Un  troisième  relai  en  Chine 
permettrait  de  profiter  de  ses  terrains  fertiles  et  du 
commerce  de  l'immense  population  de  cet  empire.  On 
comprend  donc  facilement  que  ce  projet  ait  conquis  toute 
faveur  en  Russie. 

Les  ingénieurs  russes  ont  parcouru  dans  tous  les  sens 
les  terrains  qui  séparent  le  Volga  des  monts  Ourals,  sur 
une  largeur  de  200  lieues,  dans  le  but  de  fixer  le  tracé  le 
plus  favorable  à  l'union  des  chemins  de  fer  de  l'intérieur 
au  bassin  minéral  de  l'Oural.  Il  est  résulté  de  ces  nou- 
velles études  sur  cette  partie  du  réseau  trois  projets  qui 
ont  été  bien  accueillis. 

L'un  de  ces  projets  émane  du  général  Rochette.  L'au- 
teur voudrait  qu'on  prolongeât  le  chemin  de  Nijni-Nov- 
gorod jusqu'à  Kasan,  pour  remonter  la  Kama  jusqu'à 
Perm  ;  de  là  on  se  dirigerait  vers  l'est,  en  remontant  la 
pente  douce  des  flancs  de  l'Oural. 

Ici,  nous  emprunterons  intégralement  im  passage  du 
travail  de  M.  Wachter,  parce  qu'il  est  de  nature  à  nous 
fixer  sur  un  point  important  de  la  configuration  du -sol. 

«  Ces  montagnes  célèbres  qui  séparent  PEurope  de  PAsie 
n'existent  en  réalité,  dit  M.  Wachter,  que  sur  les  cartes,  où  on 
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les  représente  afisee  habitueUement  par  de  groetee  hachured^ 
ce  qui  donne  à  supposer  que  TOural  n'est  pas  sans  analogie 
avec  les  Pyrénées.  Erreur  complète,  puisque  les  points  les 
plus  élevés  de  la  première  chaîne  s'élèvent  à  peine  de  600  à 
700  inètreé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  n*y  aura  donc 
pas  à  percer  de  longs  tunnels,  ni  à  creuser  de  profonde^ 
tranchées  à  ciel  ouvert,  vu  que  la  traversée  de  POurâl  ne  pres- 
sente pas  la  moindre  difficulté.  * 

Ce  ctemin  de  fer  gagnerait  Tjumen  en  passant  au 
nord  d'Ekaterinbourg.  Une  ligue  ferrée  serait  construite 
sur  le  revers  oriental  des  monts  Ourals  ;  elle  se  dirigerait 
du  sud  au  nord,  en  partant  d'Ekaterinbourg  pour  arriver 
à  Kouchwa  en  traversant  les  mines  de  Tagil  appartenant 
à  la  famille  Demidoff* 

Dans  le  second  projet,  du  au  colonel  Bogdanowitch,  le 
chemin  passe  aussi  de  Nijni-Novgorod  par  Kasan,  en 
s^arrètant  à  Sarapoul,  sur  la  Kama,  pour  se  diriger  sur 
Tjumen,  par  Ekaterinbourg. 

M.  Lionbinoff  est  l'auteur  du  troisième  projet.  Le  tracé 
passe  par  Ekaterinbourg,  et  descend  ensuite  au  sud-est 
vers  la  rivière  de  Tobol. 

ÎËn  résumé,  tous  ces  traôés  sont  bons  Ou  paraissent  tels  ; 
il  se  pourrait  que  tous  les  trois  fussent  un  jour  exécutés^ 
en  raison  des  avantages  qu'en  retireraient  l'industrie  et  le 
commerce  du  monde  entier. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps,  qui  s'est  mis  à  la  tète  de 
cette  grande  entreprise^  a  reçu  l'assurance  du  czar  qu'un 
concours  actif  et  efficace  lui  était  assuié.  L'Angleterre 
elle-même  est  favorable  à  ce  beau  projets  On  a^  au  mois 
de  septembre  1874,  eu  des  nouvelles  de  l'Inde,  où  S'est 
rendu  le  fils  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps* 

Les  études  faites  sur  les  Ueux  par  M^  de  Lesseps  fils 
ont  amené  à  modifier  le  tracé  que  nous  avons  fait  con- 
naître plus  haut.  Ainsi  que  nous  le  disions^  on  voulait 
joindre  Orenbourg  à  Peschawer,  en  gagnant  Samarkand, 
pour  franchir  Tune  des  passes  occidentales  de  TLidou- 
Kouoh  et  s'engager  ditfis  la  vallée  de  Caboul,*  mais  il  a  été 
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reconnu  que  cette  route  est  à  peu  près  impraticable,  vu 
Pétat  demi-sauvage  de  la  plupart  des  indigènes  de  l'Af- 
ghanistan. 

U  y  aurait  donc  lieu  de  reporter  le  tracé  dans  une  direc- 
tion plus  orientale  devant  se  rattacher  à  la  voie  en  cours 
d'exécution,  qrui  se  prolonge  depuis  Moscou  jusqu'à  la 
Sibérie.  La  hgne  passerait  dans  la  vallée  du  Siboun. 
La  ville  de  tTachkend,  située  dans  TAsie  centrale,  serait 
la  première  étape.  C^est  une  ville  qui  s'est  grandement 
développée  depuis  que  la  Kussie  a  occupé  le  Turkestan  ; 
elle  a  aujourd  bui  une  population  de  200  000  babitantS| 
et  comme  elle  est  très-saine|  les  familles  russes  y  vont  en 
villégîature, 

La  voie  s'engagerait  enisuitedans  le  Turkestan  oriental  ; 
on  tacberait  de  se  relier  à  Kacbgar,  d'atteindre  Yarkand, 
et   d'arriver  dans  l'Inde  par  la  province  de  Gacbemir* 

Les  ingénieurs  qui  doivent  entreprendre  les  études  de 
cette  Irgne,  trouveraient  dans  les  pays  dont  il  vient  d'être 
question,  une  sécurité  suffisante.  D'ailleurs,  le  gouver- 
nement qui  s'y  trouvé  nouvellement  établi,  semble  déter- 
miné à  seconder  les  efforts  de  la  civilisation.  Les  com- 
merçants anglais  de  l'Llde  font  en  ce  moment  atee  Ces 
divers  payg  d'importantes  transactions. 

Disons  toutefois  que  ce  que  le  ttacé  doit  gagner  rt0U«  ' 
le  rapport  de  la  ôécuritô  dôâ  Coniîhiinlcatloûs,  il  le  perdra 
au  point  de  vue  des  avantages  du  terrain.  Il  faudrait, 
en  effet|  franchir  plusieurs  hautes  chaînes  de  monta- 
gnes, telles  quû  le  MoUi^Dagh,  ainsi  que  les  contre*-fotts 
occidentaux  des  monte  Kauen^Loun^  Karc^Koroum  et 
enfin  V Himalaya  lui^tnême,  qui  est  la  plus  haute  mon- 
tagne dû  glôbè. 

Malgré  les  difficultés  que'  les  travaux  des  ingénieurs 
rencontreront  certainement,  le  succès  du  chemin  de  fer 
rasBo-indien  est,  pour  ainsi  dire^  assuré  d'avance.  Par 
le  concours  de  l'industrie  et  des  capitaux  européens,  des 
contrées  autrefois  puissantes  et  prospères  fètroùvoront 
une  partie  de  leur  ancienne  vitalité. 
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Les  tramways  de  Londres. 

L'attention  des  ingénieurs  est  portée  en  ce  moment 
sur  la  question  des  tramways,  ou  pour  mieux  dire,  sur  les 
chemins  de  fer  traînés  par  des  chevaux  ou  par  des  loco- 
motives, à  Tintérieur  des  villes.  Paria  est  entré  dans 
cette  voie  après  Londres  et  Bruxelles  ;  Vienne  se  prépare 
à  inaugurer  les  tramways. 

Pour  éclairer  la  question  des  tramways  à  Vienne,  le 
ministre  du  commerce  de  ce  pays  a  fait  exécuter  à  Lon- 
dres une  enquête  sur  les  voies  ferrées  qui  aboutissent 
dans  l'intérieur  de  Londres.  Le  journal  autrichien  la 
Presse  libre  a  publié  le  résultat  de  ces  renseignements  of- 
ficiels, et  c'est  d'après  ce  journal  ijue  nous  pourrons  don- 
ner le  tableau  exact  de  l'étendue  et  du  nombre  des  tram- 
ways à  Londres. 

«  La  ville  de  Londres  et  ses  faubourgs,  dit  la  Presse  lihre^ 
sont  sillonnés  par  un  épais  réseau  de  voies  ferrées,  parmi  les- 
quelles le  Metropolitan  Bailway  est  considéré  comme  le  che- 
min de  fer  intra  ,muros  par  excellence.  Or  cette  ligne  ne  forme 
que  la  douzième  partie  d'un  vaste  ensemble. 

c  Le  gros  des  chemins  de  fer  intérieurs  se  compose  des 
tronçons  appartenant  aux  neuf  grandes  lignes  qui  aboutissent 
à  Londres,  lesquelles  lignes  s'avancent  jusqu'au  cœur  de  la 
métropole,  et  sont  reliées  entre  elles  dans  toutes  les  directions 
par  une  si  grande  quantité  d'embranchements  ou  de  raccords, 
que  la  longueur  totale  de  ces  voies,  dans  la  banlieue,  s'élève 
à  plus  de  deux  cents  milles.  Ces  lignes,  pour  éviter  le  passage 
à  niveau  dans  les  rues,  sont  pour  la  plupart  construites  sur 
arcades  ;  elles  passent  à  travers  des  tranchées  et  des  tunnels, 
au-dessus  ou  au-dessous  du  sol,  tant  dans  les  faubourgs  que 
dans  la  ville  môme,  et  elles  arrivent  ainsi,  à  la  limite  de  la 
Cité,  qui  est,  ahisi  que  chacun  sait,  le  véritable  centre  et 
comme  le  noyau  de  la  capitale  de  l'Angleterre.  Les  neuf  sta- 
tions principales  des  grandes  lignes,  savoir  :  les  stations  Vie* 
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toria,  Paddingion ,  Euston,  Saint- Paneras,  Kîng^s  Cross, 
Moorgate-Street,  Cannon-Street,  Fenchurch-Street  et  London- 
Bridge  se  trouvent  toutes  dans  Pintérieur  de  la  ville. 

«  Avant  donc  que  le  chemin  de  fer  proprement  dit  de  Londres, 
le  Metropolitan  Railway,  eût  été  construit,  la  ville  était  déjà 
couverte  d'un  réseau  de  voies  ferrées,  servant  toutes  à  la  cir- 
culation' des  citadins,  à  ce  point  que,  sauf  dans  la  Cité,  qui 
n'était  traversée  par  aucun  chemin  de  fer,  il  n'existait  pas  à 
Londres  un  seul  point  qui  fût  éloigné  de  plus  de  800  toises 
de  la  voie  ferrée  la  plus  voisine.  Ces  lignes  comprenaient, 
d'après  VOrdnance  Map  of  London^  182  stations  et  points  d'arrêt. 

c  On  n'a  jamais  compté  sur  un  produit  rémunérateur  de  ces 
voies  ferrées,  qui  ne  sont  pas  des  lignes  indépendantes,  mais 
simplement  les  extrémités,  avec  leurs  raccords,  des  grands 
chemins  de  fer,  extrémités  qui  tendent,  comme  nous  le  di- 
sons, jusque  dans  la  ville.  Les  frais  de  construction  de  ces 
lignes  ont  été  d'environ  350  millions  de  florins  (le  florin  d'Au- 
triche vaut  2  fr.  50). 

c  Le  chemin  de  fer  métropolitain  est  venu,  sur  ces  entre- 
faites,  cimenter  l'accord  et  la  terminaison  de  ces  lignes  entre 
elles  et  leur  servir  en  quelque  sorte  d'intermédiaire  avec  la  Cité. 

«  Arrivant-,  en  eff'et,  sur  les  confins  de  la  Cité,  le  Metropo- 
litan établit  la  communication  la  plus  proche  du  centre  de 
Londres  avec  toutes  les  lignes  dont  nous  venons  de  parler. 

«  Ce  chemin  de  fer  circule  en  très-grande  partie  sous  terre, 
en  quel(iues  endroits  par  des  tranchées  ouvertes;  dans  une 
grande  partie  (c'est-à-dire  dans  une  étendue  de  onze  milles  en 
tout)  de  son  parcours,  il  passe  sous  le  niveau  de  la  Tamise, 
assez  bas  pour  que  les  cheminées  des  bateaux  à  vapeur  qui 
atterrissent  à  la  station  de  Charing  Cross,  par  exemple,  se 
trouvent  sur  la  même  ligne  que  les  cheminées  des  locomo- 
tives. 

c  En  raison  de  cette  situation  et  vu  le  système  d'écoulement 
des  eaux,  les  parois  en  maçonnerie  du  Metropolitan  ont  dû 
être  rendues  imperméables  au  moyen  du  ciment.  Malgré  cette 
précaution,  trois  pompes  à  vapeur,  placée»  en  trois  endroits 
différents,  sont  occupées  à  tirer  et  à  rejeter  dans  la  Tamise 
Feau  qui  suinte  çà  et  là. 

«  L'installation  de  ce  chemin  a  forcé  de  remanier  tout  le 
système  de  canaux  de  décharge  dans  la  Cité  et  celui  des  tuyaux 
appartenant  à  huit  compagnies  pour  la  conduite  des  eaux  et 
à  treize  compagnies  pour  Téclairage  au  gaz. 

c  Au  Métropolitain  se  rattachent  deux  autres  lignes  dans 
l'ann^b  scœntifiqub.  xvni  —  12 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


178  I-'ANNÉI;  SCIï5>fTIFlOUil» 

l'eaiîeintô  da  la  viUe,  l«  MeUropo}itar^l>i§trict  et  )a  Smt-JoM^ 
WoQd^R^Uwgy.  Ce3  trois  ligpeg  réunies  ont  nm  l0ngW0ur  d^ 
18  milles  anglais,  avec  yiogt  statiqps,  pa  sorte  que  le  nombre 
aptuPl  des  ptatipps  et  point»  4'arrét  qui  des^ervept  Londres 
est  actuellement  de  20$), 

a  Le  capital  employé  à  la  construction  de  ces  trois  dernières 
ligne»  montait,  jusqu'à  la  fin  de  1372,  h  136  316  166  florins, 
ce  qui  met  le  mille  autrichien  (7  kili  kOB)  h  35ÛÛÛQ0P  de  flo^ 
rins  argent. 

«  Le  chemin  a  transporté,  en  I87l,  ^(i 60^060  voyageurs, 
qui  ont  rapporté  4  622  710  û.;  en  IP72,  6H90000  voyageur» 
^yant  produit  6  232340  florins. 

«  Le  transport  des  marchandises  a  été,  en  lB71,de  16|3&62Q 
quintaux,  ayant  rapporté  H4450  florins,  et,  en  J372,  de 
1903Q002  quintawf,  dont  le  produit  a  été  de  IWSIQ  florins 
argent.  Le  transport  des  marchandises  n'a  été  ini^ugwé 
qu'en  186?. 

c  Le  capital  engagé  dans  cette  entreprise  ^  dpnné,  ep  )970y 
zéro  j  en  1871,  3,5  0/0;  en  187?,  1,5  0/0. 

fn  Pn  1872,  |es  trains  ont  parcouru  un  espaoe  de  652000 
milles,  c'est-à-dire  que,  si  pes  trains  avaient  accompli  le  trajet 
d'un  bout  à  l'autre,  ils  l'auraient  fait  325  fois  chaque  jour 
dans  toute  sa  longueur.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas,  attendu  qu'il 
y  a  des  sections  qui  sont  beaucoup  plus  fréquentées  que 
d'autres,  Ainsi,  d'après  les  renseignements  fournis  par  Tin- 
specteur,  la  station  de  Cannon-Street  a  été,  en  août  187J,  sil- 
lonnée, dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  par  652  trains 
montant  et  descendant;  celle  de  Moorgate  par  712.  Le  nomhre 
des  voyageurs  expédiés  a  été  pour  la  première  de  3QiOO  par 
jour  (saison  d'hiver),  et  de  <iOOOO  (saison  4'été)  ;  il.  s'est  mômft 
élevé,  le  dimanche  de  !a  Pentecôte,  ^  ii6pûo.  » 


8 

Projeli  d'une  jn^r  intérieure  en  Algérie. 

Dans  Tune  des  séances  qui  ont  précédé  ea  clôture  du 
mois  de  juillet  1874,  l'Assemblée  nationale  a  voté  un 
crédit  de  cent  mille  francs  pour  commenper  les  études  re- 
latives au  projet  (jui  ponsist^  h  préer,  m  gein  4e  TAlgérie, 
une  mer  intérieure. 
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G'eit  émn  h  provina^  de  Ckmetimtm^,  ftu  nud^it  d'Al- 
g#r,  qu'il  ii'ftgit  de  aré^r  crtt©  m^?  faotiwi. 

1^68  auteur^  ftnaieng  pwl©»|  de  h  grwde  fertilité  des 
paya  qm  entourent  h  hm  d§  Trito»,  ft»  iud  du  temtoira 
de  Gwtbage,  Aujourd'hui  e«s  pp-ys  goût  de  véritables  dé- 
8ert$,  opijupftnt  le  sud  de  la  Tunisie  et  de  la  province  de 
Gonstantipe.  E»  panant  du  golfe  de  GriibèB  (autrefois  Pc» 
tite  Syrt$)y  ou  reueoutre  une  «orte  de  colline  qui  ee  pro« 
longe  indéflniment  le  long  de  h  côte  et  qui  n'a,  guère  que 
quelquefii  kilomètres  de  largeur,  Quand  on  Ta  franchie,  on 
«a  trouve  en  fuce  d'une  vallée  d'environ  vingt  kilomètre», 
qui  YA  toujours  eu  e'9J:)aiefi<mt.  Les  £onde  des  dépressiomi 
lee  plu»  fortai  composent  de  petits  laos,  pleins  d'une  eau 
laumâtre.  C'est  ee  qu-on  nomme  les  ichotts^  qui  se  rem. 
plissent  d'eau  à  Tapoqua  des  pluies,  et  qui,  dans  Tété, 
sont  des  terrains  boueux  dangereux  à  traverser.  Entre  les 
tchotta  s'élèvent  des  plateaux  sur  lesquels  sont  construits 
les  bourgs  et  les  villages  où  s'arrêtent  les  c^avanes  qui 
traversant  la  désert.  Cette  succession  d'éminenees  et  de 
dépressions  continue  pendant  plus  de  cinquante  lieues, 
jusqu'au  pied  du  Djebel-Aurès;  la  plus  haute  chaîne  de 
moutegues  de  TAlgérie. 

M»  le  docteur  Paul  Mares  a  mis  an  avant,  il  y  a  quelques 
années,  Tidée  de  rétablir  Tancienne  communication  entre 
ce  vaste  b*8§iu  et  h  mer,  et  le  môme  projet  a  été  étudié 
d'une  manière  approfondie  par  un  savant  capitaine  d'état* 
major,  M.  Roudaire.  Voici  les  considérations  sur  lesquels 
les  ce  darftier  f^t  reposer  eou  projet. 

D'après  M.  Roudlûre,  le  bassin  de»  aehotts,  et  particu^ 
lièrement  le  ^ofiott  M^l  H'ir,  était  autrefois  un  vaste  golfe 
qui  p'anfonoait  à  60  Ueuee  d^ms  les  terras  et  fournissait 
au  pays  h  navigation  et  le  commerce,  et  au  climat  la 
pluie,  avec  ses  conséquences  pour  la  fertilité  du  sol.  Le 
long  de  la  côte  du  golfe  de  la  Petite  Syrte,  aujourd'hui 
désert  et  abaudonné,  s'élevaient,  sous  les  Romains,  des 
villes  qui  se  livraieut  à  un  grand  commerce,  puisque 
cette  région  portait  le  mom  à^Emporia  (comptoirs). 
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450  ans  avant  Jésus-Christ  ce  golfe  existait  encore  :  un 
^  large  chenal  naturel  entretenait  sa  communication  avec 

la  mer.  Mais  peu  à  peu  ce  chenal  se  remplit  de  sable,  et 
par  l'incurie  des  habitants,  qui  ne  surent  rien  opposer  à 
ce  travail  de  la  nature,  au  bout  de  quelques  siècles  le 
passage  s'obstrua  de  plus  en  plus;  et  la  communication 
avec  la  mer  finit  par  être  totalement  fermée.  La  masse 
d'eau  séparée  de  la  Méditerranée  disparut  par  Tévapora- 
tion,  et  il  ne  resta  à  sa  place  que  quelques  flaques  dis- 
tinctes. C'est  ainsi  que  se  produisirent  le  lac  Triton  (Schott- 
cl-Djérid),  le  lac  PaJIas  (Schott-el-Rahrsa),.  le  lac  de  Libye 
(Schott  Sellem),  le  lac  des  Tortues  (Schott  Mel  R'ir. 

C'est  cet  ancien  état  de  choses  que  M.  Roudaire  pro- 
pose de  faire  renaître.  En  rétablissant  artificiellement 
l'ancien  chenal  de  communication  entre  la  mer  et  le  bas- 
sin des  schotts,  on  recomposerait  l'ancien  golfe  ;  on  pro- 
duirait une  inondation  factice  sur  d'immenses  étendues 
de  terrains  aujourd'hui  désertes,  et  ce  nouveau  golfe,  en 
fournissant  au  commerce  de  grandes  facilités,  donnerait 
au  pays  Thumidité  et  les  pluies  atmosphériques  qui  lui 
font  défaut, 
^  Ce  beau  projet  a  prévalu  dans  l'Assemblée  nationale, 

puisqu'elle  a  voté  les  fonds  nécessaires  pour  son  étude 
préparatoire. 

M.  de  Lesseps  a  donné  sur  ce  sujet  à  TAcadémie  des 
sciences  quelques  renseignements  qu'il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  connaître. 

M.  de  Lesseps  cite  le  remplissage  des  Lacs  Amers  qui 
a  été  fait  sur  le  trajet  du  canal  de  Suez,  comme  faisant 
comprendre  la  facilité  et  les  avantages  de  la  création  de  la 
mer  intérieure  projetée  par  M.  E.  Roudaire.  Le  remplis- 
sage du  bassin  de  l'ancien  Triton  serait  aussi  utile  au 
commerce  du  monde  et  à  la  prospérité  de  l'Algérie  que  Ta 
été  le  remplissage  des  Lacs  Amers. 

Pour  Texécution  de  ce  travail  il  suffirait,  suivant 
M.  Roudaire,  de  creuser  un  canal  long  seulement  de  15 
à  1 6  kilomètres  allant  du  rivage  du  golfe  de  la  Syrte  à 
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Tancien  lac  Triton.  Il  s'agirait  de  creuser  environ  huit 
millions  de  mètres  cubes.  Suivant  M.  de,  Lesseps  on 
pourrait  ouvrir  un  simple  passage  de  huit  millions  de 
mètres  cubes,  moyennant  huit  millions  de  francs. 

Après  avoir  creusé  le  canal  de  communication,  il  y  au- 
rait encore  des  précautions  à  prendre  pour  éviter  l'ensa- 
blement. On  pourra  arrêter  les  sables  au  moyen  d'une 
digue  jetée  vis-àr-vis  de  l'entrée  du  canal.  La  direction  do 
cette  digue  serait  du  nord  au  sud,  pour  recevoir  oblique- 
ment le  choc  des  vagues  venant  de  la  haute  mer. 

Deux  petites  jetées  partant  du  rivage  protégeraient 
l'entrée  du  canal  contre  les  remous  et  les  courants  litto- 
raux. Entre  la  jetée  et  les  épis,  deux  passages,  l'un  au 
nord,  l'autre  au  sud,  seraient  ménagés,  pour  l'entrée  des 
navires.  Les  sables  s'accumuleraient  au  pied  des  jetées  ç 
il  s'en  introduirait  très-peu  dans  le  canal,  qu'il  suffirait 
do  draguer  de  temps  en  temps. 

En  supposant  à  ce  nouveau  bassin  maritime  une  pro- 
fondeur moyenne  de  25  mètres,  sa  contenance  serait  en- 
viron de  480  milliards  de  mètres  cubes.  U  faudrait  des 
mois  et  peut-être  plusieurs  années  pour  lui  fournir  cette 
immense  quantité  d'eau;  cette  question  dépend  de  la 
largeur  et  de  la  profondeur  du  canal  de  déversement,  do 
sa  longueur  et  par  suite  de  la  rapidité  du  courant.  Le 
temps  nécessaire  se  calculera  lorsque  le  nivellement  aura 
donné  le  profil  de  l'isthme  à  percer  et  la  nature  du  sol. 
La,  rapidité  du  courant  permanent  pourra  alors  être  pré- 
vue ;  ce  courant  s'établira  dans  le  canal  après  le  rempilis- 
sage  du  bassin  et  répondra  à  l'évaporation  annuelle  qui 
enlèvera  28  milliards  de  mètres  cubes  d'eau  par  an. 

Le  projet  que  nous  venons  d'exposer  a  été  vivemment 
critiqué  par  des  physiciens  compétents.  Cependant  les 
remarques  dirigées]  contre  le  système  de  M.  Roudaire 
n'ont  pas  porté  la  conviction  dans  les  esprits,  et  n'em- 
pêchent pas  que  Ton  songe  sérieusement  à  commencer  les 
travaux  d'exploration  demandés. 
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Amélioration  des  ports  par  le  draguage, 

La  n&yigation  pai*  la  vapeur  a  remplacé  à  peu  prëë 
complètement  aujourd^htd  la  naidgiltion  à  voileë.  Partout 
la  m&rino  marchande  &  pris  une  grande  extension^  et 
dans  la  plupart  des  pays  commerçants  on  a  dû  exécuter 
de  grands  travaux  pour  agrandir  les  ports  et  rendre  leur 
aocifl  plus  facile  aux  nouveaux  tiavires<  On  a  augmente^ 
dans  un  grand  nombre  de  ports,  la  profondeur  du  chenml 
à  rentrée  ;  on  a  donné  plus  d^étendue  aux  bassina  et  aux 
quais<  En  Angleterre  on  a  Creusé  à  grands  frais  des  che^ 
nauX  et  des  bassins  nouveaux^  on  a  construit  des  jetée^i 
des  quais  et  des  cales  de  halage  pour  recevoir  les  naviro* 
à  fort  tonnage  nouvellement  construits* 

Paiini  les  travaux  àcoompliâ  dans  les  ports  figure  au 
premier  rang  le  draguage  des  bassins  en  vue  de  les  ap^ 
profondir  oU  de  les  améliorer*  Avant  peu  d'années^  des 
travaux  de  la  même  nature  seront  certainement  exécutés 
chez  nous^  soit  pour  créer  de  nouveaux  potts^  soit  pour 
améliorer  ceux  qui  existent.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile 
de  donner  qUelqueë  renseignements  sur  les  draguages  qui 
ont  été  entrepris  récemment  dans  la  Grande-Bretagne. 

n  est  évident  que  tous  les  travaux  de  od  genre  sont 
d'autant  plus  efficaces  que  le»  dragues  sont  plus  puis*^ 
sautes  et  que  les  moyens  de  transport  sont  plus  rapides* 

La  drague  généralement  adoptée  en  Angleterre  est 
munie  d'un  puits  à  déblais  et  fait  elle-même  le  trans- 
port et  la  décharge.  Cette  drague  a  été  inventée  et  con- 
struite par  M.  W«  Simmons^  en  Ecosse.  Au  bas  du  ré-^ 
servoir  tertical  qui  reçmt  les  déblais,  et  au-dessous  de  la 
ligne  de  flottaison,  se  trouve  insiaUée  une  pompe  centri-^ 
fuge  fixée  sur  le  côté  de  la  drague  *,  des  soupapes  admet** 
tent  l'eau  à  la  partie  inférieure  de  la  pompe  et  les  déblais 
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eûitçût  p^  la  partie  fttipérlettfe.  A  là  pompe  sont  atta* 
ché»  dêô  conduits  etl  bois  ceïdéë  dô  fet  et  téutils  pnf  des 
joints  en  cuir.  L'eau  que  fournit  la  pompe  entraîne  hH 
déblais  dans  ces  tuyaux,  qui  vont  les  décharger  dans  Un 
lac  situé  â  850  ou  800  mètfes.  La  plus  grande  partie  de 
la  puissance  Uidttice  de  la  drague  est  absorbée  par  lo 
trayail  des  poûipeSi  Èil  If  heures  de  travail,  les  dfagues 
elilèvent  jusqu'à  2000  tonnes  de  sable.  La  tonne  de  sable 
dfaguée  et  transportée  coûte  25  centimes^ 

Au  caual  dit  à^ Amsterdam^  oo  emploie,  en  outre j  des 
pompes  cetttrifuges  montées  sur  des  coques,  qui  aspirent 
directement  la  vase  et  le  sable  jusqu'à  une  profondeur  de 
8  mètres  ;  de  longs  tuyaux  flottants  opèrent  la  décharge^ 
dûBÏ  que  nous  l'avons  dit.  Ces  pompes  travaillent  sans 
repos  pendant  plus  de  deux  ans  ;  en  dou2e  heures  elles 
draguent  350  mètres  cubes  de  sable  ou  425  mètres  cubes 
de  vase^  à  raison  de  là  centimes  le  mètre  cube  pour  la 
vase  et  de  20  centimes  pour  le  sable. 

Le  travail  de  Tamélioration  de  la  Tyne,  entre  Newcastle 
et  la  mer^  s'exécute  au  moyen  de  trè^-puissantes  dragues, 
desservies  par  des  barques  à  vase  mues  par  la  vapeur. 
Tous  les  ans  on  drague  près  de  4  millions  de  tonneS«  Le 
prix  moyen  de  la  tonne^  draguée  et  jetée  à  la  mer^  est  de 
40  centimes; 

ACardiflFj  on  approfondit  le  chenal  avec  une  drague  qui 
pouvait  creuser  à  li  mètres  de  profondeur,  en  draguant 
44000  tonnes  par  mois,  au  prix  de  40  centimes  la 
tonne  jetée  à  la  mer. 

Les  travaux  de  la  Clyde,  entre  Glasgow  et  la  mer,  sont 
faits  par  des  dragues  qu'on  a  prises  pour  modèle  dans  tous 
les  autres  ports  anglais.  Les  déblais  recueillis  sur  les 
pontons  plats,  dans  la  rivière,-  sont  déchargés  sur  les  bèr* 
ges  avec  des  brouettes  et  des  wagonets.  Au  bas  du  cours 
d'eau,  on  les  reçoit  dans  des  barques  à  vase  mues  par  Itt 
vapeur.  Le  prix  de  la  tonne  draguée  et  jetée  à  Teau  est 
d'environ  80  centimes. 

Une  des  dragues  employées  à  l'embouchure  de  la  Tees  ^ 
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a  produit  242780  Jtonnes  de  déblais  en  1344  heures.  Ces 
déblais  étaient  surtout  composés  d'argile  rouge  très-com- 
pacte. 

On  a  rencontré  de  très-grandes  difficultés  pour  creuser 
un  chenal  dans  la  barre  de  Garlingford.  On  a  dragué  en 
pleine  mer,  sur  un  point  où  la  houle  est  très-forte  et  où 
les  courants  sont  violents.  Sur  une  étendue  de  1200  mè- 
tres de  la  barre,  il  n'y  avait  au-dessus  que  2  mètres  à 
2  mètres  et  demi  de  hauteur  d'eau  ;  on  a  creusé  là  deux 
passes,  Tune  de  100  mètres  de  largeur  et  de  5  mètres  et 
demi  de  profondeur,  l'autre  de  30  mètres  de  largeur  sur 
4"»,20  de  profondeur.  Le  fond  était  formé  d'argile  bleue 
très-compacte,  semée  de  blocs  pesant  plusieurs  tonnes. 
Sur  quelques  points  on  trouvait  une  sorte  de  pudding  à 
peine  attaquable  par  les  becs  des  godets. 

Des  barques  à  vase  à  vapeur  desservaient  cette  drague 
et  transportaient  les  déblais  à  deux  ou  trois  kilomètres 
en  mer. 

Le  plus  grand  travail  exécuté  dans  une  semaine  a  été 
de  17  550  tonnes.  Dans  toute  une  année,  la  drague  ne 
travaillait  que  82  jours;  elle  employait  le  reste  de  son 
temps  à  approfondir  le  port  de  Greenore,  qui  est  main- 
tenant ouvert  comme  refuge  aux  grands  navires. 

Les  dragues  enlevèrent  environ  200  000  tonnes  par  an 
à  Dundee.  L'une  de  ces  dragues  enlève ,  en  été , 
25  000  tonnes  par  mois.  On  décharge  les  déblais  dans  des 
wagons  placés  sur  des  pontons  et  mis  k  terre  au  moyen 
de  grues  à  vapeur,  ou  à  l'aide  de  pontons  à  vase  portant 
100  tonnes. 

On  a  rencontré  de  grandes  difficultés  pour  draguer  aux 
abords  d'Aberdeen.  Le  terrain  était  très-dur  et  l'état  de 
la  mer  ne  permettait  pas  toujours  de  travailler.  En  1872, 
les  deux  dragues  n'ont  fourni  que  2661  heures  de  travail, 
et  ont  enlevé  260  337  tonnes  de  déblais. 

La  drague  avec  puits ,  construite  pour  le  Canada,  est 
munie  d'une  hélice  et  se  rend  où  elle  doit  travailler  pour 
s'y  amarrer   sur  des  bouées.  Son  fonctionnement  peut 
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copimencer  immédiatement,  les  godets  venant  se  déchar- 
ger dans  le  puits,  à  une  très-faible  hauteur  au-dessus  du 
pont.  On  peut  construire  le  puits  à  vase  de  manière  à 
contenir  depuis  100  jusqu'à  1000  tonnes  de  déblais.  Lors- 
que le  puits  est  plein,  la  drague  se  rend  elle-même  au 
point  de  décharge  et  revient  travailler. 

D'après  l'ingénieur  Brown,  le  système  des  dragues  avec 
puits  à  déblais  est  bien  supérieur  à  tous  ceux  qui  ont  été 
employés  jusqu'ici.  Il  est  d'ailleiu's  beaucoup  plus  éco- 
nomique. 


10 

Le  canal  du  Midi  ou  des  Deux-Mers. 

Le  rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  d'enquête 
sur  le  régime  des  chemins  de  fer  et  les  moyens  de 
transport  par  M.  Krantz,  membre  de  l'Assemblée  na- 
tionale, renferme  d'intéressants  renseignements  sur  le 
canal  du  Midi,  qui  établit  ime  communication,  par  eau, 
entre  l'Océan  et  la  Méditerranée,  au  travers  du  Lan- 
guedoc. 

Depuis  longtemps  on  avait  jugé  possible  cette  jonc- 
tion ;  car  les  Pyrénées  se  soudent  aux  Gévennes  sans  dis- 
continuité, par  la  chaîne  des  monts  Gorbières,  avec  une 
grande  dépression  entre  Villefranche  et  Castelnaudary  ; 
mais  le  canal  en  question  devenait  pour  ainsi  dire  im- 
possible à  établir  sans  le  secours  de  l'écluse.  Ge  n'est 
donc  qu'après  cette  invention  que  les  projets  de  jonc- 
tion des  deux  mers  devinrent  sérieux.  - 

Sous  François  !•',  des  études  sérieuses  furent  entre- 
prises; mais  elles  restèrent  sans  résultat.  Le  7  octobre 
1676,  le  roi,  par  un  édit,  autorisa  la  création  du  canal, 
d'après  les  projets  de  Riquet.  Les  exigences  de  la  guerre 
ne  permirent  pas  à  l'État  de  seconder  l'entreprise  avec 
l'exactitude  désirable;  cependant  lors  de  la  mort  de  Ri- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


186  L'ANNÉfi   8€}lfiHTIÉ«*lQUÈ. 

qliëij  m  1660j  Uilô  Sotils  lieue  dti  e&Ml  testait  à  ouVlit. 
L*œutfe  fut  cotltifitiéé  p^tf  sdn  fil»  ftîlié|  èl  ell  1681,  *lô8 
bateaux  comtndtieërent  à  matt^her  éhXte  Toulouse  et  Cette* 
Vaubad  visita  le  canal  etl  1684,  et  il  s'écria  i  «  je  don-' 
nerais  tout  ce  que  j'ai  fait  et  tout  ce  qui  me  reste  à  faite 
pour  avoir  exécuté  ce  chef-d'oôuvte*  » 

La  totalité  dos. travaux  6'éleva  au  prix  de  36  millions 
dé  franc»,  dont  les  deux  tiers  furent  fournis  par  le  roi  otl 
par  les  États  du  LanguedoOi 

Les  soixante-huit  centièmes  de  la  propriété  du  caual  dtl 
Midi  sont  restés  en  la  possession  des  héritiers  de  Riquet, 
et  les  trente  et  un  centièmes  appartiennent  à  FÉtat. 

Ce  canal  commence  à  Toulouse  en  communiquant  avec 
la  Garonne;  il  rencontre  ensuite  la  vallée  de  l'Hers^  fran- 
chit, à  Naurouse,  le  faite  qui  sépare  leS^  versants  de  TOcéan 
et  de  la  Méditerranée,  descend  par  les  vallons  de  Tréboul 
et  du  Fresquel  dans  la  vallée  de  FAude,  quitte  cette  val- 
lée au  Somail,  non  loin  de  GinestaSj  se  dirige  sur  Béziers, 
et  vient  aboutir  au  port  des  Onglous^  sur  Tétang  deThau. 

En  cet  endroitj  les  bateaux  traversent  l'étang  et  pé- 
nètrent, par  un  petit  canal  d'embranchement,  dans  le 
port  de  Cette. 

Une  branche  se  détache  au  Somail  ;  elle  passe  à  Na?- 
bonne  et  arrive  au  port  de  la  Nouvelle* 

Le  canal  du  Midi,  avee  son  embranchement,  a  une  lôn- 
gfueur  de  277  kilomètres. 

La  pente  est  rachetée  par  Cent  dix-nèuf  éclUSés,  ayant 
six  mètres  de  largeur  sur  trente  et  un  mètres  de  longueur 
de  busc  en  buSC. 

Le  mouillage,  filé  à  deux  mètres  sur  la  ligné  ptincipalej 
n'est  que  de  un  mètre  Cinquante  sur  l'embranchement  de 
la  Nouvelle. 

Cent  dix-huit  ponts  traversent  le  canal. 

Les  réservoirs  de  Lampy  et  de  Saint-Féréol  alimentent 
la  partie  supérieure  du  canal.  Ces  réservoirs  peuvent  con- 
tenir huit  millions  cinquante  mille  mètres  cubes  d'eau. 

Jïur  le  versant  de  la  Méditerranée,  la  partie  infôrfêttfe 
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dti  eâîlal  eut  ttlimétttée  pat  les  riviôfe^  de  VOth  et  de  l'Hé- 
rault, ef  la  bmicke  de  la  Nouvelle  paf  un  affluent  de 
l'Aude,  dette  alimentation,  quoi(|ue  satisfaisante^  s^est 
troutéé  eu  défaut  en  1870,  à  eause  de  la  sécheresse  excep^ 
tionuelle  de  oette  année. 

On  tt'établlt  de  chômages  que  lôrs(iu^n  teut  tisitei* 
ou  réparer  les  parties  des  ouvrages  qui  sout  placées  Sous 
l'eau.  Us  durent  alors  Un  mois  ou  Un  mois  et  demi. 

Le  eaual  du  Midi  a  été  loué  en  1858,  pour  quafaute  iiUS, 
par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi. 

Si  les  droits  de  péage  étaient  diminués,  on  augmenterait 
le  trafic  \  mais  Cela  Ue  serait  possible  qu^avec  une  Qom^ 
pagnie  indépendante  du  chemin  de  fer^  ou  avec  l'État. 
Gomme  la  Oompagnie  d'etploitatiou  a  actuellement  tout 
intérêt  à  fermer  le  canal  et  à  ouvrir  le  chemin  de  fer,  il 
est  clair  que  le  public  y  perdi 

Le  canal  des  Deux-Mers  appartient  à  des  propriétal-' 
res,  parmi  lesquels  se  trouve  l'État  pour  presque  le  tiers 
des  actions.  Cette  situation  pourra  permettre  de  reprendre 
plus  tard  la  propriété  ou  la  gestion  de  cette  voie  navi- 
gable, afin  d'affranchir  les  pays  qu'elle  traverse  d'un 
servage  commercial. 

Il  conviendrait  alors  de  compléter  la  branche  méri- 
dionale jusqu'à  Port-Vendres. 

Des  gisements  de  minerais  de  manganèse  existent  sur 
le  versant  oriental  des  Pyrénées  ;  ces  minerais  sont  bons 
pour  la  fabrication  des  aciers.  Un  chemin  de  fer  a  été 
construit  de  Perpignan  à  Prades  pour  l'exploitation  de 
ces  minerais.  Mais,  pour  les  envoyer  aux  industriels  de  la 
vallée  du  Rhône  dans  de  bonnes  conditions,  il  faut  qu'ils 
soient  près  des  grandes  voies  navigables. 

Les  Allemands  sont  propriétaires  d'une  partie  des 
mines  de  Prades  et  ils  envoient  les  produits  qui  en  pro- 
viennent aux  plus  importantes  usines  de  l'Allemagne. 
Il  importe  donc  de  conserver  pour  nous  ce  qui  en 
reste. 

Lé  prolongement  du  canal  de  la  Nouvelle  à  Port-Ven- 
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dres  aurait  une  longueur  d'environ  soixante-dix  kilomè- 
tres. La  dépense  irait  à  9  millions  de  francs. 

On  peut  dire  que  l'œuvre  des  ingénieurs  est  à  peu  près 
irréprochable,  relativement  aux  canaux  du  Midi  ;  mais  il 
est  malheureusement  vrai  que  le  fruit  en  est  presque  en- 
tièrement perdu,  en  ce  moment,  par  suite  de  la  faiblesse 
de  Fadministration.  Un  exorbitant  monopole  a  été  as- 
suré à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Midi  par  la 
concession  de  cette  voie  navigable.  Cette  faute  a  encore 
été  aggravée  par  le  décret  du  21  juin  1858,  quia  autorisé 
l'afifermage  du  canal  du  Midi  à  la  même  Compagnie,  en 
relevant  irrégulièrement  les  tarifs  du  canal  latéral.  La 
Compagnie  du  Midi  étant  entièrement  maîtresse  du  bas- 
sin de  la  Garonne,  il  en  résulte  une  grande  souffrance 
pour  la  batellerie. 

H  est  donc  inutile  d'exécuter  de  nouveaux  travaux  sur 
les  canaux  concédés  ou  leurs  affluents,  tant  qu'on  n'aura 
pas  réparé  ces  fautes. 
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Fusion  d'un  alliage  de  platine  et  d'iridium  pesant  250  kilogrammes 
et  destiné  à  former  les  étalons  métriques. 

On  sait  que  la  Commission  internationale  du  mètre, 
réunie  à  Paris  en  1872,  a  confié  à  sa  section  française  les 
opérations  relatives  à  la  confection  des  nouveaux  étalons 
métriques.  Conformément  aux  décisions  de  la  Commission 
du  mètre,  on  s'est  occupé  de  préparer  l'alliage  de  90 
pour  100  de  platine  avec  10  pour  100  d'iridium,  qui  a 
été  fixé  comme  devant  être  la  matière  de  cet  étalon. 

L'opération  ne  laissait  pas  d'être  extrêmement  délicate. 
Il  s'agissait  d'obtenir  d'une  même  fonte,  avec  les  deux 
métaux  les  plus  réfractaires  que  l'on  connaisse,  un  al- 
liage du  poids  de  250  kilogrammes. 

C'est  avec  le  concours  de  MM.  Henri  Deville  et  celui 
de  M.  Matthey,  de  Londres,  inventeurs  du  procédé  de  fu- 
sion du  platine,  que  l'opération  a  été  exécutée  le  13  mai 
1874  et  menée  à  bonne  fin  dans  un  laboratoire  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  Voici  sur  cette  mémorable 
expérience  des  détails  qui  peuvent  être  lus  avec  intérêt. 

Un  gazomètre  de  la  capacité  de  22  mètres  cubes,  qi^i 
existe  au  Conservatoire,  avec  une  prise  de  gaz  sur  les  con- 
duites de  la  ville,  a  servi  à  emmagasiner  le  gaz  de  l'éclai- 
rage qui,  brûlé  par  l'oxygène  de  l'air,  devait  fournir  le 
puissant  foyer  de  chaleur  destiné  à  fondre  l'alliage. 

Il  fallait  d'abord  songer  à  se  procurer  le  platine  et  l'i- 
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ridium  dans  un  état  de  pureté  convenable.  225  kilogram- 
mes de  platine,  d'une  pureté  absolue,  furent  envoyés  de 
Londres,  par  M:  Matthey. 

Les  mines  de  Saint-Pétersbourg  fournirent  les  25  kilo- 
grammes d'iridium.  Mais  il  fallait  purifier  ce  dernier  mé- 
tal. On  eut  recours  à  M.  H'.  Deville  et  à  ses  méthodes. 
Grâce  au  mélange  de  Toxygène  pur  avec  du  gaz  d'éclai- 
rage, et  à  Taide  du  chalumeau  à  double  bec,  on  pouvait 
produire  une  température  de  2000  degrés.  On  décida  de 
fondre  l'alliage  dans  des  lingptières  creusées  dans  du  cal- 
caire. 

Après  avoir  procédé  à  quelques  fusions  d'essai,  d©  6  à 
10  kilogrammes,  on  a  fondu  le  lingot  de  50  kilogrammes 
de  platine  pur. 

Ensuite,  on  a  préparé  un©  vingtaine  de  lingot»  d'al- 
liage de  10  à  15  kilogrammes,  en  opérant  d'abord  avee  w» 
seul  chalumeau,  et  en  introduisant  ensuite  dans  le  bain 
une  partie  du  platine,  en  lames  mince»,  courbées  en  gout- 
tière, dans  lesquelles  se  trouvait  la  proportion  vonluo 
d'iridium  réduit  en  petits  grains. 

Une  seconde  fusion  d'alliage  fut  faite  en  lingots  de  85 
à  90  miogrammes,  pour  lesquels  les  lingots  précédents 
avaient  été  forgés  en  barres  de  35  h  30  millimètres  d^ 
côté.  Jln  employant  trois  obalumeaux,  on  fondait  en  une 
heure  et  demie  environ  un  premier  lingot  de  83  kilo*' 
grammes,  qui  fut  considéré  comme  parfait.  Deux  autres 
lingots  pai^eils  furent  fondus  aveo  un  égal  succès, 

J^es  trois  lingots,  formant  ensemble  environ  les  350  ki* 
logrammes  d'alliage  demandés,  ont  été  ébarbés  soigneu^ 
sèment,  comme  l'avaient  été  les  précédents,  puis  rompus 
à  la  presse  hydraulique,  pour  en  constater  l'homogénéité* 
Ou  a  reconnu  que  cette  homogénéité  était  parfaite.  L'ana- 
lyse de  ces  trois  lingots  a  fourni  des  résultats  identiques, 
savoir,  pour  100  parties  ;  6  millièmes  de  fer,  13  centièmes 
de  cuivre,  6  centièmes  de  rhodium,  10,37  centièmes  d'i-^ 
ridium,  et  89,44  centièmes  de  platine. 

Les  lingots  ont  ensuite  été  forgés  en  barres  de  80  à  35 


Digitized  by  VjOOÇIC 


miUimètre^  4«  eôté,  iont  137  kilogramme»  wt  été  étirés 
m  Urnes  minoe»,  de  cinq  millimètres  d'épaieseur.  Jjq 
reste  a  été  traité  par  le  borax  et  par  un  lavage  à  Tacido, 
pour  enlever  les  traces  d'oxydule  de  fer  dû  au  forgeage. 
On  Ta  ensuite  coupé  en  52  morceaux,  pesant  en  tout 
110  kilogrammes,  pour  former  la  première  charge  du  creu- 
set et  le  bain  dans  lequel  le  tout  devait  être  fondu.  On  a 
complété  le  poids  avec  5  kilogrammes  de  platine  non  allié 
d'iridium. 

On  commença  à  2  heures  à  charger  le  creuset  en  pierre 
da  calcaire  grossier.  Ba  capacité  fut  complètement  rem** 
plie  i^vec  environ  110  kilogrammes  d^alUage,  ooupé  eu 
morceaux  provenant  des  trois  lingots  et  des  ébarbage», 
répartis  régulièrement. 

Sept  chalumeaux  distincts  étaient  employé)^  au  cbaul^ 
fege  du  creuset;  la  pression  de  Foxygène  était  de  13  aen^ 
timètres  de  mercure.  Les  chalumeaux  ont  été  allumés  & 
â  heures  25  minutes,  et  43  minutes  après,  le  bain  du  pre- 
mier chargement  était  fondi*.  Les  bandes  laminées  y  ont 
été  introduites }  cette  opération  a  duré  jusqu'à  3  heures 
43  minutes. 

La  fusion  totale  s'est  faite  entre  65  et  70  minutes. 
31  mètres  cubes  d'oxygène  ont  été  consommés  P-vec  S4 
mètres  cubes  de  gaz  d'éclairage. 

Le  lingot  refroidi  a  été  retiré  du  creuset.  On  l'a  débar* 
rassé  de  la  chaux  ^hérente  en  le  lavant  à  l'eau  et  à  l'a- 
cide chlorhydrique.  Sa  surface  supérieure  avait  Tappa-^ 
reuce  d'un  mammelonnage  formé  de  faibles  saillies,  avec 
de  petites  cavités  au  centre.  Ces  aspérités  ont  été  enlevées 
AU  buriu,  et  on  a  reconuu  que  la  matière  ét^it  partout 
également  dure  ;  sa  sonorité  était  uniforme  d'une  extré- 
mité h  l'autre. 

Ce  Ungot,  Ipng  de  l'**,14,  large  de  0^,178  et  épais  de 
0«^,08Û,  satisfaisant  à  toutes  les  conditions  imposées  par 
la  Ciommission  internationale  du  mèfre,  sera  d'abord 
Jiwé  au  travail  du  forgeage,  pour  le  préparer  à  subir  l'o- 
pération subséquente  de  l'étirage,  û'est,  en  effet,  en  éti- 
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rant  ce  lingot  que  Ton  arrivera  à  lui  donner  l'épais- 
seur voulue  pour  qu'il  compose  les  étalons  du  nouveau  ^ 
mètre. 


Le  puddlage  Danks. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  les  perfectionne- 
ments apportés  aux  pratiques  de  la  métallurgie,  afin  d'en- 
gager les  industriels  français  à  profiter  de  tout  ce  qui  se 
fait  chez  les  autres  nations. 

Les  renseignements  que  nous  allons  donner  sont  dus  à 
M.  Jordan,  qui  est  allé  visiter  les  usines  anglaises  dans 
lesquelles  on  fabrique  le  fer  brut  avec  les  appareils  de 
M.  Danks. 

Dans  le  Gleveland,  l'usine  de  Teesside,  à  Middlesbo- 
rough,  possède  dix  fours  Danks;  celle  de  Garlton,  près 
de  Stockton,  huit  fours,  et  celle  d'Erimus,  à  Stockton 
même,  douze  fours. 

Il  y  a  trois  autres  usines  qui  emploient  ces  fours  :  cel- 
les de  :  MM.  Jacques  et  G»%  à  Stockton  ;  de  MM.  Ro- 
bert Heath  et  fils,  de  Tunstall,  dans  le  North-Statr- 
fordshire  ;  et  la  Société  d'Omoa  et  de  Gleland,  en  Ecosse, 
sans  parler  des  nombreuses  usines  qui  contestent  les 
droits  de  Tinventeur  et  qui  ont  mis  à  l'essai  des  fours  à 
puddler  rotatifs,  présentant  certaines  variantes  de  dispo- 
sition. 

L'exposition  de  Vienne  témoigne  de  l'intérêt  qui  s'est 
attaché  dès  l'origine  au  four  de  M.  Danks.  Plusieurs  jîi/^ 
dlings  rotatifs  y  figurent  ;  le  plus  remarqué  est  celui  d'un 
*  Américain,  M.  Sellers.  Ce  four  est  très-ingénieux,  mais 
des  métallurgistes  distingués  le  croient  d'un  emploi  im- 
possible en  pratique. 

On  travaille  depuis  longtemps  avec  les  fours  Danks, 
chez  MM.  Hopkins  Gilkes  et  C*«,  à  l'usine  de  Teesside  ; 
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le  premier  four  a  été  mis  en  train  en  février  ou  mars  1872. 
Cette  année,  il  y  a  trois  des  dix  fours  en  roulement.  On 
y  fait  en  douze  heures  six  à  sept  charges  de  300  kilo- 
grammes chacune,  ce  qui  correspond  à  une  production 
de  2000  kilogrammes  environ  de  fer  brut.  Les  boules 
sortant  du  four  sont  cinglées  dans  le  squeezer  rotatif, 
adopté  par  M.  Danks.  Les  blooms  cylindriques  obtenus 
subissent  ensuite  une  demi-chaude  au  four  à  réchauffer, 
d'où  ils  sortent  pour  passer  sous  un  lourd  marteau-pilon, 
pesant  9  tonnes  et  demie,  lequel  les  transforme  en  pièces 
prismatiques;  delà,  ils  vont  au  train  puddleur,  qui  en  fait 
des  largets  pour  couvertes  de  rails. 

A  l'usine  de  Carlton,  les  huit  fours  sont  desservis  par 
un  squeezer  rotatif,  dont  la  came-presse  pèse  1 1  tonnes, 
et  par  un  laminoir  d'une  construction  toute  particulière, 
avec  lequel  on  transforme  sans  réchauffage  les  boules 
cinglées  en  largets  de  35  centimètres  de  largeur,  sur  4 
centimètres  d'épaisseur.  Ce  laminoir  comprend  une  cage 
à  pignons  et  une  cage  à  cylindres,  d'une  résistance  ex- 
traordinaire, pesant  à  elles  deux,  avec  la  plaque  de  fon- 
dation, plus  de  200  tonnes.  Il  est  desservi  par  un  rele- 
veur  bilatéral  à  double  tablier  sur  lequel  circulent  les 
chariots  qui  portent  la  pièce  de  fer  brut.  A  côté  du  lami- 
noir est  une  cisaille  à  guillotine,  qui  sert  à  couper  en 
travers  les  largets  obtenus. 

A  l'usine  d'Erimus,  les  fours  ont  été  mis  en  roulement 
avant  que  l'installation  fût  complète.  Les  douze  fours  sont 
desservis  par  iin  squeezer  rotatif  dont  la  came  pèse  14 
tonnes.  Quatre  fours  à  réchauffer,  et  trois  marteaux-pi- 
lons serviront  à  transformer  les  boules  cinglées,  ayant  la 
forme  d'un  cylindre  à  bases  planes,  en  blooms  prisma- 
tiques ;  l'usine  semble  destinée  à  la  fabrication  de  petits 
fers,  plutôt  qu'à  celle  de  gros  fers. 

Les  fours  ont  été  perfectionnés  dans  leur  construction, 
de  façon  qu'ils  exigent  peu  de  frais  d'entretien.  Ils 
sont  tous  munis  de  chaudières  verticales  tubulaires, 
qui  fournissent  la  vapeur  aux  machines  motrices. 

L'aNNÉR  SCIBNTIFIQO"  Xvill  —  13 
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été  ^^fL];^li  ROUT  ifm^re  l^fqntq,  04  |aiepueille  Uq^j^e  4R8 
une  gr^îlfi^  Quiljei»  portée  p^  ]ixi  çj^arifl|;,  et  tfansportpe 
charge  par  ch^^fge  aux  four^  qui  soi^ji  prêfa  ^  corpp^encer 
une  opération.  Gq  cujailot  (de  '^,  T^hoj^i]  fqi^ctionp^  aus^j 
à  ife^^gide.  pe  fonctionnement*  a  lieif  nuit  et  jour,  pen- 
(\s^^\  Jqpgteipp^,  ce  q^ii  i\'^\?i\\  pas  réalisé  pa^*  le  ipodp  Pf- 
din^ire.  ^J^eurs  ptajages  sont  à  çi^c^fla^ion  4'e^u,  etil^^oqt 
ini^fljs  4'}iU  ^v?^nt-cr^upe|  couvert. 

Pjyer^  procédés  popt  ^  l'é^4®>  à  ^iddlesbopugh,  ppur 
la  gr^inulation  4e  ja  |onte,  a^n  4^  charge^  d^i-n^  le  fopr 
Danks  le  métal  en  gren^j||e,  lequel  pi^  cet  é^t  e^t  p^fjpp- 
tejnent  f}is^}e. 

On  admet  ^[paintenant  (jue  le  cinglage  des  grosse^ 
bpvfjep  4p  300  à  5pp  kilogrammes,  sprj;ant  4u  fpur  Pa^ks, 
dpit  être  e^ectu^  par  i^n  squeezer  TOtBiX\î^  ce|u|  (|e  Wi^s- 
lor4  per^ectiopuQ  pt^r  ^,  Pfipl^s  ;  il  se  compose  de  à^eui^ 
cylindres  horjzo];^|;^ux  cappe|é^  toiipant  autour  4e  I^ïi^'s 
axes  ^xes  et  fprm£|,pi|;  la  ta^e  qui  reçoj];  la  bo^uje,  et  (^'une 
capie-pfes^e  qui  tou^-pe  autour  4'un  axe  excei^triqjie.  |ja 
bouje  ^8^  QÎiïglpfi  en  trpjs  ou  quatre  tours  de  la  c^n^e- 
presse,  t^4i^  ^^^^  piarteau  à  vapeur  liprjzQp|^l  |)ai  ^ 
coups  rpdpu^Jég  une  extrémité  4e  |a  |)oule,  l'Wre  s'ap- 
puyapt  sur  upe  epc|pme  4'^cjer  fonau  faisant  porps  avpc 
le  bâti. 

Fabrication  des  alliages  de  fer. 

^qus  trouvons  4an8  la  Métallurgie  4es  4^tsiU^  qu'il 
nous  paraît  u|ile  (^é  faire  connaître  au  sujet  des  alliages 
de  fer. 

Le  déyploppeipent  considérable  qu'a  pri^  dans  ces  der- 
nières années  la  iTajjrication  de  Facier  fondii  par  les  noû- 
veaiix  procèdes,  a  conduit  à  rechercher  divers  alliages 
de  fer  avec  le  manganèse,  le  tungstène,  le  titane  ou  lè 


Digitized  by  LjOOÇIC 


si|iciuip,  afin  de  ino4ifier,  par  leur   ^4f|^*^^^  *^  °ï*tal 
fondu,  les  qualités  de  ce|ui-ci. 

pn  s^  de  ces  alliages  a  éfé  fabricjué  iudusfriellement 
jusqu'ici,  c'est  le  ferro-manganèse,  contenant  25  à  30 
pouf  }00  4e  manganèse,  4e  70  à  75  pour  100  de  fer,  et  de 
5^6  pour  100  de  carbone. 

J)e\\x  procédés  ont  servi  pour  préparer  le  ferro-man- 
g^pèsê  :  l'un  est  le  procédé  Prieger  au  creuset  ;  l'autre 
celui  de  Henderton  ;  c'est  le  procédé  au  four  à  chaleur  îégé- 
né^jée.  L'un  et  l'autre  sont  basés  sur  la  réduction  simul- 
tanée, en  présence  de  charbon  très-divisé,  d'un  mélange 
4e  minerai  de  fer  et  de  manganèse  pulvérisés. 

On  pe  pe|it  produire,  dans  un  appareil  donné,  que  de 
petites  quantités  d'alliage  par  jour,  en  raison  de  l'état  • 
pulvérulent  4h  paélange  et  de  la  pauvreté  du  lit  de 
fusion  qui  doit  renfermer  du  charbon  en  excès  ;  de  plus, 
ce  traitement  exige  beaucoup  de  combustible.  II  fallait 
trouver  u|î  procédé  plus  industriel,  et  c'est  celui  de  la 
cpmp^nie  icjes  fonderies  et  forges  de  Ter^e-Noire,  la 
Vpujte  et  ^^ességes,  que  nous  allons  décrire. 

Pj  l'on  mélange  de  1^  gre;}ail|e,  (Je  la  limaille  ou  de  la 
tournure  de  ^e^,  de  fonte  ou  d'acier,  où  de  l'éponge  de  fer 
grossièfement  pulvérisée,  ou  tout  autre  débris  de  fonte  de 
fer  op  d*açier  dans  un  état  de  division  analogue  j  avec  des 
mmerai^  contenant  du  manganèse,  du  tungstène,  ou  du 
titane,  pu  plusieurs  de  ces  métaux  réunis,  ou  avec  du 
quartz,  ces  minerais  ou  ces  quartz  étant  finement  pulvé- 
risés, et*  introduits  en  proportion  convenable  pour  l'àlliaere 
cherche,  si  1  on  arrose  ce  mélange  de  manière  a  1  huiQec- 
ter  complètement  et  bien  régulièrement  avec  une  dissolu- 
tÎQn  ammoniacale,  ou  une  eau  légèrement  acide,  si  Ion 
renfermé  ce  mélange  comprimé  à  la  main,  ou  mécanique- 
ment, dans  un  moule  en  fonte  oii  en  fer,  il  se  produit*  un 
grand  développement  de  chaleur,  et,  au  bout  de  quelques 
heures,  en  ouvrant  le  moule,  on  trouve  une  masse  com- 
pacte très-dure  que  l'on  peut  casser  au  marteau  ,  en 
fragments  de  grosseur  voulue,  lesquels  résistent  parfaite- 
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tement  à  la  chaleur  rouge  et  ne  commencent  à  se  désa- 
gréger qu'au  point  de  fusion  de  la  fonte. 

En  les  traitant  dans  un  haut  fourneau,  on  obtient  les 
alliages  renfermant  du  fer  et  du  manganèse  en  toutes 
proportions,  depuis  25  pour  100  jusqu'à  75  pour  100  de 
manganèse.  On  peut  encore  former  des  siliciures  dé  fer 
avec  22  pour  100  de  siKcium,  ainsi  que  des  alliages  de 
fer  et -de  tungstène  ou  de  titane  ou  des  alliages  triples  de 
ces  métaux. 

Pour  produire  ces  alliages,  on  est  forcé  d'opérer  à  des 
températures  très-élevées,  en  employant  des  appareils 
dans  lesquels  on  puisse  injecter  le  vent  très-chaud  et  à 
une  forte  pression.  Alors,  en  présence  des  bases  énergi- 
ques du  lit  de  fusion,  l'appareil  se  trouve  promptement 
attaqué  par  en  bas.  Sa  construction  est  basée  sur  cette 
remarque  : 

On  forme  le  fourneau,  en  briques  réfractaires  très-dures, 
d'un  ouvrage  en  chaux,  en  magnésie  et  en  alumine  pure, 
d'un  creuset  en  charbon,  en  chaux  ou  en  magnésie.  Le 
creuset  en  charbon  provient  du  moulage  d'un  mélange 
de  graphite  pur  ou  de  charbon  de  cornue  à  gaz,  ou  de 
coke  pur  et  de  goudron,  mélange  effectué  dans  une  cuve 
en  forte  tôle.  On  porte  le  tout  bien  clos  à  la  chaleur  rouge 
sombre  pendant  plusieurs  heures  ;  la  masse  qu'on  obtient 
ainsi  est  compacte,  très-dure,  sans  fissures  et  sans  joints. 

On  renferme  l'ouvrage  dans  une  cuve  conique  en  tôle, 
rattachée  à  la  plaque  en  fonte  portant  la  cuve.  Le  creuset, 
mobile,  est  simplement  appliqué  par  pression  contre  la 
partie  inférieure  de  l'ouvrage,  et  il  peut  être  changé  à 
volonté  :  de  petits  massifs  le  maintiennent  en  place. 
On  s'arrange  de  manière  à  pouvoir  renouveler  facilement 
les  parties  usées  de  l'appareil.  Le  vent  doit  être  chauffé  à 
350  degrés  au  moins  avec  une  pression  de  13  ou  15  centi- 
mètres de  mercure. 
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Études  sur  la  transformation  du  fer  en  acier,  par  M.  Boussingault. 

Tout  ce  qui  concerne  la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier 
est  trop  important  pour  que  nous  ne  tenions  pas  nos  lec- 
teurs au  courant  des  travaux  qui  s'exécutent  en  vue  d'a- 
méliorer cette  partie  de  Tindustrie  moderne. 

Le  nouveau  travail  que'  nous  allons  résumer  est  de 
M.  Boussingault.  Ce  chimiste  s'est  proposé  de  recher- 
cher en  quoi  Vader  poule  diffère  du  fer.  Il  a  voulu,  en 
d'autres  termes,  connaître  la  nature  et  la  quantité  des 
substances  acquises  ou  perdues  par  le  fer  pendant  la  cé- 
mentation. 

La  cémentatiorij  on  le  sait,  consiste  à  produire  Faciéra- 
tion  du  fer,  en  le  chauffant  dans  un  creuset  avec  du  char- 
bon de  bois.  Le  métal,  étiré  en  barres  de  1  à  2  centimè- 
tres d'épaisseur,  est  mis  par  couches  avec  le  charbon  en 
poudre,  dans  des  caisses  en  briques  réfractaires  d'une 
capacité  d'environ  5  mètres.  Deux  caisses,  établies  dans 
un  fourneau,  contiennent  environ  2700  kilogr.  de  fer  et 
3500  kilogr.  de  brasque. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Boussingault  que  les 
aciers  fondus,  considérés  comme  de  qualité  supérieure, 
sont  réellement  uniquement  constitués  par  du  fer  et  du 
carbone.  A  mesure  que  la  qualité  de  l'acief  augmente,  on 
voit  le  soufre  diminuer  et  finir  par  disparaître.  Les  aciers 
ainsi  préparés  sont  généralement  exempts  de  phosphore  ; 
le  maganèse  ni  le  silicium  n'y  entrent  que  pour  un  mil- 
lième. 

Dans  la  cémentation,  le  fer  et  le  charbon  demeurent  en 
contact,  au  rouge-cerise  vif,  pendant  vingt  jours  et  vingt 
nuits.  En  tenant  compte  du  temps  employé  pour  réchauf- 
fement et  le  refroidissement,  une  cémentation,  à  partir 
de  la  mise  au  feu,  dure  environ  un  mois.  En  sortant  des 
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caisses,  le  fer  est  modifié  dans  son  aspect  comme  dans  sa 
constitution.  Sa  surface  est  recouverte  de  vésicules  ou 
d*ampoules,  variables  par  leur  nombre,  par  leurs  dimen- 
sions :  c'est  ce  qui  a  fait  nadtre  le  nom  d'acfer-powfe,  Le 
fer  a  perdu  sa  structure  granuleuse  ou  fibreuse,  sa  teinte 
bleuâtre  caractéristique  et  sa  ténacité.  U acier-poule  est 
dur,  cassant  ;  soii  grain  offre  un  reflet  jauilàtrë.  où  d'un 
gris  plus  ou  moins  foncé,  suivant  le  dë^ré  de  carbiiratioii. 
Quand  celle-ci  atteint  le  maximum,  Pacier-poMie présente 
à  la  cassure  une  disposition  ondulée,  et  il  a  toiite  la  blan- 
cheur et  tout  l'éclat  de  l'argent. 

A  l'occasion  de  la  formation  des  bulles  métalliqiiës  à  la 
surface  de  Yacier-poule^  M.  H.  Sainte-Glaire  Deville  a 
rappelé  les  expériences  qu'il  a  faites  jjour  prouver  que  le 
gaz  hydrogène,  par  dissolution  ou  endôsriiose,  |}eiit  J)as- 
ser  au  travers  du  fer  ou  de  l'acier  chauffé  au  rouge.  11  a 
'  rappelé  également  les  expériences  faiteé  à  la  tfaèhle  épo- 
que par  M.  Gaillet  sur  les  tiibes  aplàtii^  J)at  le  làttii- 
nage  et  qui  re|)t'enaient  leur  forme  dans  ratmô^^hère 
hydrogénée  du  fout  à  réchauffer  pai*  suite  de  Tintrcddc- 
tion,  avec  pression,  de  Thydrogènè,  entre  les  surface^  du 
fer  rapprochées  par  le  laininage. 

Il  résulte  du  jpassage  des  gaz  à  ti-avërs  le  fét  chàUfK  au 
rouge  que  le  fer  corroyé,  composé  de  lames  plu^  bii  moins 
bien  soudées  par  le  laminage,  représetlté  iliié  ëérie  de  pe- 
tits espaces  comparables  à  des  tubes  réduits  en  i)laques 
par  l'action  du  marteau.  L'hydrogèhë  du  charbon  de  cé- 
mentation, l'hydrogène  provenaiit  de  là  i-édiictiori  de  là 
vapeur  d'eau  s'intrôduiseht  danâ  ces  espaces  |)ài'  disso* 
lution  bu  J)ar  endosmose,  eii  y  déterminatit  ùhë  pteésibii 
qui  soulève  la  surface  du  fet*  transformé  ed  acier  et  ijueL 
quefois  la  crèvent.  Ainsi  se  produisent,  selon  M.  Deville, 
les  petites  ampoules  qui  caractérisent  l'acier  de  cëiiidn- 
tatibh. 
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ht  métal  à  eanôB  p&r  ii.  Freiiiy, 

Dfejiuis  qu'on  à  perdu  Pfespcii*  dé  voir  li  f)àii  régner 
défiiiltivemeiit  eiitre  les  Hâtions  bivilisées,  cHà^ufe  hatiôh 
a  dû  se  ^rëoccuJ)er  de  réorganisei*  Son  àrinemeht.  En 
France,  là  triste  expérience  acquise  dans  là  dferniète 
gueri-e,  à  ifaontlré  combieil  il  était  Urgent  pbur  noué  de 
.febriquer  des  bouches  à  feu  à  très-lbnguë  portée.  Mais 
pour  ftibriquer  dfes  bouches  â  feu  il  faut  liri  métal  à  la  fbis 
résistàht  et  dlirable.  Bien  des  recherches  bhl  déjà  été  fai- 
tes dhûh  bfette  dii*fection,  iiiaià  il  né  paraît  pas  4ii'felles 
aient  ehcbrb  kbouti  à  rieii  de  certain.  Noue  avonë  J)oUr- 
tàiit  sôus  lès  yëuî  uti  opuscule  àyani  pour  titre  :  Le  rite- 
tal  à  càHôn^  (Jui  reiifetnie  des  résultats  d'iiiië  gràtidé 
imjfJbrtahfce.  L'àuteUr  de  ce  ttïLvàil  est  un  chiiniéte  émi- 
nent,  membre  de  l'Académie  deé  scieiibeë,  M.  Ftemy, 
dont  la  cotoî)étehcfe  eri  pareille  màtièrfe  ne  sàUrftit  êtrfe 
mise  en  doute. 

M.  Preihy  ft  vttulu  iililièr  lé  àërvicë  tlë  rartillëriè  aux 
irésultâts  de  ises  refeherfchfes,  en  leià  reprdduisant  dans 
l'usine  de  M.  t)alifël.  Il  a  obtënii,  pour  ses  expériences, 
le  concours  de  M.  le  Commandant  d'èiHillerië  LàhitoUe. 

La  pratique  paraît  d*ailleùts  atbit  sàhblibililé  lëë  ré- 
sultats annoncés  par  M.  Frëm^r,  cal*  son  travail  é  éié 
approuvé  par  le  ministre  de  la  guei're,  et  les  industriels  eu 
ont  eu  communication  officielle. 

M.  Ftemy  rëpousëe  le  bronze  pour  la  fttbricktibti  dëls 
canoils,  en  raison  de  son  défaut  d'homogéiiéité  et  de  àbh 
tnanque  d'élasticité. 

L'acier  paraissait  tout  indiqué  comtnè  métdl  à  c'ànori; 
mais  od  rencontre  de  grandes  diffiëultés  |)Our  bbtéfair  dés 
aciers  identiques,  et  c'est  pour  cela  qiiè  l'aciëi-  li'a  pas 
encore  été  adopté  pâi*  notre  Éittlllerie.  M.  Ftèmy  k  donc 
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cherché  une  méthode  qui  permit  d'obtenir  à  volonté  un 
alliage  aciéreux  ayant  toujours  les  mêmes  caractères  et 
offrant  dans  sa  fabrication  la  régularité  du  bronze.  H 
s'agissait  de  ramener  la  préparation  du  métal  à  canon 
à  celle  des  alliages  ordinaires,  dans  lesquels  les  éléments 
bien  épurés  sont  simplement  unis  par  la  fusion. 

Après  de  nombreux  essais  faits  sur  les  fontes,  les  fers 
et  les  aciers  produits  par  l'industrie,  M.  Fremy  a  trouvé 
que  le  meilleur  métal  à  employer  dans  la  confection  des 
bouches  à  feu  n'est  ni  la  fonte,  ni  le  fer,  ni  l'acier  dur  et 
trempant;  c'est  un  alliage  particulier  qui,  par  sa  compo- 
sition et  ses  propriétés,  vient  se  placer  entre  le  fer  et  l'a- 
cier. Tel  est  le  corps  que  M.  Fremy  appelle  métal  à  car- 
non.  On  obtient  ce  nouvel  alliage  en  mélangeant  trois 
parties  de  fer  avec  une  partie  de  bon  aA^ier  trempant^  en 
choisissant  convenablement  les  matières  premières,  et 
opérant  leur  fusion  dans  de  bonnes  conditions.  Le  métal 
ainsi  produit  n'est  pas  du  fer  ;  il  est  plus  fusible  que  le 
fer  et  ne  présente  ni  son  grain  ni  sa  texture. Il  n'est  pour- 
tant pas  assimilable  à  Tacier  dur,  car  sa  force  coercitive 
est  presque  nulle.  La  trempe  à  l'huile  lui  donne  une  té- 
nacité considérable. 

Toutes  les  qualités  requises  pour  un  métal  à  canon  se 
rencontrent  dans  l'alliage  recommandé  par  M.  Fremy.  On 
peut  le  fondre  dans  im  four  à  acier  et  en  former  des  mas- 
ses métalliques  qui  offrëht  plus  d'homogénéité  que  le 
bronze;  sa  dureté  et  son  élasticité  satisfont  aux  exigences 
de  la  confection  des  bouches  à  feu.  Transformé  en  tubes 
et  soumis  à  l'épreuve  de  la  poudre,  il  se  dilate  et  revient 
exactement  à  sa  forme  primitive  ;  c'est  là  une  condition 
essentielle  pour  la  justesse  du  tir.  Lorsque  ces  tubes  se 
brisent  par  un  excès  de  charge  de  poudre,  ils  se  déchi- 
rent, au  lieu  de  voler  en  éclats.  Pour  satisfaire,  dans  tous 
les  cas,  aux  exigences  de  l'artillerie,  pour  augmenter 
d'une  manière  régulière  la  dureté  de  l'alliage,  il  suffira 
de  faire  varier  les  proportions  d'acier  à  mélanger  au  fer. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  espèces  de  fers  et 


Digitized  by  VjOOQ IC 


CHIMIE.  201 

d'aciers  qui  doivent  entrer  dans  la  fabrication  du  nouveau 
métal,  ainsi  que  les  procédés  à  suivre  pour  les  combiner 
par  la  fusion. 

On  peut  obtenir  le  métal  à  canon^  dont  nous  avons 
indiqué  la  composition,  en  aciérant  le  fer  incomplètement  ; 
mais  le  procédé  le  plus  sûr  consiste  à  opérer  par  synthèse, 
en  faisant  fondre  une  partie  de  bon  acier  avec  trois  par- 
ties de  fer.  En  faisant  varier  les  proportions  de  fer  et  d'a- 
cier, on  peut  obtenir  tous  les  degrés  de  dureté  nécessaires 
au  service  de  l'artillerie. 

Le  choix  du  fer  et  de  l'acier  est  très-important.  Les 
meilleurs  fers  sont  ceux  qui  proviennent  des  forges  cata- 
lanes, ou  ceux  obtenus  en  affinant  par  le  charbon  de  bois 
les  fontes  au  bois  préparées-  à  air  froid. 

Les  fers  au  coke  ne  peuvent  être  acceptés  que  dans  le 
cas  où  il  serait  impossible  de  se  procurer  de  bons  fers  au 
bois;  mais  alors  les  fers  au  coke  doivent  dériver  d'ex- 
cellentes fontes  manganésifères,  affinées  avec .  beaucoup 
de  soin. 

L'acier  employé  pour  les  canons  doit  être,  comme  le 
fer,  aussi  pur  que  possible.  L'acier  cémenté  est  placé  en 
première  ligne  ;  viennent  ensuite  les  aciers  des  fours  à 
puddler  ou  provenant  des  appareils  Bessemer  et  Martin 
Siemens. 

On  peut  opérer  la  combinaison  du  fer  avec  l'acier  dans 
un  four  à  gaz  ;  mais  pour  la  mise  en  train,  il  faut  pro- 
duire les  lingots  avec  un  métal  fondu  dans  les  creusets  à 
acier. 

Le  fer  et  l'acier  doivent,  avant  d'être  employés,  subir 
répreuve  d'une  analyse  rigoureuse. 

Pour  réaliser  toutes  ces  prescriptions,  M.  Fremy  pense 
avec  raison  qu'il  faut  confier  à  l'industrie  privée  la  fabri- 
cation du  métal  à  canon.  Le  service  de  l'artillerie  ne  sau- 
rait se  charger  d'une  production  métallurgique  de  fer  et 
d'acier.  Il  faut,  dans  cette  difficile  opération,  mettre  à  con- 
tribution toute  l'habileté  de  nos  fabricants  d'acier.  Il 
conviendrait  même  d'établir  entre  eux  une  sorte  de  con- 
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cotirs,  feti  bommândaût  i  ceiut  Ijiii  sçnt  connus  jpour  leur 
bonne  fàBribatioii  au  liioiiis  troiis  lihgols  d'abiër,  qui  Se- 
raient transformés  en  canons  et  essayés  à  outrkiibe.  L'ë- 
chatitillon  jugé  lé  meillëiir  iservirait  de  type  au  reste  de  la 
fabi'icàtioïi. 

Il  itiijioi'tëràit  àUssi  ({Ue  des  bfficiers  li'ârtillferie  sùivis- 
sbiit  et  bdnttMassëiit  touteâ  lëë  djiëràtions  exécutées  daiis 
ces  ûsitiës. 

a  Oh  à  parlé  bieii  souvent  des  banons  Krupp,  dit 
M.  Fremy  ;  n'oublions  pas  que  si  bët  indiistriel  est  arrive 
à  aonner  aux  engins  de  guerre  la  J)eif èction  qii'on  leur 
cbûiiaît,  c'est  que  depuis  un  grand  nombre  d'années  il  à 
établi  leur  fabrication  sur  une  base  réelleitient  scientifi- 
que. Dans  son  usine,  rien  n'est  livré  au  hasard  ;  des  chi- 
misteë  atialysent  constanimeiit  les  thatiëtes  J)rëmières  et 
les  produite  fkbnqués  ;  Félément  scientifique  et  industriel 
est  mtithëmenl  lié  à  l'élément  militaii'ë  ;  deà  bfficiers  d'ar- 
tillerie Sont  àttafchés  â  là  fabricàtioil  et  en  suivëiit  tous 
les  détails  ;  des  sommes  considérables  sont  consactéès  à 
deâ  expériences  douvëlleâ  faites  siir  les  différents  alliages 
cpii  peuvent  convenir  à  la  fabrication  des  boucHeS  à  feu.... 
Il  est  triste  de  recoriiiaîti-e  qiië  nôu^  eii  sôninies  eiicorè 
aujt  ^rekieré  essàiâ  dé  fabrication  ;  oii  bi-olt  tbbjôiirs  (en 
France)  que  l'acier  est  ce  métal  dur  et  cassant  qui  èe  brise 
sans  dveHir;  on  ne  sait  |)as  qu'entre  le  fer  et  l'acier  dur 
il  ejdétë  une  fdule  d'alliages  à  la  fois  désistants,  teiiaces, 
élàstil[Jùës  et  fusitlës  l^ui  |)eîivent  être  Utilisés  jpàr  l'ar- 
tillerie ;  on  en  est  encore  à  penser  que  les  bons  aciers  rie 
peuvent  §trë  fournis  que  par  l'Angleterre.  » 

6 

Le  bronze  phosphoreux. 

L'industrie  s'est  enrichie  en  1Ô74  d'un  nouveau  métal 
obtenu  au  niojren  de  substatices  contenant  du  |)hos|iHdre,' 
ce  cjui  lui  à  fait  dbUilër  le  noin  de  bronze  phosphoreux. 
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G^est  un  alliage  àt  la  foie  plus  ductile  que  le  cuiTre, 
aussi  nerveux  que  le  fer  forgé  et  hon  moins  résistant  (}ue 
Tacier.  Aussi  peut^-il  se  prêter  à  une  foule  d'emplois,  et 
cela  avec  d'autant  plus  d'avantages  qu'à  la  refonte  il  ne  su- 
bit ni  perte  de  matière,  ni  altération  dans  sa  qualité. 

Nombre  d'objets  fabriqués  habituellement  en  fer  ou  en 
acier  peuterit  maititenant  êtrfe  foîidus  fen  bronze  phospho- 
reux et  n'ont  ensuite  besoin  que  d'un  simple  polissage  ^ 
pour  être  terminés. 

Cet  alliage;  par  son  homogéiiéité  et  la  finesse  de  son 
grain,  par  la  richesse  de  ses  teintes,  convient  parfaite- 
ment aux  arts  décoratifs  ;  et  là  perfection  Icpie  présentent 
les  pièces  sortant  de  la  fonte  réduit  presque  à  rien  les 
frais  d'ébarbage  et  de  ciselure. 

Le  bronze  phosphoreui,  préparé  pour  être  labifaé;  étiré 
ou  estampé,  b«  comporte  mieux  que  le  Ciiivre  et  ses  déri- 
vés dans  ses  diverses  façons.  Par  uh  feimplé  laniinage  à 
froid,  on  p«ut  réduire  des  feuilles  au  cinquième  de  leur 
épaisseur  primitive  et  les  bofds  restent  Complètement 
lisses  et  sans  gerçures. 

Cet  alliage  a  k  propriété  de  ne  pas  produire  d'étiiifcel- 
les  ;  aussi  a-t-il  déjà  trouvé  son  applicktiou  danfe  Itt  con- 
fection des  divers  butils  et  ustensiles  employés  dand  les 
fabriquée  de  poudre.  L'industrie  Commence  aussi  t  l'a- 
dopter pour  la  fabrication  des  CdiiSsiiiets^  des  cordages 
métallique?,  des  fils  télégraphiques;  des  tuyères;  des  pis- 
tolets,, douilles  de  cartouches,  clocheà,  etc. 

Oh  à  procédé  en  Prusse  à  des  estais  de  diverses  sortes 
sur  le  bronze  phosphoreux,  afin  de  détermirier  son  de- 
gré de  résistance,  comtne  tension  et  élasticité: 

Ces  expériences  ont  donné  des  résultat^  Irès-sàtisf&i- 
sants,  et  démontré  qu'on  peut  remplacer;  dans  presque 
toutes  seâ  applications,  le  broîlze  ordinaire  pat*  le  bronze 
phosphoreux  ;  Car  si  le  prix  de  ce  métal  est  uri  p^u  plus 
élevé  (^e  celni  des  auttes  alliages^  il  est  beaucoup  |JlUé 
avantageux,  suivant  le  Journal  of  applied  science,  au- 
quel hous  empruntons  ces  détails,  sous  le  tappbrt  de  sa 
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durée,  de  aa  légèreté  et  de  Féconomie  qui  résulte  de  sa 
refonte  sans  perte  appréciable. 


Découverte  d'un  gisement  de  bismuth  en  Prance« 

Les  minerais  de  bismuth  sont  assez  rares  et  on  les 
trouve  tous  à  l'étranger.  M.  Ad.  Garnot  vient  de  signaler 
un  gisement  de  ce  métal  sur  le  sol  français. 

Ce  gisement  de  bismuth  est  situé  près  de  Meymac, 
dans  la  Corrèze,  sur  l'une  des  chaînes  granitiques  qui 
séparent  les  bassins  de  la  Vienne  et  de  la  Creuse  do  ce- 
lui de  la  Dordogne  et  de  ses  affluents. 

L'oxyde  ou  l'hydrocarbonate  de  bismuth  est  le  seul 
minéral  qu'on  ait  trouvé  en  quantité  suffisante  jusqu'à 
présent.  Il  y  a  encore  dans  ce  minéral  de  l'arsenic,  de 
l'antimoine,  du  plomb,  du  fer,  de  la  chaux,  du  quartz  et 
quelques  silicates. 

Voici  le  mode  de  traitement  qui  a  été  employé  pour 
extraire  le  bismuth. 

On  attaque  le  minerai  avec  l'acide  chlorhydrique,  après 
l'avoir  brisé  à  coups  de  marteau.  Le  résidu  est  soumis 
à  plusieurs  reprises  à  la  même  opération.  La  liqueur  con- 
tenant les  chlorures  est  filtrée  et  on  en  précipite  le  bis- 
muth au  moyen  de  barreaux  de  fer.  La  poudre  noire  ainsi 
obtenue  est  séparée  du  liquide  ;  on  la  lave  avec  dé  Teau 
pure  et  on  la  comprime  dans  un  linge.  On  sèche  rapide- 
ment la  poudre  dans  une  étuve,  afin  d'éviter  son  oxyda- 
tion. Quand  la  poudre  est  sèche,  on  la  tasse  dans  un 
creuset  fait  en  plombagine,  qu'on  achève  de  remplir 
avec  du  charbon  pilé.  On  chauffe  le  creuset  pendant 
trois  quarts  d'heure,  sans  dépasser  le  rouge.  On  coule 
le  bismuth  fondu  dans  un  moule  où  il  forme  des  lin- 
gots. 

Le  métal  obtenu  de  cette  manière  n'est  pas  pur;  il  ren- 
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ferme  de  rarsenic,  de  rantimoine  et  du  plomb,  en  petite 
cpiantité.  On  le  purifie  d'après  les  procédés  connus  en 
chimie. 

On  n'a  pas  eu  recours  à  la  voie  sèche,  afin  d'éviter  les 
pertes  de  métal  qui  auraient  lieu  à  v  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  le  bismuth  se  volatilise  ;  d'ailleurs  ce  métal 
passe  trop  aisément  dans  les  scories  sous  forme  d'oxyde 
et  de  siUcate. 

Le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer  exige  peu  de 
frais  d'installation.  Appliqué  aux  minerais  oxydés  de  Mey- 
mac,  dit  M.  Garnot,  depuis  qu'ils  ont  été  trouvés  en 
quantité  suffisante  pour  que  l'on  pût  songer  à  leur  utili- 
sation, ce  procédé  a  fourni  jusqu'à  présent  environ  250  ki- 
logrammes de  bismuth  métallique,  qui  a  été,  poiir  la  plus 
grande  partie,  expédié  à  la  Pharmacie  centrale  de  Paris, 
et  employé  à  la  fabrication  du  sous-nitrate  de  bismuth. 

8 

Les  mines  de  mercure  de  la  Galifornie. 

Nous  trouvons  dans  la  Revue  industrielle  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  les  mines  de  mercure  qui  sont 
exploitées  avec  activité  à  New-Almaden,  dans  la  Califor- 
nie. Ces  nouveaux  gisements  de  mercure  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  le  prix  commercial  de  ce  métal,  en 
fidsant  une  concurrence  victorieuse  aux  mercures  du  Pé- 
rou, d'Espagne,  d'Autriche  et  d'Italie. 

Les  filons  de  New-Almaden  (comté  de  San  José)  sont 
les  plus  riches  qui  existent.  Le  minerai  est  le  cinabre  ou 
vermillon  (sulfure  rouge  de  mercure).  L'exploitation  de 
ces  mines  avait  été  abandonnée  depuis  des  siècles;  on 
l'a  reprise  en  1860. 

L'exploitation  se  fait  par  les  méthodes  anciennement 
en  usage  dans  les  mines  du  Mexique,  et  même  sans  rien 
changer  à  l'outillage  traditionnel.  Pour  s'éclairer   dans 
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riutérieur  des  gfileries,  les  ouvriers  ont  tout  simplement 
une  chandelle  plantée  sur  un  iâtoii.  Posés  avec  lpëtL  do 
soin,  les  étais  manquent  souvent  de  solidité.  Malgré  ceb 
mauvaises  conditions,  l'extraction  marche  très-activement. 
Le  produit  de  Texlraction  est  d-environ  1 2  000  tonnes  de 
minerai  brut  par  an. 

Le  filon  de  cinq^re  forme  un  amas  irrégulier,  au  milieu 
d'une  roche  de  serpentine,  dans  la  direction  du  nord  au 
sud.  Son  épaisseur  varié  considérablement  :  depuis  quel- 
ques pieds  jusqu'à  plusieurs  cen^jaines  de  pieds.  Les 
bandes  de  cinabre  se  suiyent  quelquefois  aveè  un  paral- 
lélisme parfait,  une  roche  blanche  calcaire  étant  seule- 
ment interposée  entre  elles.  Vue  à  la  lumière  des  galeries, 
la  coupe  du  filon  produis  un  effet  de  décor  très-pitto- 
resque. ' 

L'élévation  du  minerai  est  effectuée  par  trois  paaqhines 
à  vapeur,  qui  servent  de  plus  à  T épuisement  de  l'eau 
et  à  la  ventilation.  Pour  éviter  toute  chance  d'incendie 
intérieur,  on  a  placé  les  chaudières  à  la  surface  du  sol. 
Le  minerai  est  trié  au  dehors  des  mines.  On  le  casse  au 
marteau,  pour  éli'  séparer  les  parties  pauvres  ;  cela  fait, 
on  l'envoie  à  l'usine  de  distillation.  Cette  usine  se  com- 
pose de  quatre  hauts  massifs  rectangulaires,  comprenant 
chacun  quatre  fours.  Ces  fours  sont  chauffés  en  dessous, 
comme  on  le  pratique  pour  certains  fours  à  chaux.  Quatre- 
vingt  tonnes  de  minerai  y  sont  traitées  en  quatre  jours. 

La  chaleur  suffit  pour  séparer  le  mercure  du  soufra  au- 
quel il  est  combiné  j  le  métal  se  volatilise  et  se  rend  dans 
une  salle  de  condensation,  où  sa  liquéfaction  s'^opère.  Le 
soufre  brûle  et  disparaît  sous  forme  d'acide  sulfureux.  On 
recueille  le  mercure  au  bas  de  la  chambre,  dans  laquelle 
il  se  condense  ;  il  y  tombe  goutte  à  goutte  et  est  d'un  bril- 
lant par&it. 

Le  filet  de  mercure  liquide  se  dirige  dans  un  bassin 
de  réception,  en  "suivant  uhe  petite  rigolé:  Ensuite  on 
introduit  le  liquide  métallique  dans  des  botiteillos  eu  fer^, 
avec  bouchon  à  vis. 
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On  sait  que  les  vapeurs  mercurielles  sont  très-nuisibles 
à  la  santé.  Aussi  les  ouvriers  attachés  à  cette  exploita- 
tion sont-ils  sujets  à  des  salivations  et  à  des  tremblements, 
qui  disparaissent  quand  ils  interrompent  leur  travail  pen- 
dant cinq  à  six  mois.  L*éclat'du  métal  liquide  produit 
sur  l'œil  de  ceux  qui  le  transvasent  une  espèce  d'enivre- 
ipent. 

Les  milles  de  Californie  ont  fait  une  concurrence  très- 
préjudiciable  à  celles  4u  Pérou.  ISHes  pi^t  a^n^né  Paban- 
dpi)  4^  Texploitation  des  mines  de  (Italie  et  fait  })aisser 
de  ^ndjtié  le  prix  4u  métal  pouveau.  D^u?  mines  seujepient 
peuvent  donc  compter  aujpurd'hui  :  celles  d'Alm^4en  en 
Espagne,  et  celles  4e  Npw-A(ma4en  en  Galifprni^.  Les 
4eux  grands  paarçl^és  du  mercure  sont  (iOndres  et  Sf^n 
Francisco. 

La  production  mensuelle  4e  New-Almadep  ^st  4e  4çux 
mille  bputeilles  ;  }a  bouteille  pu  flasqMe  pèsp  76  Uyres  1/2. 

Toutes  les  mines  voisines  produisent  ensemble  à  p^u 
près  aufaiit  :  ce  sont  celles  4e  New-î4ria,  de  Rediugton 

et  de  }a  jju^4^}<^V*R^' 

^ur}es  50  ÔOQ  flfisqueqque  produit  p^r  ^f^\^  Californie, 
12  OqO  vpnj;  en  Ghifte,  autant  au  Mexique  et  dans  rAm^- 
rjque  4h  ^"4,  et  le  reste  dan^  les  territoires  et  les  diffé- 
rents Etats  4f:  rUniqn.  Le  Mexique  ^t  1{|.  Chine  sont  les 
points  extrêmes  où  se  font  concurrence  le  mercure  d'Es- 
pagne et  celui  de  la  Californie.  Ce  4ernier  ?l  qM^sô  le 
premjpr  4e  la  Chine,  et  Je  mercure  4'Ç8pagne  4i^pi4|e 
le  Mexique  ^  l'autre.  Lp  uierçure  serf  surtput  ^ux  CUiuP^s 
pour  ifîjjrjqu^r  Je  vermillon  qu'ijs  emplpipnt  4^iïs  Jeurs 
pe^itures  ft  pqur  }a  décoration  d^  la  porcelaine.  Aux 
États-Unis  et  4ans  l'Amérique  espagnole,  le  mercure  est 
principalement  pmpjoyé  pour  le  traitement  4e8  minerais 
4'or  et  d*8^|*gent,  ainsj  que  pour  les  prodqit^  pj^çLrn[î?içeu- 
tiqûes. 
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9 

Gisement  de  cinabre  de  Vallalta  (Italie). 

A  Vallalta,  dans  la  province  de  Bellune  (Vénétie),  à 
l'extrémité  sud-ouest  de  la  yallée  Mis,  où  les  deux  tor- 
rents Mis  et  Pezzea  se  joignent  suivant  une  direction  qui 
délimite  l'Italie  et  le  Tyrol,  se  trouve  une  usine,  située  à 
701  mètres  d'altitude  et  à  10  milles  environ  d'Agordo. 
L'exploitation  de  cette  usine  est  le  cinabre,  ou  sulfure  de 
mercure,  dont  on  extrait  ce  métal.  La  mine,  voisine  de 
l'usine,  est  sur  la  rive  droite  du  torrent  de  Pezzea.  Les 
roches  qui  accompagnent  le  minerai  sont  principalement 
des  schistes  argileux,  altérés  par  un  porphyre  rougeâtrequi 
a  surgi  au  milieu  d'eux.  Un  fait  digne  d'être  remarqué  au 
point  de  vue  géologique,  c'est  que,  dans  la  région  nord- 
est,  les  schistes  argileux  qui  entourent  la  roche  métaUi- 
fère  sont  noirs  et  souvent  graphiteux  :  c'est  là  qu'on 
trouve  le  cinabre  le  plus  riche  et  le  plus  abondant.  Au 
contraire,  dès  que  les  schistes  tendent  à  disparsdtre,  la 
roche  porphyrique  se  développe  en  largeur  et  le  minerai 
est  plus  disséminé  :  ce  qui  rend  les  recherches  plus  diffi- 
ciles et  plus  coûteuses. 

Le  cinabre  se  rencontre  dans  la  roche  en  grains  ou  en 
rognons;  il  y  forme  aussi  des  veines  ou  de  simples  filets, 
mais  toujours  dans  un  état  irrégulier.  Outre  le  porphyre 
et  les  schistes  métamorphiques,  la  gangue  renferme  en- 
core de  la  pyrite  de  fer,  du  gypse,  du  spath  calcaire,  du 
mica  et  de  la  chlorite. 

Le  gisement  de  Vallalta  est  connu  depuis  un  siècle 
environ,  mais  il  a  dû  passer  par  bien  des  phases  avant 
d'en  arriver  à  son  état  de  prospérité  actuel.  Plusieurs 
fois  abandonné,  puis  repris,  les  travaux  n'acquirent  quel- 
que importance  que  vers  1852,  époque  à  laquelle  une 
première  galerie  de  niveau  fut  entreprise  par  une  cqmpa- 
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gnie  qui  avait  acheté  les  droits  des  premiers  proprié- 
taires. .  Cette  galerie  fut  poussée  successivement  jusqu'il 
196  mètres  et  vint,  deux  ans  après,  recouper  une  pre- 
mière veine  de  minerai,  où  Ton  trouva  du  mercure  natif. 
La  compagnie  fit  creuser  de  nouvelles  galeries  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  première;  bientôt  elle  construisit, 
pour  le  traitement  du  minerai,  un  établissement  compre- 
nant des  fours  et  des  appareils  de  condensation.  Après 
quelques  mois  de  traitement  métallurgique,  les  travaux 
de  la  mine  furent  inondés  à  plusieurs  reprises,  et  on  at- 
teignit l'année  1860  sans  avoir  fait  de  nouveaux  progrès, 

Aujourd'hui  le  gisement  a  été  fouillé  jusqu'à  223  mètres 
de  profondeur;  cette  hauteur  est  recoupée  par  différentes 
galeries  horizontales,  en  sorte  que  les  travaux  sont  répartis 
en  treize  étages  ;  le  chantier  d'exploitation  le  plus  profond 
est  à  98  mètres  au-dessous  du  dernier  de  ces  étages; 
voici  comment  on  procède  : 

La  reconnaissance  d'une  masse  avantageuse  pour  l'ex- 
ploitation étant  faite,  on  commence  par  y  creuser  un  petit 
puits  vertical,  qu'on  recoujpe  horizontalement  à  différents 
niveaux ,  en  employant  des  bois  de  soutènement  (  du 
mélèze).  On  remblaye,  pour  empêcher  les  éboulements, 
à  mesure  que  le  minerai  riche  est  retiré.  On  opère  la 
ventilation  avec  une  trompe;  l'air  est  renvoyé  dans  des 
caveaux  en  bois.  On  casse  et  on  trie  le  minerai  au  sortir 
de  la  mine,  et  on  humecte  les  parties  riches  avec  de  l'eau 
acidulée  qui  vient  des  condenseurs.  On  réunit  des  masses 
d'environ  4  kilogrammes  chacune,  qu'on  introduit  dans 
les  fours  de  distillation.  Ceux-ci  ont  une  forme  cylindri- 
que, en  cubilots  ;  ils  sont  garnis  de  briques  réfractaires 
à  l'intérieur.  Leur  diamètre  est  de  1",175  sur  6", 30  de 
hauteur  ;  ils  sont  réunis  par  paire.  Vers  la  base  du  four 
se  trouve  une  grille  en  fer  sur  laquelle  on  place  le  mi- 
nerai, qui  est  chargé  par  le  haut  au  moyen  d'une  trémie 
munie  d'un  couvercle  à  fermeture  hydraulique,  pour  em- 
pêcher toute  communication  entre  l'air  extérieur  et  la 
partie  supérieure  du  four«  On  charge  en  alternant  les 
l'annés  scirntifioub,  xvm— 14 
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couckes  de  minerai  et  de  charbon  de  bois.  Le  combùjs- 
tîble  est  employé  dans  la  proportion  de  i  pour  lOO,  Là 
chaleur  décompose  le  cinabre  j  le  mercure  se  ëêpare,  èh 
vapeur,  mêlée  aux  produits  de  là  combustion  dans  deuî 
chambres  voisines  à\i  four.  De  là  les  vapeurs  fassent 
dans  deux  séries  de  condenseurs  de  Ô",975  dé  diàrilêtrë 
sur  14™, 70  de  long.  Ces  condenseurs  sont  placés  à  Taii* 
libre  et  reçoivent  une  pluie  continue.  Le  refroidissement 
dû  à  cette  pluie  condense  le  inetcure,  et  leë  vàpëili^ 
restantes  vont  dans  une  suite  de  quatre  chambrés  pour 
sortit  ensuite  par  la  cheminée. 

Tous  les  inconvénients  (Jui  existaient  danë  le  priidblpe 
ont  disparu  ;  et  ce  résultat  est  dû  à  Une  |)etite  tl'omjïe  d'èaU 
placée  contre  la  cheminée,  laquelle  JiaH  dii  hàdi  ël 
entraîne  les  vapeurs  délétères  dans  tiii  puits  péifdti,  déÂi 
lequel  elles  sont  amenées  J)ar  un  lotlg  tuyau.  - 

On  peut  traiter,  toutes  les  vitigt-(Juàtre  hèùt^éë, 
150  tonnes  de  minerai  avec  deui  fotlrs  accolés.  Ces  fôiirs 
peuvent  rester  en  feu  J)endànt  J)ltiS  dé  déut  ânë,  pài'cè 
que  les  condenseurs  sont  en  boii  et  J)ei'tïietteilt  de  retiré* 
le  mercure  à  volonté. 

Les  opérations  sont  Conduites  de  telle  fkçdtl  que  Vôû 
traite  avec  avantage  des  niinerais  ^ùi  ne  renférmetit  pa^ 
plus  de  l/:2  pour  100  de  mefciire*  on  ne  petd  pâS 
8  pour  100  en  métal. 

La  production  du  mercure  était  en  l86Ô  de  34776  kilo- 
grammes. Jusqu'à  présent,  Tusine  a  produit  325  toUHes. 


10 

Sur  la  constitution  des  argileà^  ^àr  M«  ëéhlœsiiig. 

M.  Schlœsing  a  émis  en  1874  des  idées  intéressante^ 
sur  la  constitution  chimique  des  argiles. 

Ce  chimiste -a  publié,  il  y  a  quelques  années,  uU  pro- 
cédé fort  simple  pour  trouver  la  proportion  d'argile  Coû- 


Di_^itized  by  VjOOÇ IC 


CHIMIE.  211 

tenue  daiiè  une  terre  at-able.  On  traite  successivement  1 
terre  par  un  acide  étendu  d'eau  et  par  de  Teau  alcooli- 
sée. L'arme  se  tient  en  suspension  dans  ce  liquide  et 
peul  être  séparée,  par  décaiitation,  des  sables  qui  rac- 
compagnent. ^ 

Il  existe,  seloii  M.  Schlœsing,  deux  espèces  tout  i  fait 
différentes  d'argile.*  L*une  est  cristallisée  et  se  com{)orte 
dans  Téau  alcoolisée  comme  le  ferait  une  poussière  miné- 
rale quelconque,  c'est-à-dire  tend  à  se  dé|)oser  quand  on 
la  délaye  dans  ce  liquide  ;  l'autre  est  anlorphe,  et  demeure 
en  suspension  dans  l'eau  alcoolisée.  Les  dépôts  forinés 
avec  le  temps  par  les  argiles  cristallisées  ne  jireniieni,  eu 
séchaîit,  qu'un  degré  de  cohésion  peu.  prononcé  et  compa- 
rable à  telui  que  toute  poudré  îninérale  acqUiett  en  |)kreil 
cas.  Au  bontraire,  leé  atgilëâ  ànibrphés  possèdent  à  uii 
haut  degré  les  propriétés  qui  caractérisent  l'argile  :  elles 
durcissent  par  la  dessibcation,  elles  cimenteùt  énergiqùe- 
ment  les  sables  qu'elles  enveloppent,  elles  sont.éminenà- 
ment  plastiques. 

n  n'y  a  pas  lieu  d'ailleurs  d'être  surpris  de  l'extrême 
diffusion  des  argiles  cristallisées.  On  sait  depuis  long- 
temps que  le  kaolin  est  une  argile  pure  composée  de  par- 
ticules cristallines  dont  les  formes  ont  été  déterminées  au 
microscope.  Or,  le  kaolin  est  infiniment  plus  répandu 
qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici,  et  voici  par  quelle  raison  cette 
diffusion  des  argiles  cristallines  était  restée  ignorée  jus- 
qu'à présent.  Lorsque  pour  faite  l'analyse  d^une  terte  on 
précipite  par  un  acide  tme  argile  qui  iniroite  en  suspen- 
sion dans  l'eau,  les  reflets  de  lumière  disparaissent  à  l^in- 
stantmême  où  la  coagulation  est  produite.  Les  deux  sortes 
d'argiles  sont  ordinairement  mêlées  dans  les  terres  et  leiS 
dépôts  argileux  en  proportion  très-variable.  L'argïie  de 
Vanves,  par  exemple,  est  presque  uniquement  composée 
d'argile  amorphe.  Il  en  est  d'autres  dans  lesquelles  l'ar- 
gile cristalline  domine  si  bien,  qu'après  un  long  repos 
l'eau  devient  presque  limpide.  Ces  différences  tiennent  à 
des  états  physiques,  et  l'analyse  chimique  n'avait  pti  jus- 
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qu'ici  rien  apprendre  touchant  les  propriétés  que  recher- 
che l'industrie.  Une  analyse  immédiate,  faisant  connaître 
les  proportions  des  deux  espèces  d'argile,  serait  bien  plus 
utile  que  l'analyse  brute.  On  obtiendrait  des  résultats 
satisfaisants  pour  }&  pratique,  en  abandonnant  au  repos 
les  argiles  traitées  par  la  mise  en  suspension  dans  l'eau 
alcoolisée.  Pour  analyser  les  argiles  des  terres  arables,  le 
tnême  mode  de  détermination,  c'est-à-dire  le  traitement 
par  Teau  alcoolisée  et  le  repos,  doit  encore  être  employé. 

Si,  comme  l'admet  M.  Schlœsing,  le  kaolin  est  beau- 
coup plus  répandu  dans  la  nature  qu'on  ne  l'a  pensé  jus- 
qu'ici, les  découvertes  de  nouveaux  gisements  de  cette 
terre  précieuse  se  multiplieraient,  et  la  porcelaine,  ce 
produit  céramique  toujours  d'un  prix  élevé  en  raison  de 
la  rareté  de  la  matière  première,  pourra  beaucoup  baisser 
de  prix. 

Ainsi  les  recherches  de  M.  Schlœsing  sur  la  constitu- 
tion des  argiles  auraient  une  conséquence  très-importante 
pour  l'indiistrie. 


ii 

Sur  les  combinaisons  de  Thydrogène  avec  les  métaux  alcalins, 
par  MM#  Troost  et  Hautefeuillo. 

Depuis  longtemps  on  a  constaté  que  le  potassium  peut 
absorber  du  gaz  hydrogène  en  quantité  assez  grande. 
L'expérience,  bien  connue,  qui  met  ce  fait  en  évidence 
consiste  à  chauffer  le  métal  dans  une  cloche  courbe,  en 
opérant  sur  le  mercure.  La  proportion  d'hydrogène  qu'on 
peut  faire  absorber  ainsi  est  de  57  fois  environ  le  volume 
du  potassium.  La  théorie  conduit  à  penser  qu'on  pourrait 
faire  absorber  62  fois  le  volume  du  potassium. 

Le  sodium  est  également  susceptible  d'absorber  de  l'hy- 
drogène, en  quantité  qui  n'a  pas  été  déterminée. 

Le  produit  résultant  de  cette  action  est  une  combinai- 
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son  définie  ayant  Tédat  métallique;  il  en  est  de  même  de 
la  combinaison  du  sodium. 

Il  résulte  des  expériences  variées  auxquelles  MM.  Troost 
et  Hautefeuille  se  sont  livrés,  qu'on  peut  fondre  le  potas- 
sium et  le  maintenir  liquide  dans  une  atmosphère  d'hy- 
drogène sans  que  ce  gaz  soit  absorbé.  L'absorption  ne 
commence  qu'au-dessus  de  200  degrés;  vers  350  ou 400  de- 
grés, elle  est  beaucoup  plus  rapide. 

Le  potassium  hydrogéné,  obtenu  par  un  long  séjour  du 
métal  dans  le  gaz  hydrogène,  devient  très-cassant  à  la 
température  ordinaire  ;  il  ressemble  à  un  amalgame  d'ar- 
gent. Une  fois  ce  composé  formé,  on  peut  le  fondre  dans 
le  vide  ou  dans  l'hydrogène,  sans  lui  faire  éprouver  la 
moindre  altération.  Il  s'enflamme  au  contact  de  l'air.  En 
le  chauffant  dans  le  vide  au-dessus  de  200  degrés,  il  se 
dissocie  ;  les  tensions  de  dissociation  croissent  lentement 
à  mesure  que  la  température  augmente;  et  à  partir  de 
370  degrés,  les  pressions  croissent  rapidement  pour  de 
légères  augmentations  de  température, 

La  température  la  plus  favorable  à  la  formation  du 
potassium  hydrogéné  est  environ  300  degrés  ;  à  ce  point, 
l'excès  de  pression  du  gaz  hydrogène  sur  la  tension  de 
dissociation  est  très-grande;  à  411  degrés,  ce  corps  se 
décompose  à  la  pression  atmosphérique.  B  suit  de  là 
que  les  conditions  nécessaires  pour  la  production  et  la 
décomposition  de  ce  corps  sont  comparables  à  celles  qui 
ont  lieu  pour  l'oxyde  de  mercure. 

Le  potassium  hydrogéné  peut  dissoudre  de  l'hydrogène, 
dont  la  quantité  varie  avec  la  chaleur  et  la  pression; 
sous  ce  rapport,  il  ressemble  au  palladium  hydrogéné, 
quoique  l'absorption  soit  moins  grande. 

On  a  trouvé  que  1  volume  de  potassium  est  combiné 
dans  ce  composé  à  126  volumes  d'hydrogène. 

On  peut  fondre  le  sodium  dans  le  gaz  hydrogène  sans 
qu'il  absorbe  la  moindre  parcelle  de  ce  gaz.  A  200  degrés, 
l'absorption  ne  commence  pas  encore;  mais  elle  se  mani- 
feste à  300  degrés  pour  cesser  de  se  produire  à  4?1  de- 
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grés^  si  le  gfiz  n'es|  pas  à  ^n^  -pression  3up^ri^ur^  ^  facile 
de  l'atmosphère .  Ce  composé  restp  x^oyj^  à  Ja  teqipérftture 
ordinaire,  il  devient  cassant  et  facile  à  piflvériger  un  peu 
^vant  d'entrer  ep  fusion.  La  couleur  est  celle  ^e  ^'a^gent 
et  ressen^ble  tout  à  fait  |l  ui^  alliage .  Qn  peut  le  fondre 
dans  ]e  vide  ou  dans  r hydrogène,  et  il  s'altèj'e  paojns  ajsé- 
mei^t  ^  Tair  que  }e  composp  précédent. 

La  dissociation  du  sodium  hy4r9géfié  a  è\é  fixée,  par 
j^xpérience,  entre  330  et  430  degrési;  el}p  suit  }^  pi^me 
parcl|e  (jup  cePe  à]\  composé  ^nalogi^e  fo^pié  par  le  po- 
tassium. 

Ce  ppm  pe  d^SRIit  <ÏH?  îfès-peu  de  g^  l^y4rogèn^  j  il 
en'pren^  seijlemepli  trojs  oif  quatre  foi^  son  volupi^e  l 
400  4pÇré3  et  ^ouq  |a  pressjjoî^  (Jp  7^0  millj^i^ètyea. 

Qe  cppipfisp  j^st  fpr^é  par  ja  pomljinaispn  de  ]  yojpipe 
(|e  spdjvfnq  p-vec  ^37  vol^iipes  d'hydrogène. 


/  Les  ppussières  .'atmosphériques,'  leur  élude  c)îin^iqi;e,  par 
'M.Gaston  Tissàndier.  '       •   '  »  " 

I^es  disc|:(ssions  suf  les  ferments,  sur  la  fermentatipn 
et  sur  la  génération  spontanée,  qui  sont  depuis  dix  ans  à 
l'prdrp  au  jour,  ont  pour  base  l'existence  de  germes  ou 
Corpuscules  organisés  dans  l'air  atrûosphérique.  Mais  peu 
de  recherches  di|*eçtes  ont  été  entreprises  lusqu'ici  pour 
l'étude  de  pes  corpuscules  aériens,  sur  lesquels  on  dis- 
serte t^nt.  Si  npu^  exceptons  un  travail  de  M.  Poucnet 
sur  Yexamen  microscopique  des  pousèière^  c^tmosphé* 
ri(]lii^s,  op.  ne  peut  citer  presque  aucun  travail  ayant  cette 
étude  jpour  objet.  Or  la  question  encore  si  controversée 
de  la  i^ature  des  corpuscules  atmosphériques  ne  pourra 
être  résolue j  suivant  nous,  que  quand  on  aura  montré, 
d'une  manière  évidente,  les  spores,  les  germes,  les  fer- 
îneijts  cpi^  dit-on,  flottent  dans  Tair,  et  aqxcrueîs  on  at- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


n 


CpiMlB,  215 

tTib^^  |§  OB^SQ  4es  fe^pntatioos,  des  putréfactions,  des 
épidémies,  de  rjDfectioii4®s  pjaies,  etc.  M.  Gaston  Tissan- 
dier  v^ent  d'eDtreprep4re  dps  expériences  dans  ce  sens  ; 
malheureusement  \\  s'est  placé  au  point  de  vue  purement 
chimique,  en  laissçint  entièrement  de  côté  Tétude  micro- 
Éfcopique  des  poussières  do  Tair ,  }o  point  capital ,  selon 
nous,  dans  cette  question.    • 

Pour  recueillir  les  poussières  répandues  dans  Taîr, 
14.  Gaston  Tissandier  se  sert  d'un  aspirateur  à  eau.  Il  fait 
passer  l'ajr  extérieur,  bulle  à  bulle,  dans  un  tube  à  boules 
^e  Ljebig,  lequel  contient  de  Teau  pure,  ensuite  à  travers 
1^^  tv^lpe  en  U  renfermant  un  tampon  4e  coton-poudre.  On 
çpHfla||;  Je  vojun^e  de  l'aif  aspiré  en  jaugeant  l'aspirateur. 
Quant  aif^  poussières,  elles  res^enj;  dans  l'eau  4istil}ée,  et 
pn  peut  e^  prendre  le  poids. 

^4'  ^iesandier  a  effectué  à  Paris  le  dosage  des  pous- 
sières atmosphériques  dans  la  rue  MjcjieHe-Gomte ,  à 
troig  mètrps  au-4e^su8  à]x  so|.  Voici  le  résultat  de  cette 
4étefm^natioii  : 

Au  mois  4e  jiiijlet  1872,  après  i;ne  pluie  abondante,  on 
^  prouvé  flans  un  mètre  cube  d'air  un  poids  de  6  milli- 
graiflpae^  4^  poussières. 

Après  huit  jours  de  sécheresse ,  pendant  le  mois  de 
juil|e|;  }§7^,  on  a  trouvé  23  milligrammes  de  ces  corpus- 
cifjes. 

Enfin,  dans  des  conditions  atmosphériques  normales, 
4fi  jujn  ^  jujljet  1870,  et  d'avril  à  novembre  1872,  on  a 
trpuyé,  pn  i^^pyenne,  de  6  à  8  milligrammes  de  corpus- 
pi:fles  p^r  |pè|;re  cube  4'^?- 

D'fiprès  ces  résultats,  la  q^iai^tité  de  matières  solides 
contenues  dans  un  mètr^  cube  d'a^r,  à  Paris,  peuj;  varier 
4e  6  à  23  n^illigrammes, 

ppur  apprécier  la  valeur  de  ces  no|nbres,  en  pre^apt  le 
^ifi\n\ym  (6  mimgrampc^es)  ^  sj  l'on  .ppnsidpre  une  masse 
4'air  4e  ^  mètres  4'épai9seur  repos£|,nt  sur  le  Champ  de 
jitq,r^,  4on|;  la  superficie  e^t  4e  50  f^eptares,  on  trouve  que 
cette  masse  d'air  f  enferme  1 5  kilogrammes  dé  corpuscules. 
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M.  Tissandier  a  mesuré  les  dimensions  des  poussières 
de  Tair  avec  un  micromètre  divisé  en  centièmes  de  milli- 
mètre. Il  a  trouvé  que  les  dimensions  de  ces  poussières 
varient  entre  un  sixième  et  un  millième  de  millimètre. 

Les  corpuscules  atmosphériques  sont  maintenus  en  sus- 
pension par  l'agitation  de  l'air.  On  reconnaît,  en  effet, 
qu'il  se  fait,  à  chaque  instant,  un  dépôt  de  ces  matières 
sur  le  sol,  quand  l'air  est  tranquille. 

M.  Tissandier  a  fait  des  expériences  à  Paris  et  aux  en- 
virons, pour  recueillir  ces  poussières  sur  une  surface  ex- 
posée à  l'air.  Une  feuille  de  papier  d'un  mètre  carré  de 
surface  était  maintenue  horizontalement  sur  un  châssis. 
On  plaçait  ce  papier  sur  un  toit  bien  isolé,  à  une  hauteur 
de  10  à  15  mètres,  et  on  l'y  laissait  séjourner  pendant 
une  nuit  calme.  Le  lendemain  matin,  on  réunissait,  à 
Taide  d'un  pinceau  fin,  les  corpuscules  qui  s'étaient  dé- 
posés sur  le  châssis  de  papier.  On  en  recueillait  ainsi 
de  1  milligramme  1/2  à  3  milligrammes  1/2  par  nuit. 

Si  Ton  prend  pour  moyenne  2  milligrammes  de  sé- 
diment, tombant  sur  un  mètre  carré  en  douze  heures,  on 
trouve  2  kilogrammes  de  ces  corpuscules  pour  une 
surface  égale  à  celle  du  Champ  de  Mars,  en  vingt-quatre 
heures. 

Ces  poussières  ayant  été  analysées,  on  a  trouvé  25 
à  34  pour  100  de  matières  organiques  et  66  à  75  pour 
100  de  matières  minérales  (cendres). 

Les  sels  de  ces  cendres  sont  en  partie  solubles  dans 
l'eau;  ils  contiennent  du  chlore,  de  l'acide  sulfurique, 
des  traces  d'acide  azotique.  Les  matières  solubles  dans 
l'acide  chlorhydrique  renferment  très-souvent  du  fer  et 
toujours  de  la  chaux  et  de  la  silice. 

Les  poussières  recueillies  sur  des  monuments  ont  été 
également  analysées.  Dans  une  des  tours  de  Notre-Dame, 
à  60  mètres  de  haut,  et  dans  des  parties  de  l'édifice  où 
personne  n'avait  pénétré  depuis  quelques  années,  les 
marches  étaient  recouvertes  d'une  couche  de  poussière 
grisâtre   très-ténue,   ayant  au  moins  1  millimètre  d'é- 
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paîsseur.  Ces  poussières,  qui  proviennent  de  l'air  qui 
s'engouffre  à  travers  les  ouvertures  des  fenêtres,  sont  un 
mélange  de  matières  organiques  et  de  substances  miné- 
rales. L'analyse,  opérée  sur  5  grammes,  donne  un  poids 
de  32  pour  100  de  matières  organiques.  Quant  aux  matières 
minérales,  elles  sont  les  unes  solubles  dans  l'eau,  les 
autres  solubles  dans  l'acide  chlorhydrique,  les  autres  enfin 
insolubles  dans  cet  acide.  Leur  poids  total  était  de  68  pour 
100  du  poids  des  poussières.  Ainsi  les  poussières  aériennes 
sont  formées  d'environ  1/3  de  substances  organiques  et 
de  2/3  de  matières  minérales.  Le  fer  s'y  rencontre  en  pro- 
portion notable. 

L'auteur  affirme  qu'une  partie  des  corpuscules  aériens 
flottant  dans  notre  amotsphère  provient  des  espaces  pla- 
nétaires. Nous  ne  voyons  pas  bien  sur  quelle  donnée  re- 
pose cette  affirmation  hardie.  Tout  ce  qu'il  nous  importe 
de  retenir,  c'est  que  les  poussières  existent  dans  l'air  en 
une  quantité  pondérable  assez  forte  pour  ne  pouvoir  être 
négligée. 

n  resterait  maintenant  à  étudier  autrement  qu'avec  les 
réactifs  chimiques  les  poussières  de  l'air.  Il  faudrait  dé- 
terminer au  microscope  leur  véritable  nature,  et  recon- 
naître si  elles  se  composent,  comme  on  l'admet  sans  ob- 
servation directe,  de  germes  et  de  corpuscules  organisés 
capables  de  provoquer  la  fermentation  et  la  génération 
d'êtres  nouveaux.  Cette  étude  reste  à  faire,  et  il  est  bien 
étrange  que  ce  point  soit  encore  indécis  alors  que  tant 
d'affirmations  et  de  théories  n'ont  d'autre  base  que  l'exis- 
tence dans  l'air  de  germes  atmosphériques.  M.  Tissan- 
dier  ne  reculera  pas,  nous  l'espérons,  devant  cette  entre- 
prise; après  avoir  étudié  les  poussières  atmosphériques 
en  chimiste,  il  voudra  les  étudier  en  micrographe.  Déjà 
M.  Pouchet,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  a  publié  un  tra- 
vail spécial  sur  cette  question,  et  il  concluait  à  l'absence 
de  tout  germe  organisé  dans  les  poussières  atmosphéri- 
ques. C'est  là  le  travail  qu'il  s'açirait  de  contrôler, 
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Le  voyage  scientifique  du  Challenger,  Études  de  ^.  Çarpeptef  pur  la 
feiiipératuro  ^e  J'océa]^  Atlantique,  çl'après  de»  soudages   sous- 


|je  gouvernenqent  anglais  a  frété  une  corvette,  le  Chal- 
lengier^  changée  (Je  procéder^  sous  la  direction  du  pro- 
fesseur \Yyyille  Tho|nspn,  à  des  recherches  scienti- 
fiques sur  une  série  de  points  qui  ont  été  déteripinés 
d'avq.nce  avep  le  plus  grand  sojn. 

L^  n^issioij  dt:f  Challenger  consiste  à  recueillir  gur  di- 
vers points  de  J'Océan  des  o|)servations  et  des  spécji^ens 
destiués  à'foire  piieuy  connaître  ]b,  topographie  et  la  zoo- 
logie sous-marines.  Le  soin  avec  lequel  rétat-jn^jor  de 
ce  navire  a  et  î  coDqposé ,  Ja  réputatjop  de  quelquep-ujis 
des  homqies  spéciaux  qui  font  par||e  de  rexpé^ition,  ainsi 
que  rattentipn  qui  a  présidé  ^  l'installation  des  labors^- 
tojrep,  du  dépôt  4es  cartes ,  4p  \^  bi|)l|othèq^e  et  des 
instrupae^its  de  tou|e  espèce,  prouvent  j'intérêj;  que  le 
gouvernement  anglais  attache  à  ce  voyage,  qui  doit  ei^- 
core  dupr  trois  ou  (luatre  ans. 

Parti  de  Portsmouth  le  21  décembre  1872,  le  Çhal- 
ler^ger  tqucha  successivement  à  Lis|)onne,  où  le  foi  ^p 
Portugal  fjionora  d'^ne  visite,  et  à  Gibraltar,  où  com- 
mei^ça  sa  vérita})le  missiop.  Après  avojr  visité  M^^dère  et 
Ténériffe,  la  corvette  entreprit,  Ip  H  février  l873j>  son 
premier  voyage  à  travers  T Atlantique.  Vingt-deux  points 
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d'observation  avaient  été  fixés  pou^  ce  parcours.  Sur 
chacun  de  ces  points,  la  profondeur  de  la  mer  fut  ei^^pte- 
ment  déterminée  et  la  nature  du  fond  reconnife  ;  la  tem- 
pérature et  la  pesanteur  de  l'eau  aux  différentes  profon- 
deurs furent  constatées  et  des  spécimens  recueillis. 

Après  quelcjues  études  sur  les  animaux  propres  à  l'île 
Saint- Thomas,  et  quelques  observations  d'his^ire  natu- 
relle, l'expédition  mit  à  la  voile  pour  les  Bermudes,  afin 
d'examiner  la  singulière  formation  géologique  de  ces  îles. 

Un  peu  au  nord  de  Saint-Thomas,  les  sondages  et  les 
draguages  atteignirent  3875  brasses  :  c'est  le  point  le. 
plus  profond  que  l'on  ait  pu  obtenir  encore  avec  certi- 
tude. La  pression  était  si  forte  qu'elle  ^risa  le  thermo- 
mètre, et  qu'il  fut,  par  s|iite,  jmpôssible  de  déterminer  la 
température  de  l'eau  à  cette  excessive  prpfqndeur. 

Des  Bermudes,  le  Challenger  se  dirigea  sur  Halifax, 
sondant  et  draguant  toujours  sur  sop  parcours,  et  étudiant 
avec  soin  les  températuies  diverses  du  Qulf-Slream, 

L'expédition  toucha  encore  aux  Açores,  à  Manière,  aux 
îles  du  Cap-Vert,  et  traversa  une  troisième  fqis  J'Opéai^, 
presque  sous  l'équef-teur^  entre  le  cap  Palme  et  le  cap 
Saint-Roque. 

Du  Brésil .  Je  ChO/llenger  entreprit  soi^  quatrième 
voyagp  à  travers  l'Atlanticjue,  dans  l'hépiisphère  austral. 

L'équipage  se  dirigea  vers  Bahia  et  y  arriva  le  10  sep- 
tembre. Malheureusement ,  la  fièvre  jaune  (^écida  nos 
voyageurs  à  quitter  plus  tôt  qu'ils  ne  Sauraient  voulu  pette 
grande  ville  inaritime  ;  une  quatrième  traversée  de  TAt- 
lan tique  fut  donc  effectuée,  après  l'exploration  des  îlps 
Tristan  ^a  Gunha.  Un  épisode  touc|iant  se  produisit 
dans  cette  dernier^  partie  du  voyage.  Les  habitants  de 
Tristan  da  Cunha  racontèrent  que  dpux  Allemands  s'é- 
taient établis  sur  une  île  appelée,  à  boi^  drqit,  île  Inacces- 
sible^ afin  de  se  livrer  à  la  chasse  des  veaux  marins. 
Comme  on  n'avait  plus  entendu  parler  de  ces  aventuriers, 
on  les  croyait  morts.  Le  Challenger  se  rendit  en  vue  de 
l'île  Inaccei^sible,  où  ses  canots  ne  tardèrent  point  à  abpr- 
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der.  Les  deux  Grusoés  étaient  encore  vivants,  et  tout 
à  fait  fatigués  de  leur  vie  solitaire.  Les  phoques  avaient 
été  très-rares,  et  les  deux  malheureux  seraient  morts  de 
faim ,  s'ils  n'avaient  trouvé  quelques  porcs  sauvages,  ré- 
fugiés sur  les  sommets  les  plus  escarpés. 

En  quittant  ces  parages,  le  Challenger  s'est  dirigé  vers 
le  cap  d^  Bonne-Espérance,  où  les  savants  se  sont  livrés 
à  des  sondages  importants  pendant  que  Téquipage  pre- 
nait un  mois  de  repos,  et  que  le  vaisseau  subissait  quel- 
ques légères  réparations. 

Après  avoir  quitté  le  cap  de  Bonne-Espérance,  le  Chal- 
lenger doit  visiter  les  îles  Marîon,  Grozette  et  Kerguelen, 
où  il  attendra  l'arrivée  de  la  mission  chargée  d'observer 
le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil.  Se  dirigeant  ensuite 
vers  le  sud,  il  devra  s'approcher  le  plus  possible  des  ré- 
gions glaciales.  Melbourne,  Sydney,  le  détroit  de  Torrès 
jusqu'à  Bornéo,  les  Philippines  et  tous  les  points  inexplo- 
rés de  la  Nouvelle-Guinée,  au  retour,  sont  les  étapes  qui 
ont  été  fixées.  Après  quoi,  se  dirigeant  vers  le  Japon  et 
les  îles  Aléoutiennes,  le  vaisseau  devra  visiter  l'île  de 
Vancouver  et  revenir  par  le  cap  Hom  en  Angleterre, 
en  1«77.' 

Telle  est  la  première  partie  des  travaux  d'une  année 
du  Challenger,  Les  spécimens  qui  ont  été  retirés  du  fond 
de  la  mer  et  les  relevés  topographîques  ont  été  envoyés 
en  Angleterre,  dès  que  ce  navire  est  arrivé  au  Cap. 

H  n'entre  pas  dans  le  programme  de  cette  expédition 
scientifique  d'entreprendre  un  voyage  au  pôle  ;  cependant 
il  serait  à  souhaiter  que  le  Challenger  fît  une  exploration 
dans  ces  hautes  latitudes,  où. l'on- n'a  pu  sonder  encore 
les  profondeurs  de  la  mer.  Des  sondages  effectués  dans 
ces  régions  permettraient  de  comparer  les  êtres  qui  ha- 
bitent les  fonds  de  ces  eaux  avec  les  produits  si  curieux 
donnés  par  l'Océan  du  nord. 

Bien  que  les  explorations  du  Challenger  ne  soient  pas 
encore  terminées,  la  science  a  jdéjà  tiré  parti  de  ses  dé* 
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terminations  expérimentales.  M.  Garpenter,  le  savant 
géologue  de  Londres,  a  pris  une  part  active  aux  opéra- 
tions de  sondage  du  Challenger.  M.  Garpenter  a  fait  à 
Londres,  en  1874,  sur  les  résultats  des  opérations  du 
Challenger^  une  conférence  qui  va  nous  permettre  de 
résumer  ce  qui  paraît  aujourd'hui  hors  de  doute  concer- 
nant la  température  de  l'Atlantique  en  ses  diverses 
parties. 

Le  Challenger  a  commencé  ses  explorations  en  vue  des 
îles  Britanniques,  pour  les  ternjiner  aux  îles  Falkland, 
entre  le  50«  degré  de  latitude  nord  et  le  50«  de  latitude 
sud.  Les  sondages,  effectués  en  traversant  quatre  fois 
l'Océan,  se  comptent  par  centaines.  M.  Wyville  Thom- 
son a  dirigé  tous  les  travaux,  qui  ont  été  discutés  par 
le  Bureau  hydraulique  ;  M.  Carpenter  a  comparé  les  ré- 
sultats obtenus  par  le  Challenger  avec  les  sondages  qu'il 
avait  efTectués  lui-même  antérieurement.  En  comparant 
les  températures  de  la  Méditerranée  à  celles  de  TOcéan, 
on  reconnaît  que,  sur  le  même  parallèle  moyen,  Teau  de 
l'Océan  est  beaucoup  plus  froide.  La  différence  est  de  16 
à  18  degrés  Fahrenheit,  aune  profondeur  plus  basse  que 
2000  mètres. 

Cette  différence,  le  docteur  Carpenter  en  voit  la  cause 
dans  un  courant  froid  descendant  du  pôle  et  ne  pouvant 
pas  entrer  dans  la  Méditerranée.  Ce  serait  un  courant 
polaire  arctique,  qui  aurait  son  correspondant  antarctique 
dans  l'hémisphère  de  ce  nom. 

Ces  deux  courants  ont  permis  à  M.  Garpenter  de  sup- 
poser que  la  température  générale  de  l'Océan  septen- 
trional est  un  peu  plus  élevée  que  celle  de  la  glace  fon- 
dante, dans  les  grandes  profondeurs  du  courant  froid»  Il 
a  aussi  admis  que  le  courant  glacial  du  sud  remonte  vers 
Téquateur,  en  le  dépassant  même.  Ses  prévisions  Tout 
amené  à  avancer  que  l'épaisseur  du  courant  chaud  super- 
ficiel devait  être  inférieure,  sous  l'équateur,  à  celle  des 
régions  tropicales. 

Le  Challenger  devait  vérifier  si  ces  hypothèses  étaient 
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exactes.  L'observation  est  venue  donnée  complètement 
raison  à  M.  Garpenter. 

Depuis  Ténériffe  jusqu'à  Saini-^tomas ,  la  tempéra- 
ture du  fond  a  été  trouvée  de  35  degrés  Fahrenheit  ;  elle 
est  descendue  jusqu'à  34  degrés  vers  les  tropiques,  à  des 
profondeurs  qui  dépassaient  même  6000  mètres. 

En  partant  des  Àçores,  la  couche  isotliérme  était  cte 
40  degrés  Fahrenheit,  à  1800  mètres  ;  elle  s'est  rapprochée 
à  léOO  mètres  de  îa  surface  ayant,  75  degrés  Fahrenheit, 

La  recherche  de  la  couche  glaciale  a  recommencé  à 
Madère.  Ainsi  que  Tavait  prévu  M,  GarJ)enter,  on  re- 
connut que  l'isotherme  de  4  degrés  s'approchait  de  plus 
en  plus  de  la  surface.  C'est  principalement  dans  uùe  sec- 
tioil  oblique  traversant  les  rochers  de  Saint-Patil,  passant 
par  Fernando-Nasumbra  et  aboutissant  à  I^ernamboùc, 
que  cette  disposition  est  remarquable. 

A  k  surface,  le  thermomètre  marquait  is  degrés, 
tandis  qu'il  indiquait  55  degrés  à  une  profondeur  de 
200  mètres.  La  décroissance  était  si  rapide,  que  la  couche 
isotherme  de  40  degrés  se  rencontrait  à  la  surface  à  6000 
mètres  seulement.  Mais  la  décroissance  continue;  elle 
atteint  35  degrés  et  32%4  à  4800  mètres. 

Il  est  ton  de  faire  observer  que  cette  température  est 
la  même  que  celle  trouvée  par  le  capitaine  Chimmo  dans 
les  profondeurs  de  l'océan  Indien,  entre  Sumatra  et 
Ceylan. 


2 

Obsëryatiohs  faites  par  M.  Notdenâkiold  dans  les  réglons  polaires. 

Une  lettre  adressée,  eii  lùàrs  1873,  a  M.  Daubrée  par 
M.  Nordenskiold,  et  datée  de  Mossel-Bay,  sous  là  latitude 
de  79"  54'  nord,  relate  des  faits  nouveaux  et  intéressants 
relatifs  à  la  physique  du  globe,  à  la  métédrologie,  ainsi 
qu'à  la  vie  animale  et  végétale,  observés  pendant  tout  un 
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hiverhage.  Nous    donnerôii8    uil  rësutné   de  ce   docu- 

,  ment. 

A^rës  (Juatre  tentativfcs  faites  au  mois  d^août  |)ouî  for- 
cer les  glaceé  et  i-ej oindre  llle  Parry  avec  son  navire 
le  Polherrij  M.  Nordenskiold  fut  forcé  de  s'âlrêter.  Deux 
des  navires,  qui  devaient  partir  le  15  septetnbre  1872 
pour  l'Europe,  furent  J)rématurément  enfermés  dànë  les 
glaces,  que  de  violents  coups  de  vent  du  nord-ouest 
amoncelèrent  devant  le  port  aU  milieu  de  septembre,  tan- 
dis que,  dans  les  années  ordinaires,  la  côte  nord  du 
Spitzberg  reste  ouverte  à  la  navigation  et  est  fréquen- 
tée J)ar  les  bàleiiiiers  norvégietis  jusqu'à  la  mi-ofctobre. 
Dans  la  seconde  quinzaine  de  septembre  et  en  octobt'e,  la 

^mer,  aussi  loin  ^ue  s'étendait  la  vue,  était  Complétetnent 
couverte  de  glaces,  sans  qu'on  aperçût  la  ilioindre  flaque 
d'eàU. 

Le  nord  de  Wyde-Bay  devint  libre,  ft  1  oUest,  Sous 
l'influence  des  vents  du  sud,  au  commencetiient  de  no- 
vembre. Jusqu'au  commencement  de  février,  on  voyait 
tdUjotirë  de  grands  espaces  de  mer  ouverts,  et  le  pdrt  fut 
même  plusieurs  fois  débloqué,  puis  gelé  de  nouveau  quel- 
ques joufs  après.  A  la  fin  de  janvier,  une  violente  tem-^ 
pête  s'éleva,  et  les  trois  navires  lurent  Sur  le  {loint  d'Ôtlre 
jetés  k  la  côté.  Un  d'eux  talonna  même  sur  leë  rochers  et . 
cassa  son  gouvemail.  Les  navilres  ne  durent  leur  salut 
qu'à  de  grandes  masses  de  glaces  que  le  vent  dériva  dan^ 
le  port,  et  qui  s'y  gelèrent  instantanément,  formant  une 
couche  d'épaisseur  très-grande,  dont  l'énorme  rôsidtance 
préserva  leur  coqiie  des  efforts  de  la  tempête. 
.  Quelques  jours  après,  cette  glace  se  brisait,  et  dispa- 
raissait, sous  l'action  d'Un  Vent  modéré.  En  même  temj)s 
la  température  s'abaissait  beaucoup,  et  une  nouvelle  cou- 
che de  glace  recouvrait  la  mer;  cette  couche,  qui  enfermait 
les  explorateurs ^  ne  devait  s'ouvrir  qu'en  avril  ou  en  mai. 
Des  séries  horaires  furent  faites  pendant  tout  l'hiver. 
Ces  observations  se  rapportent  au  magnétisme  terrestre 
et  à  bes  relations  avec  les  aurores  boréaleë. 
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Avep  un  excellent  appareil  spectral,  on  a  pu  déterminer 
sept  lignes  différentes  dans  le  spectre  des  aurores  bo- 
réales. Ces  'lignes  seront  identiquement  le  spectre  de  la 
partie  inférieure  de  la  flamme  d'une  bougie  ou  d'une 
lampe  à  pétrole.  H  peut  donc  exister  une  certaine  rela- 
tion entre  les  aurores  boréales  et  la  chute  de  poussière 
cosmique,  contenant  du  carbone,  de  Thydrogène,  du  fer, 
etc.,  qui  tombe  avec  la  neige.  Gela  donnerait  la  clef  des 
anomalies  qui  ont  été  observées  dans  les  spectres  d'au- 
rores en  différents  lieux  et  temps.  Pendant  l'hiver,  l'aurore 
fut  presque  permanente  avec  les  vents  du  sud,  mais  pas 
aussi  intense  que  celles  qui  se  montrent  dans  les  régions 
moins  avancées  vers  le  nord. 

D'autres  recherches  ont  été  faites  sur  l'électricité  at- 
mosphérique, sur  la  réfraction  à  trente-sept  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  sur  les  marées,  ainsi  que  sur  la  bota- 
nique et  la  zoologie. 

Chaque  jour  on  draguait,  soit  dans  la  glace,  soit  dans 
la  mer  ouverte.  Ces  draguages  ont  toujours  apporté  des 
quantités  d'algues,  qui  furent  minutieusement  examinées. 
Cet  examen  a  prouvé  que  la  vie  des  algues,  soit  en  ma- 
tière quantitative,  soit  en  matière  qualitative,  n'est  pas 
diminuée  par  les  ténèbres  et  le  froid  arctique  d'une  nuit 
de  quatre  mois.  Au  contraire,  la  végétation  des  algues 
semble,  dans  ces  conditions,  atteindre  son  maximum.  Les 
algues  peuvent  donc  vivre  sans  lumière  et  à  une  tempé- 
rature de  deux  degrés  au-dessous  de  zéro.  Ce  fait  est  en 
opposition  avec  les  principes  actuels  de  la  physiologie 
végétale;  mais  il  explique  beaucoup  de  phénomènes  con- 
statés dans  la  distribution  géographique  des  plantes. 

On  a  fait  aussi  de  riches  collections  d'animaux  marins. 
La  vie  animale  au  fond  de  la  mer  continue  également  pen- 
dant l'hiver  ;  pour  quelques  familles  zoologiques,  elle  at- 
teint même  alors  son  plus  grand  développement. 

Pendant  la  nuit  d'hiver,  en  marchant  près  de  la  cdte, 
entre  la  basse  et  la  haute  mer,  on  iaisse,  à  chaque  pas, 
sur  la  neige^  une  trace   lumineuse  très-intense,  d'un 
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blanc  bleuâtre.  Le  lieutenant  Bellpt,  si  malheureusement 
enlevé  aux  sciences,  avait  déjà  observé  ce  phénomène  dans 
son  premier  voyage  arctique,  mais,  n'ayant  pas  les  moyens 
de  l'examiner,  il  l'attribuait  à  la  décomposition  des  sub- 
stances animales.  Cette  lumière  est  due  à  des  milliers  de 
petits  crustacés  dont  la  neige  humectée  d'eau  salée  est 
le  milieu  naturel.  On  a  observé  de  ces  petits  crustacés  à 
dix  degrés  au-dessous  de  zéro.  A  cette  température,  les 
pas  humains,  ainsi  que  tous  les  corps  traînés  sur  la  glace 
humectée  par  Teau  de  mer,  laissent  une  longue  em- 
preinte qui,  à  part  le  côté  scientifique,  est  d'un  a^s- 
pect  magique.  Ainsi,  par  un  contraste  frappant,  la  seule 
trace  de  lumière  en  ces  régions  deshéritées  est  donnée 
par  le  linceul  glacial  qui  couvre  la  terre  pendant  quatre 
mois. 

Tous  les  animaux  terrestres  de  ces  régions  semblent 
disparaître  pendant  Thiver.  On  ne  peut  même  alors  trou- 
ver le  seul  oiseau  qui  ne  les  abandonne  pas,  le  Lagopus 
hyperboreus,  qui  fut  observé  scientifiquement  et  dessiné 
pour  la  première  fois  par  la  Commission  scientifique  fran- 
çaise du  nord  sur  la  torvette  la  Recherche, 


'  L'expédition  autrichienne  au  pôle  nord. 

Trois  grandes  expéditions  scientifiques  furent  organi- 
sées en  1871,  par  les  États-Unis,  la  Suède  et  l'Autriche. 
Le  but  de  ces  expéditions  était  de  reconnaître  les  abords 
du  pôle  arctique.  Malheureusement,  elles  ne  réussirent 
qu'imparfaitement.  On  sait  quelle  fut  l'issue  dramatique 
de  l'expédition  américaine  embarquée  sur  le  PolariSj  et 
nous  venons  de  parler  des  heureUx  résultats  de  l'expédi- 
tion suédoise  du  Polhem^  confiée  à  M.  Nordenskiold. 
Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'expédition  autri- 
chienne, embarquée  sur   le    Teghettoffj  et  confiée  aux 
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soins  de  deux  géagr^pbea  émiaents,  MM.  Ju»j;u8  Pfiyer 
et  Weyprecht. 

Vçrs  le  milieu  du  mois  de  septembre  1874,  la  télégraphie 
calma  les  craintes,  devenues  fprt  vives  eu  France  aussi 
bien  qu'eu  Autriche,  au  sujet  du  sort  de  Téquipag^  4^ 
Teghettoff.  La  Gommi^isiou  de  géographie  pou^p^rcia^ft 
dut  à  Tobligeauce  du  directeur  du  jQi^rr\al  de^s  Colonies 
eA  de,ii  mtérêt9  italiens  à  Vétranger,  la  cop^niuuication 
des  nouvelles  qu'avait  reçues  la  Société  d^  Gréogr^ipl^i^  de 
Rome,  i^nsi  que  des  appréciations  qu'elles  avaient  sug- 
gérées à  sou  secrétaire,  M-  Antinori. 

Le  télé^an^me  reçu  pw  la  Société  de  Géographie  de 
Rome  mentionnait  le  naufrage  du  T^gheftoff  lat  lo  sau- 
vetage de  '  son  personnel  par  des  Jjîjejiniers  russes. 
Il  annonçait  également  la  découverte  de  terres  incpu- 
uue#,  sur  lesquelles  M.  Weyprecht  'dfiyait  four^iir,  une 
l'ois  de  retpur  à  Vienne,  d^s  indicatioftsi  d'un  gran4  ipr 

Le  Teghettoff  était  parti  à  la  fin  de  juin  1872.  Le  cé- 
lèbre docteur  Betermann  avait  été  un  des  ipstigateurs  les 
plus  actifs  de  cette  expédition,  qui  {ut  subventionné^  par 
des  souscriptions  individuelles  pour  une  somme  de 
200  000  florins,  et  qui  possédait  parmi  les  membres  de 
son  comité  de  patronage  les  comtes  Zichy  et  Wilezeg,  le 
banquier  de  Lendenbourg,  etc.  Les  chefs  de  Texpédition, 
MM.  Payer  et  Weyprecht,  avaient  choisi  eux-mêmes  les^ 
officiers  qui  devaient  les  seconder,  et  ils  avaient  composé 
leur  équipage  de  matelot?  pris  ppur  la  plupart  daufi  la 
marine  italienne. 

Le  Teghettoff  était  un  bâtiment  à  double  système,  va- 
peur et  voilier.  Il  subit  une  forte  bourrasque  le  3  juillet, 
dans  les  parages  des  îles  Lofoden,  mais  parvii^t  ^m  ^prt 
)\K  il  compléta  son  ^ipemeiit.  Il 
ée  du  14  juillet. 

passer  un  premier  hivernage  ^ 
t  4e  la  Novfyelle-^ei^bl^,  aprè^ 
%ç^  par  1§  capitaûlfi  ll^ack.  De  li 
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on  devait  gagner  le  cap  Taynier,  le  plus  septentrional  de 
l'Asie,  qui  fait  face  au  cap  Tclieljouski,  où,  après  avoir 
exploré  les  mers  voisipes,  on  devait  passer  un  second  hi- 
ver. On  devait  ensuite  procéder  à  la  reconnaissance  des 
mers  arctiques  de  TAsie,  jusqu'au  détroit  de  Behring; 
de  là  on  gagnerait  un  port  russe  ou  américain,  suivant 
que  les  circonstances  conduiraient  sur  le  littoral  oriental 
ou  occidental  de  la  mer  de  Behring. 

Le  Teghettoff  comptait  trouver  libre,  dès  les  premiers 
jours  de  septembre,  la  mer  connue  sous  le  nom  de  Po'^ 
lymnie^  et  signalée  depuis  1810  par  un  certain  non^bre 
de  navigateurs  ;  mais  son  expédition  devait  se  terminer 
avant  ce  terme  :  le  navire  fit  naufrage  aux  abords  de  la 
Noi^veUç-Zemble,  dans  les  glaces  qu'un  hiver  prématuré 
avait  accumulées,  à  la  fin  de  1872,  autour  du  pôle.  Les 
grades  étendues  de  terre  découvertes  par  Texpédition 
sont  voisines  de  la  terre  de  Gillis,  qui  est  située  au  nord 
de  la  Nouvelle-Zemble  et  au  nord-est  du  Spitzberg.  Les 
renseignements  que  doit  fournir  le  capitaine  Weyprecht 
nqus  édifieront  sur  l'hypothèse  d'une  mer  polaire  plus  ou 
mpins  libre  de  glaces. 

En  résumé,  l'expédition  autrichienne  au  pôle  nord  a  porté 
peu  de  firuits,  mais  les  savants  et  les  navigateurs  qui  la  di- 
rigeaient ont  fait  preuve  de  beaucoup  de  courage  et  de  dé^ 
vouement.  La  capitale  de  l'Autriche  s'est  montrée  fière,  à 
bon  droit,  du  mérite  de  ses  hardis  pionpietrs,  et  à  leur  re- 
tour, au  mois  d'octobre  1874,  elle  leur  a  fait  une  réception 
triomphale'.  C'est  pour  cela  qu'il  nous  a  paru  utile  de  rensei- 
gner nos  lecteurs  sur  la  véritable  portée  de  cette  expédition. 


Une  caravane  scientifique  autour  du  monde  :  projet  du 
capitaine  Bazerque. 

Un  prpjet  d'un  véritable  intérêt  sdentifique  et  qui  a  ee 
caractère,  assez  rare  parmi  nous,  d'émaner  de  l'initiative 
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privée  y  a  été  conçu  en  1874.  Il  s^agit  d'une  caravane 
universelle  exécutée  dans  l'intérêt  des  sciences  et  qui  au- 
rait pour  guide  un  voyageur  intrépide  et  instruit,  le  ca- 
pitaine Bazerque.  Composée  de  jeunes  savants,  cette  ex- 
pédition a  pour  but  de  se  livrer,  dans  une  promenade 
autour  du  monde,  à  l'étude  des  phénomènes  naturels. 

M.  Bazerque  connaît  parfaitement  la  géographie  et  son 
activité  est  sans  bornes. 

Il  est  évident  que  Tétude  des  sciences  faite  en  Un  pareil 
voyage  est  la  grande  et  vraie  manière  d'apprendre  beau- 
coup et  bien.  Les  philosophes  de  l'antiquité  et  les  hommes 
éminents  du  moyen  âge  étaient  pénétrés  de  la  néces- 
sité des  voyages  pour  achever  l'instruction  d'un  jeune 
homme.  Aussi  cet  usage  était-il  général  à  cette  époque. 
Par  malheur,  l'étude  des  phénomènes  de  la  nature  n'était 
pas  la  principale  préoccupation  des  hommes  de  ce  temps. 
On  voyageait  surtout  alors  pour  étudier  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  peuples,  ou  pour  connaître  les  doctrines 
philosophiques,  dans  les  pays  où  vivaient  des  hommes 
célèbres.  Si  l'observation  des  faits  naturels  avait  occupé 
les  anciens  et  les  hommes  du  moyen  âge,  il  y  a  longtemps 
que  la  science  aurait  progressé,  tandis  qu'elle  est  restée 
pendant  des  siècles  dans  un  état  d'enfance.  Depuis  que 
des  savants  de  la  taille  des  Humboldt,  des  Bonpland, 
des  d'Orbigny,  des  Boussingault,  des  Darwin,  etc.,  ont 
fait  de  lointaines  pérégrinations  scientifiques,  on  a  vu  les 
connaissances  humaines  prendre  un  développement  rapide. 

Le  rendez-vous  général  de  la  caravane  universelle  de 
M.  Bazerque  sera  Vienne. 

On  doit  s'embarquer  à  Trieste,  pour  aller  à  Venezuela 
(Amérique  du  Sud),  en  passant  par  Gibraltar  et  la  Marti- 
nique. 

A  Caracas,  on  marche  en  caravane.  La  pampa  est  tra- 
versée, et  on  franchit  la  Cordillère  des  Andes,  pour  arri- 
ver à  Quito,  en  passant  par  Riobamba.  Le  Chipiborazo 
est  visité,  puis  on  s'enfonce  dans  les  forêts  vierges  et  les 
villages  indiens. 
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On  arrive  à  Omaguas  en  traversant  la  vallée  de  Cou-  • 
saraï.  Le  vaisseau,  qui  a  laissé  les  voyageurs  à  la  Guayra 
(Caracas),  vient  les  attendre  à  Omaguas,  après  avoir  re- 
monté TAmazone,  et  il  les  conduit  à  Para. 

La  caravane  se  reforme  en  ce  point,  pour  aller  par 
terre,  à  travers  le  Matto  Grosso*,  jusqu'à  Rio  de  Janeiro. 

On  descend  ensuite  à  Montevideo  et  Buenos-Ayres,  par 
mer,  jusqu'à  Santa  Fé. 

La  caravane  se  reforme  pour  aller  à  Lima  par  San 
Miguel,  Ghuquisaca,  la  Paz,  San  Dia  et  Aréquipa. 

Le  navire  descend  la  Plata,  vient  à  /Lima,  après  avoir 
doublé  le  cap  Horn,  puis  se  rend  à  Guyaquil,  à  Panama 
et  à  Acapulco,  où  on  se  remet  en  caravane^  pour  parcourir 
le  Mexique. 

D'Acapulco  on  flotte  jusqu'à  San  Francisco;  on  visite 
la  Californie  en  caravane,  puis  TUtah  (pays  des  Mormons) 
et  les  principales  cités  des  États-Unis,  par  chemin  de  fer 
jusqu'à  New-York.  On  va  par  mer  à  Québec;  oa  explore 
le  Canada.  Là,  on  se  rembarque  pour  la  France  et  on  re- 
vient à  Nantes. 

a  Tout  cela  est  charmant ,  écrivait  un  de  nos  sa- 
vants écrivains ,  mais  que  d'illusions  et  que  de  mé- 
comptes quand  il  en  faudra  venir  à  l'exécution!  »  Eh  bien 
non!  vous  vous  trompez.  Quand  des  voyageurs  isolés 
sont  arrivés  aux  plus  importants  résultats  scientifiques,  à 
travers  mille  obstacles,  avec  des  moyenp  insuffisants  et 
une  instruction  qui  n'est  presque  jamais  universelle,  tant 
s'en  faut,  comment  une  expédition  composée  de  savants 
de  tout  genre,  pourvus  de  toutes  les  ressources  néces- 
saires à  leurs  recherches  particulières,  ne  reviendrait-elle 
pas  les  mains  pleines  de  résultats,  dont  un  seul  suffira 
peut-être  pour  assurer  à  chacun  d'eux  un  relief  et  un 
nom?  Le  fait  seul  d'avoir  été  choisi  pour  faire  partie  de 
la  caravane  universelle  et  d'avoir  participé  à  ses  travaux 
sera  pour  le  préféré  un  titre  aux  yeux  des  savants. 

Mais  le  modys  vivendi?....  Rassurez-vous.  Le  navire 
est  disposé  et  équipé  pour  admettre  200  {)ersonnes,  dont 
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120  devront  payer  ISOOO  francs  par  an.  Les  autres  ëont 
rétribuées,  môme  les  savants,  selon  leur  importance  et 
leur  mérite. 

1 20  voyageur.s  dutant  quatre  ans,àrai8on  de  1 2  000  francs, 
constitueront  un  capital  de  près  de  six  millidns,  qui  seront 
consignés  au  Comptoir  d^escompte.  Il  y  ë.  là  plus  d'argent 
qu'il  n'en  faut  pour  acheter,  gréer  et  équiper  un  navire 
avec  son  approvisionnement,  qui  sera  tenu  toiqours  au 
complet  pendant  la  durée  du  voyage. 

Mais,  ajoute-t-on,  qui  a  12000  francs  à  dépenser  par 
an  pour  courir  le  monde?  La  difficulté  est  grande,  sans 
doute,  pour  beaucoup  de  gens  ;  mais  sera-t-il  difficile  de 
trouver,  ne  serait-ce  qu'en  Europe,  120  pères  de  famille 
qui  seront  bien  aises  d'arracher  leurs  héritiers  présomp- 
tifs au  désœuvrement,  à  l'oisiveté,  au  jeu,  à  tant  d'ètutres 
vices  ruineux  pour  la  fortune  et  la  santé  physique  et 
morale?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  de  ce  côte-là  il  y  aura 
plutôt  concurrence  que  défaut. 

.  L'obstacle  n'est  donc  pas  là,  selon  nous.  Il  sera  dans 
la  difficulté  de  maintenir  la  discipline  entre  tant  d'es- 
prits, de  caractères  et  de  tempéraments  divers. 

Cependant  il  faut  considérer  qu'il  y  aura  des  dangers 
communs  à  courir.  Il  y  a  toujours  des  périls  en  voyage  ; 
Timprévu  est  la  perspective  constante  :  voilà  un  grand 
motif  d'union  entre  tous  les  compagnons  de  routç.  Celui 
qui  a  un  peu  couru  le  monde,  sait  avec  quelle  promptitude 
s'établit  une  sorte  d'intimité  entre  voyageurs.  Cette  inti- 
mité s'entretient  par  la  nécessité  de  se  tenir  sans  cesse 
réciproquement  en  éveil,  de  sentir,  comme  à  l'arinée,  le 
Coude  de  son  voisin,  pour  parer  aux  événements,  pour 
mettre  à  profit  les  chances  heureuses,  et  conjurer  ou  anni- 
hiler celles  qui  viendraient  à  l'improviste  mettre  obstacle 
à  la  marche  en  avant.  Ce  sont  là  des  garanties  de  disci- 
pline. L'expérience  de  toutes  les  caravanes  qui  sont  bien 
armées,  au  physique  et  au  moral,  démontre  que  ces  ga- 
ranties sont  suffisantes. 

Pour  la  discipline  dont  il  s'agit^  et  pour  le  maintien  de 
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Cette  tinion,  il  fkxit  un  chef  «olide;  expérimenté^  ayant 
pratl(^é  Ibs  voyages  îsnr  terre  et  sur  ûiet.  Ce  chef  existe  : 
c'est  le  promoteur  de  l'entreprise.  Agé  de  (juarànte  ans, 
le  capitaine  Bazerque  est  plein  d'ardeur  et  de,  vigueur 
morale  et  physique.  Il  a  étudié  son  sujet  k  fond  et  a 
fourni  de  nombreuses  preuves  de  ses  aptitudes  et  de  ses 
capacités.  Nôuâ  accueillons  donc  de  toutes  nds  sympa- 
thies le  projet  de  la  taravcme  imiverSelle. 


8 

Exploration  du  pôle  nord  par  ballon. 

Nous  emprunterons  "à  la  Science  poui*  toits  l'article  sui- 
vant sur  un  projet  dont  l'originalité  parle  suffisamment 
par  elle-même  :  il  s'agit  d'explorer  en  ballon  les  régions 
arctiques  de  notre  globe. 

«  M.  Sivel  a  soumis  à  la  Société  française  de  navigation 
aérienne  un  projet  d'exploration  au  pôle  nord  au  moyen  d'un 
aérostat  imaginé  par  lui  dans  ce  but  spécial.  Une  commission 
nommée  par  la  Société  a  rédigé  un  rapport  qui  détermiile 
Tobjet  que  se  propose  M.  Sivel,  et  décrit  l'appareil  avec  lequel 
il  espère  l'atteindre. 

M.  Sivel,  dit  ce  rapport,  veut  passer  non  loin  du  pôle  nord, 
fadre  de  nombreuses  observations  scientifiques,  et,  si  cela  est 
en  son  pouvoir,  étendre  ses  recherches  el  ses  observations  aux 
domaines  si  vastes  de  la  pnysique,  de  la  chimie,  de  la  physio-  . 
logie,  de  Tastronomie  et  de  la  météorologie.  'Accompagné  d'ufa 
certain  nombre  de  savants  choisis  dans  les  différentes  bran- 
ches des  sciences,  il  s'embarquera  avec  eux,  ainsi  que  l'aéro- 
stat et  les  appareils  destinés  au  gonflement,  sur  un  tiatire  qui 
l'amènera  le  plus  près  possible  du  pôle,  où  il  arrivera  en  été, 
époque  où  Je  soleil  est  pendant  six  mois  constamment  sur 
l'horizon.  Là  il  pi-océdera  au  gonflement,  qui  s'opérera  sous 
l'influence  du  gaz  hydrogène  produit  dans  des  appareils 
ad  hoc. 

Qet  aérostat  a  été' étudié  par  M.  Sivel  dans  ce  but  spécial.  Il 
doit  être  susceptible  de  rester  plusieurs  mois  en  Tali*,  pouvoir 
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emporter  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  long  voyage  exécuté 
par  plusieurs  personnes,  et  être  en  mesure  de  surmonter  les 
obstacles  et  accidents  qui  pourraient  se  présenter.  Il  se  com- 
pose d'un  ballon  sphérique  de  15  000  à  18  000  mètres  cubes, 
soutenant  à  l'aide  d'un  système  de  cordages  une  nacelle  pon- 
tée en  forme  de  chaloupe  et  armée  de  deux  quilles  pouvant 
servir  de  patins.  Sur  le  col  du  ballon  se  trouve  placée  une  cou- 
ronne ou  tore  à  section  circulaire,  en  étoffé  imperméable  et 
très-résistante,  contenant  Pair,  qui  ne  peut  sortii*,  par  des  sou- 
papes réglées,  que  quand  il  atteint  une  pression  s'approchant 
de  celle  qui  produirait  la  rupture  de  Tenveloppe. 

I..e  gros  anneau  qui  possède,  à  peu  près  comme  volume,  le 
tiers  de  celui  de  Taérostat,  a  été  appelé,  par  M.  Sivel,  compen- 
sateur. En  effet,  il  empêche  l'aérostat  de  s'élever  au  delà  d'une 
certaine  fiauteur,  car  l'anneau  pèse  toujours  le  même  poids, 
puisque  l'air  intérieur  ne  peut  s'échapper,  tandis  que  le  poids 
du  volume  d'air  déplacé  diminue  ave^c  la  hauteur.  La  force  as- 
censionnelle diminue  donc,  et  elle  doit  théoriquement  devenir, 
à  une  certaine  hauteur,  nulle,  ce  qui  correspond  à  l'équilibre 
vertical  de  l'appareil. 

M.  Sivel  affirme  que  ce  compensateur  a  l'immense  avantage 
d'empêcher  l'aérostat  de  dépasser  une  limite  de  hauteur  qu'il 
fixe  à  800  mètres.  De  cette  manière,  on  ne  sera  pas  obligé  de 
perdre  du  gaz  pour  se  maintenir  à  une  hauteur  déterminée.  Le 
compensateur  à  air  n'est  pas  d'ailleurs  seulement  un  organe 
arrêtant  l'ascension  dans  les  limites  supérieures,  il  sert  encore 
à  modérer  la  descente. 

Ajoutons  que  M.  Sivel  ne  s'est  pas  contenté  de  ce  compen- 
sateur pour  les  limites  inférieures,  et  qu'il  fait  encore  usage 
du  guide-rope,  ou  corde  de  500  à  600  mètres,  dont  toute  la 
longueur  ou  une  partie  seulement  pend  toujours  hors  de  la 
nacelle.  Sitôt  que  le  câble  touchera  terre,  l'appareil  allégé  ga- 
gnera en  force  ascensionnelle,  et  il  descendra  seulement  jus- 
qu'à *ce  qu'il  se  trouve  en  équilibre  vertical.  Il  a  également 
l'intention  de  s'en  servir  comme  moyen  accidentel  de  ralentis- 
sement de  la  marche,  en  utilisant  le  frottement  de  cette  corde 
sur  le  sol. 

Les  agents  d'arrêt  temporaires  ou  définitifs  consistent  dans 
le  guide-rope,  dans  les  ancres,  et,  en  mer,  dans  un  ystème  in- 
venté par  M.  Sivel.  C'est  un  cône  ouvprt,  en  toile,  à  peu  près 
semblable  à  un  filet  à  papiliotis.  L'ouverture  est  placée  direc- 
tement au  bout  d'une  corde  au-dessous  de  l'aérostat.  Si  on 
laisse  tomber  dans  l'eau  ce  cône,  il  entre  par  sa  pointe,  se 
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remplit  d^eaa et,  opposant  une  sorface  considérable  au  liquide, 
il  diminue  le  mouvement  de  Taérostat,  qui  peut  ainsi  devenir 
très-faible. 

L^appareil  tout  entier  est  recouvert  d^une  chemise  en  étofTe 
blanche,  placée  sur  le  filet  et  la  couronne,  destinée  à  diminuer 
rinfluence  des  radiations  caloriques  du  soleil  et  à  diminuer  la 
diffusion  du  gaz  hydrogène  par  voie  d^endosmose. 

La  nacelle,  en  forme  de  chaloupe  pontée,  possède  une  ossa- 
ture élastique  et  solide  à  la  fois,  formée  d'osier,  de  bambous 
et  de  rotins,  recouverte  de  peaux  imperméables  en  dedans  et 
en  dehors.  La  paroi  intérieure  est  munie  d'un  capitonnage 
destiné  à  maintenir  une  température  intérieure  convenable. 
Le  pont  sert  à  clore  la  nacelle,  à  faciliter  les  observations  et 
à  recevoir  les  hommes  de  garde  et  les  observateurs.  La  nacelle 
contiendra  huit  à  dix  hommes,  les  vivres  nécessaires,  les  ins« 
truments,  le  lest,  etc. 

L'aérostat  est  donc  gonflé,  il  attend  qu'un  vent  jugé  favora- 
ble permette  aux  aéronautes  de  s'élancer  dans  l'espace,  dans  la 
direction  du  pôle.  Ceux-ci  ont  d'ailleurs  eu  soin  de  partir  avec 
des  vents  choisis,  et  en  s'appuyant  sur  la  régularité  des  vents 
qui  parcourent  les  espaces  polaires,  ils  pensent  passer  non 
loin  du  pôle.  Les  cordages  sont  lâchés,  ils  abandonnent  leur 
demeure  navale  et  ils  s'élancent  rapidement  dans  les  airs,  sous 
l'influence  du  compensateur.  Ils  arrivent  à  600  ou  700  mètres 
du  sol  et  s'y  maintiennent  en  oscillant  entre  des  limites  qui  ne 
dépassent  guère  ^00  mètres.  Ils  se  livrent  alors  à  des  obser- 
vations journalières,  ils  rédigent  le  journa^  scientifique  du 
bord.  A  l'approche  du  pôle,  les  voyageurs  consultent  leurs 
instruments  avec  plus  d'ardeur.  Ils  le  dépassent,  ils  songent 
à  revenir,  ils  cherchent  à  descendre  le  plus  loin  du  pôle  possi- 
ble. Ils  atteindront  les  pays  tempérés,  descendront  en  pays  ci- 
vilisé s'ils  le  peuveùt;  sinon,  ils  se  contenteront  d'atterrir 
dans  les  contrées  boréales  habitées.  S'ils  étaient  forcés  d'at- 
terrir plus  au  Nord,  par  suite  d'accidents  ou  calmes  plats, 
etc.,  ils  descendraient  n'importe  où.  Ils  hisseraient  alors  le 
mât  et  la  toile,  s'il  se  trouvaient  sur  la  mer  libre;  ils  attel- 
leraient au  traîneau  les  chiens  qu'ils  ont  emportés,  ou  eux- 
mêmes,  s'ils  se  trouvaient  sur  la  terre  glacée  ou  sur  des  ban- 
quises. * 

c  Si  cette  exploration^ réussit,  nous  le  dirons  à  nos  lecteurs. 
Pour  le  moment,  ce  n'est  qu'un  projet... •  en  l'air.  » 
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Les  Akkas,  race  de  Pygmées  récemmeQt  découverts  daus  TAirique 
centrale. 

Le  docteur  Bertillon  a  publié^  dan3  les  Mémoires  de  la 
Société  <P Anthropologie^  un  travail  sur  une  race  dfc 
pygmées  africains;  L'intéî^t  que  J)résente  cette  décoti- 
Wte  au  pbint  de  tue  de  raîithtopologie,  nous  engage  à 
donner  ici  un  extrait  de  ce  mSinoire. 

«  Le  premier  royageur  qui  ait  parlé  de  cette  singulière  race 
d^hommes,  dit  M.  Bertillon,  est  le  docteur  Schweinfurth.  Get 
auteur,  voyageant,  il  y  a  deux  ans,  en  Afrique  centrale,  dans 
le  pays  des  Mombouttous  (région  située  au  sud  dd  pays  des 
Niams-Niams,  c'est-à-dire  sous  le  4®  degré  de  latitude  nord), 
remarqua,  au  milieu  d'une  fête  que  lui  donna  le  roi,  plusicurt 
esclaves  de  très-petite  taille  (1™,40  environ)  et  d'une  confqh- 
mation  qui  lui  parut  exceptionnelle.  On  lut  apprit  que  ces  es- 
claves étaient  des  Akkas,  racé  d'hommes  très-petits  qui  habi- 
tent au  sud  du  pays  des  Mombouttous,  sur  les  rites  du  fleuve 
Gart)on  (3®  latitude)*  Le  roi  voulut  bien  donner  à  M.  Schwein- 
furth l'un  de  ces  êtres  singuliers;  malhein^usement  cet  es- 
clave mourut  pendant  le  voyage  de  retour,  en  tratersant  la 
Nubie, 

En  1873,  un  courageux  voyageur  italien,  Aî.  Mloni,  pénétra 
dans  le  même  pays  des  Mombouttous,  et  lui  aussi  fut  frappé 
par  la  vue  des  esclaves  Akkas.  Il  en  acheta  deux  pour  les 
rapporter  en  Europe.  Cette  fois,  ce  ne  furent  pas  lesr  esclaves, 
ce  fut  leur  maître  qui  mourut  des  fatigues  d'un  aussi  périlleux 
voyage.  Ses  bagages,  ses  papiers,  ses  collections  et  ses  dettx 
préfcieux  esclaves  parvinrent  néanmoins  en  Egypte  après  milite 
traverses.  On  croira  difficilement  que  nos  deux  nègres  aient 
été  saisis  et  mis  sous  séquestre  par  des  créanciers  avides.  Dès 
leur  arrivée  au  Caire,  les  deux  Pygmées  furent  soigneusement 
examinés  par  le  président  de  l'Institut  égyptien,  S.  Exe.  Go- 
lucci-Pacha,  à  qui  ses  connaissances  médicales  donnent  de 
l'autorité  en  pareille  matière,  et  par  le  professeur  Richard 
Owen,  dont  le  nom  n'est  certainement  pas  inconnu  à  nos 
lecteurs.  ' 

Les  relations  que  ces  dedx  savants  ont  données  de  leur  exa- 
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men  lieront  pubKées  dans  les  BiUletim  de  Vlnstitui  égyptien 
d^Aleoi^ndrie^  pUbHcation  officielle  écrite  en  français,  et  en  at- 
tendant elles  Font  été  dans  la  Revue  d'anthropologie  de  M.  Bfocit. 
Ces  deux  documents  sont  sous  nos  yeux.  C'est  d'après  eux  et 
4'après  trois  photographies  qui  viennent  de  parvenir  à  la  So- 
ciété d'Anthropologie  que  nous  allons  décrire  les  deux  Akkas 
en  question. 

La  race  des  pygtnées  africains  était  connue  des  anciens  his- 
toriens :  Hérodote,  Aristote,  Strabon,  et  plus  tard  les  histo- 
riens arabes^  en  ont  mentionné  l'existence;  mais  chacun  sait 
comment  on  a  longtemps  traité  les  récits  du  bonhomme  Hé- 
rodote. La  découverte  de  MM.  Schweinfurth  et  Miani  rend  en- 
core cette  fois  justice  au  père  de  l'histoire. 

Les  exemplaires  de  la  race  pygmée  que  M.  Miani  a  rappor- 
tés sont  deux  jeunes,  si  l'on  juge  de  leur  âge  par  l'état  de  leurs 
dents  (on  est  obligé  de  les  traiter  sur  ce  point  comme  des 
chevaux);  ils  doivent  avoir:  l'un,  12  à  14  ans;  et  l'autre  9  à 
10  ans.  L'atné  à  1  mètre  11  centimètres  et  Tautre  1  mÀtre  de 
haut.  Cela  suppose  pour  l'âge  adulte  1  mètre  30  centimètres 
à  1  mètre  50. 

Leur  teint -n'est  pas  noir  comme  celui  des  nègres,  mais 
couleur  chocolat,  comme  chez  les  Abyssiniens;  Leurs  yeux 
qui  sont  grands  et  vifs,  leur  front  qui  est  élevé,  leur  donnent 
une  expression  intelligente,  qui  jusqu'à  présent  est  regardée 
eomme  tout  à  fait  trompeuse.  Leur  nez  est  enfoncé,  un  peu 
épaté,  avec  des  narines  très-larges  et  très-écarté^s  l'une  de 
l'autre.  D'après  M.  Schweinfurth  ils  h'ont,  pour  ainsi  dirci  P*s 
de  lèvires,  et  leur  bouche,  quand  elle  est  fermée,  semble  une 
simple  fissure,  coomie  celle  des  singes.  Leurs  oreilles  sont 
percées  et  paraissent  avoir  porté  des  boucleâ  d'oreilles  très- 
lourdes.  Les  mâchoires  sont  saillantes;  leur  menton  très-puis- 
sant. Telle  est  leur  physionomie,  qui,  comme  on  le  voit,  paraît 
peu  attrayante.  Quant  à  leurs  cheveux,  ils  sont  crépus.  L'un  ' 
les  a  noirs,  l'autre  châtain  doré.  Leur  crâne  eSt  étroit  et  al- 
longé comme  celui  de  tous  les  peuples  d'Afrique.  En  somme, 
leur  tête  ressemble  assez  à  celle  des  Abyssiniens. 

Leurs  membres  inférieurs  lés  distinguent  plus  des  autres 
h(imm'es.  Leurs  jambes  sont  minces;  ils  les  tiennent  assez 
écartées  ;  le  pied  est  petit,  mais  large  et  aplati  ;  enfin  le  gros 
orteil  se  détache  presque  du  pied  et  prend  un  développement 
assez  fort. 

Quoique  nos  deux  individus  ne  soient  pas  pubèr^s^  et  qu'au- 
cun poil  lie  recouvre  encore  leur  pubis^  les  parties  génitales 
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sont  assez  prononcées  ;  le  pénis  est  grand,  comme  celui  de 
tous  les  nègres;  le  prépuce  est  parfait.  Les  testicules  sont  dans 
les  bourses,  mais  très-petits,  gros  comme  des  fèves;  de  plus, 
ils  ne  tombent  pas  et  restent  attachés  «  comme  celui  des  qua- 
drumanes, »  dit  Colucci-Pacha. 

Ce  qui  caractérise  les  Pygmées  africains,  c'est  la  conforma- 
tion très-singulière  du  tronc  :  le  thorax  est  très-développé,  le 
ventre  énorme,  bombé,  très-proéminent.  Enfin,  Tépine  dor- 
sale, plus  remarquable  encore  que  le  reste  du  corps,  est  courbée 
en  forme  de  C,  comme  pour  suivre  le  ventre  ou  comme  en- 
traînée par  son  poids. 

Cette  dernière  particularité  est  d'une  très-grande  gravité, 
car  elle  rapproche  singulièrement  les  Akkas  des  grands  sin- 
ges (excepté  le  gibbon,  dont  la  colonne  vertébrale  est  pliis  sem- 
blable à  celle  de  rhomme. 

L'intelligence  des  hommes  de  leur  race  paraît  jusqu'à  pré- 
sent être  assez  bornée.  Leur  langue  est  encore  inconnue;  d'a- 
près M.  Schweinfurth,  elle  ne  se  rattache  à  aucun  autre  idiome 
et  n'est  d'ailleurs  composée  que  de  très-peu  de  mots. 

Les  jeunes  Akkas  que  nous  venons  de  décrire  viennent  d'ar- 
river en  Italie,  où  ils  sont  l'objet  d'une  vive  curiosité.  On  les 
a  présentés  au  roi,  qu'ils  désignent,  dit-on,  en  mettant  leurs 
poings  de  chaque  côté  de  leur  bouche,  pour  figurer  les  prodi- 
gieuses moustaches  de  Victor-Emmanuel.  On  les  a  menés  au 
théâtre,  où  ils  ont  paru  s'amuser  beaucoup.  Ils  aiment  à  dan- 
ser et  comprennent  notre  musique  :  l'aîné  chante  même  assez 
justement  un  air  de  Madame  Angot. 

On  a  remarqué  chez  eux  une  grande  mobilité  de  caractère  : 
la  fureur,  la  gaieté,  la  mélancolie  se  succèdent  rapidement 
dans  leur  esprit.  ^ 

Les  Akkas  passent  dans  leur  pays  pour  très-agiles  et  très- 
remuants,,  comme  le  sont  en  général  les  individus  de  petite 
taille  ;  ces  pygmées  sont  fort  habiles  à  combattre,  non  pas  des 
grues,  comme  ceux  d'Homère,  mais  l'éléphant,  jju'ils  attaquent 
avec  l'arc  et  là  lance. 

Si  Ton  essaye  de  résumer  ce  qui  précède,  on  se  représen- 
tera la  nation  des  Akkas  comme  composée  de  petits  hommes, 
Muts  de  1™,30  à  1™,50;  doués  d'un  visage  couleur  chocolat, 
expressif,  quoique  hideux;  front  élevé  et  grands  yeux  noirs, 
mais  nez  enfoncé  et  épaté,  légèrement  trilobé,  avec  de  grandes 
et  larges  narines  ;  une  fissure  au  lieu  de  bouche,  et  une  puis- 
sante mâchoire  inférieure  qui  avance  en  s'élargissant.  Cette 
vilaine  figure  est  portée  par  un  corps  étrange,  des  jambes 
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écartées,  un  ventre  proéminent  et  tombant  comme  un^  sac  ;  le 
dos  voûté,  sans  cambrure  notable.  Et,  si  mal  bâtis  qu'ils 
paraissent,  ces  petits  sauvages,  qui  méritent  à  peine  le  nom 
d'homme,  savent  très-agilement  se  servir  de  leur  corps  mi- 
nuscule et  disgracieux.  ». 


7 

Sur  les  Lacs  Amers  de  rislhme  de  Suez. 

Un  échantillon  du  banc  de  sel  qui  existait  dans  les  Lacs 
Amers  avant  leur  submersion  par  Teau  du  canal  de  Suez, 
a  été  mis  sous-  les  yeux  de  TAcadémie  des  sciences  par 
M.  Ferdinand  de  Lesseps. 

Cet  échantillon  mesurait  à  peu  près  0'",85  de  hauteur, 
6"*,60  de  longueur  et  0"",50  de  largeur. 

L'objet  de  la  communication  de  M.  de  Lesseps  est 
d'examiner  les  hypothèses  faites  sur  le  mode  problable 
de  formation  de  ce  banc  de  sel,  lequel  date  de  plusieurs 
milliers  d'années.  En  même  temps,  M.  de  Lesseps  a 
exposé  les  calculs  et'les  observations  faits  par  les  ingé- 
nieurs du  canal  de  Suez,  concernant  le  régime  actuel  des 
eaux  et  l'évaporation  dans  les  Lacs  Amers  actuels  et  le 
résultat  de  l'analyse  de  ces  mêmes  eaux. 
,  Le  bloc  de  sel  dont  nous  parlons  fut  enlevé  avant  Tin- 
troduction  des  eaux  dans  le  bassin  des  Lacs  Amers. 

Quatorze  siècles  environ  séparent  l'époque  où  les  Israé- 
lites, conduits  par  Moïse,  quittèrent  TÉgypte,  sous  le  règne 
de  Nécos,  qui  fit  commencer  le  canal  des  Pharaons.  Pen- 
dant ce  temps,  le  sol  de  l'isthme  s'était  exhaussé  ;  mais 
ce  phénomène  n'avait  pas  été  limité  là.  Ce  soulèvement 
lent  s'est  continué  depuis  nôtre  ère;  plusieurs  témoi- 
gnages viennent  confirmer  ce  fait,  que  le  sol  de  l'isthme 
était,  au  temps  des  Ptolémées,  sensiblement  plus  bas 
que  de  nos  jours. 

La  difficulté  à  laquelle  se  heurtaient  les  ingénieurs 
d'alors  était  d'accommoder  la  navigation  d'un  canal,  d'une 
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section  relatiTement  restreinte,  au  régime  des  maries  de 
la  mer  Rouge.  Les  barrières,  ou  euripeSj  construites  sous 
Ptolémée  Philadelphe,  sortes  d'écluses  qui  retenaient 
probablement  les  eaux  de  la  mer  à  marée  haute,  et  celles 
du  canal  à  marée  basse,  furent  la  solution  du  problème, 
et  la  navigation  put  s'effectuer  dans  les  deux  sens. 

Ce  canal  est  encore  très-bien  conservé  sur  certains 
points  de  son  fonctionnement  remontant  au  huitième  siècle 
de  Tère  vulgaire.  Près  de  Chalouf,  il  a  cédé  son  lit,  sur 
une  étendue  de  4  kilomètres,  au  canal  d'eau  douce  actuel* 
débouchant  au^essus  du  niveau  moyen  de  la  mer  Rouge 
^vec  une  écluse  de  8  mètres  de  chute. 

Ce  fait  démontre  'qu'il  y  a  onze  siècles  le  niveau  de  la 
mer  Rouge  était  plus  exhaussé  de  3  mètres  environ  qu« 
dft  nos  jours,  relativement  au  sol  de  Tisthme. 

Pour  préciser  les  conditions  du  mouvement  rétrograde 
de  la  mer  Rouge,  il  faut  remarquer  que  le  point  culminant 
de  celui  'de  Ghalouf  est  à  6  mètres  au-dessus  du  niveau 
moyen  actuel  de  la  mer  Rouge;  que  ce  seuil  est  formé  de 
sables  rapportés  et  d'argile  gypseuse  jusqu'à  k  mètres  de 
profondeur;  qu'en  dessous,  à  un  ipm  plus  de  2  mètres  de 
hauteur  sur  le  niveau  de  la  mer,  se  trouve  un  banc 
rocheux  renfermant  des  débris  fossiles  à  sa  surface,  et 
dont  la  formation  est  J)eaucoup  plus  ancienne  que  celle 
des  autres  terrains  traversés  par  le  canal. 

Du  temps  de  Moïse,  le  rocher  de  Ghalouf  devait  être 
entièrement  subpiergé.  Le  soulèvement  du  sol  mit  à  nu  la 
tête  de  ce  rocher,  qui  se  recouvrit  d'apports  formant  une 
barrière  entre  la  mer  et  les  lacs,  laquelle  n'était  déboi^ 
dée  qu'à  marée  haute.  Alors  les  lacs  ne  participèrent 
plus  au  régime  des  marées. 

Le  sol  oontini^ant  à  s'exhausser,  le  seuil  de  Qhalouf 
s'acheva  et  un  canal  dQ  communication  devenait  utile  pour 
la  navigation.  L'achèven^ent  de  ce  canal  est  ^ttrib^ii  à 
Ptolémée  II,  260  ans  avant  J.  G. 

Ge  canal,  recreusé  sous  les  Ptolémées,  amélioré  sous  les 
Romains,  nettoyé  sous  le  calife  Omar,  au  septième  sièoléf 
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jmis  détruit  et  asséché  au  huitième,  était  alimenté  par  le 
Nil;  les  Lacs  Amers  étaient  alors  remplis  d'une  eau  sau- 
mâtre.  ' 

La  formation  du  banc  de  sel  existant  au  milieu  du 
grand  bassin  s'explique  en  admettant  que  les  Lacs  Amers 
ont  continué  à  recevoir  les  eaux  de  la  mer  Rouge.  Le 
dixième  de  ce  banc  tout  au  plus  a  été  dissous  jusqu'ici  ; 
son  poids  est  approximativement  de  970  milliards  de  kilo- 
grammes. 

La  capacité  actuelle  des  lacs  aux  niveau  des  deux 
mers  est,  y  compris  le  banc  de  sel,  de  2  milliards  de 
mètres  cubes. 

Ge  renouvellement  des  eaux  des  Lacs  Am^rs  s-efiectuait 
dans  des  conditions  dont  la  recherche  est  facilitée  par 
la  structure  du  banc  de  sel.  Ge  banc  est  formé  de  couches 
horizontales  de  5  à  25  centimètres  d'épaisseur.  Le  poids 
d'une  tranche  de  10  centimètres  d'épaisseur  serait  de  9  mil^ 
liards  de  kilogrammes;  ce  résidu  répond  à  une  évapora- 
tion  de  200  millions  de  mètres  cubes  d*eau,  chargée  de 
45  kilogrammes  de  sel  par  mètre  cube  ;  c'est  à  peu  ppès 
le  degré  de  salure  de  la  mer  Rouge.  Ge  volume  d'eau 
éraporée  est  celui  qui  correspond  à  une  année  :  c'est  le 
dixième  de  la  capacité  des  lac^. 

Bour  exjiliquer  la  formation  des  couches  du  banc,  il 
faut  supposer  qu'après  l'obstruction  des  deux  branches 
du  canal  de  communication,  les  eaux  des  Lacs  Amers  se 
soQt  graduellement  abaissées  et  concentrées  jusqu'au  point 
de  saturation,  parce  que  les  lacs  n'étaient  plus  alimentés 
qu'aux  grande?  marées  des  équinoxes,  ou  môme  à  des  in- 
tervalles beaucoup  plus  éloignés,  lors  des  marées  exception- 
nelles :  ce  qui  rendait  Talimentation  inférieure  à  l'évapo- 
ratioD.  C'»8t  alors  que  les  dépôts  de  sel  ont  commencé  à 
se  faire. 

La  pou^sièv^  40  si^)le,  apportée  par  les  grands  vents  de 
khamsin,  a'est  déposée  sur  la  nappe  en  train  4e  cristalli- 
ser et  a  &rmé  l'enduit  jaunâtre  qui  recouvra  chaque  tran-* 
che  de  bloc  de  sel. 
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Cette  croftte  et  le  sel  recouvert  ont  pu  se  dissoudre  en 
partie  à  un  remplissage  suivant. 

Des  inondations  intermittentes  du  seuil  de  Ghalouf 
étaient  possibles  aux  marées  exceptionnelles.  • 

Le  poids  total  du  banc  a  exigé  Tévaporation  de  21  mil- 
liards de  mètres  cubes  d'eau  de  la  mer'  Rouge.  Ce  vo- 
lume a.  pu  être  fourni  dans  le  cours  d'une  centaine 
d'inondations.  Le  temps  employé  pour  la  formation 
complète  du  banc  ne  saurait  être  estimé,  car  on  ne  con- 
naît pas  ritttervalle  de  temps  qui  séparait  chaque  inon- 
dation. 

Il  y  a  vingt  ans,  on  ne  voyait  jamais  pleuvoir  dans 
l'isthme  de  Suez.  Maintenant,  on  est  obligé  de  faire 
venir  des  tuiles  de  France  pour  couvrir  le's  maisons.  L'é- 
vaporation  est  plus  active  dans  le  centre  i  de  Tisthme 
qu'aux  contrées  de  Suez  et  de  Port-Saïd;  c'est  pourquoi 
le  courant  vient  presque  toujours  du  sud  au  nord,  à  par- 
tir de  Suez  jusqu'aux  Lacs  Amers,  et  du  nord  au  sud  à 
partir  de  Porl-Saïd. 

Quand  les  eaux  de  la  Méditerranée  et  celles  de  la 
mer  Rouge  s'introduisirent  dans  les  lacs,  les  parties  sail- 
lantes du  banc  entrèrent  en  dissolution  ;  c'est  ce  qui  lui 
donne  à  présent  une  surface  unie  qui  continue  à  se  dis- 
soudre, principalement  sur  la  ligne  suivie  car  les  na- 
vires. 

Un  mémoire  intitulé  :  Essais  sur  Veau  salée  du  canal 
maHtime  de  Suez  a  élé  publié  par  M.  Durand-Claye. 
Les  échantillons  ont  été  expédiés  de  Port-Saïd  le  6  no-  " 
vembre  1872,  et  sont,  arrivés  le  25  avril  1873  au  labo- 
ratoire de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  où  ils  ont  été 
analysés. 

On  a  déterminé  la  densité  de  l'eau  à  la  température 
ambiante.  On  a  déterminé  la  dose  du  chlore,  de  l'acide 
sulfurique  et  de  la  magnésie.  Les  matières  non  dosées 
sont  principalement  du  sodium  combiné  au  chlore,  du 
potassium  et  de  la  chaux,  plus  diverses  autres  substances 
en  tl*ès-petite  proportion. 
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Sur  25  kilogrammes  et  1  dixième  de  résidu  sec  pro- 
venant de  révaporation  de  1  mètre  cube  d'eau,  on  a  trouvé 
13  kilogrammes  de  chlore,  1,6  kilogramme  d'acide  sul- 
furique,  2,2  kilogrammes  de  magnésie,  et  8,3  kilogram- 
mes des  autres  produits. 

Un  autre  échantillon  a  laissé  comme  résidu  74,7  kilo- 
grammes, sur  lesquels  40  kilogrammes  de  chlore,  4,5  ki- 
logrammes d'acide  sulfurique,  3,7  kilogrammes  de  ma- 
gnésie et  26,50  kilogrammes  des  autres  substances. 

Entre  ces  deux  poids  extrêmes  des  résidus  sont  les 
19  autres  échantillons.  Le  fait  général  qui  résulte  de 
ces  analyses  est  la  salure  excessive  des  eaux  du  canal 
maritime  de  Suez.  Les  eaux  de  la  Méditerranée  laissent 
par  révaporation  un  résidu  sec  de  40  kilogrammes  par 
mètre  cube  ;  celles  du  canal  atteignent,  en  divers  points, 
75  kilogrammes,  sans  descendre  au-dessous  de  65,  sauf 
de  rares  exceptions.  La  dissolution  des  bancs  de  sel  des 
Lacs  Amers  explique  tout  naturellement  ce  fait. 

Le  contraire  a  lieu  à  Port-Saïd  ;  Teau  y  est  beaucoup 
moins  chargée  de  sel  que  dans  la  Méditerranée  ;  le  résidu 
de  révaporation  est  de  24  à  26  kilogrammes  par  mètre 
cube.  Gela  s'explique  par  le  mélange  des  eaux  du  Nil  avec 
les  eaux  de  la  mer.  La  dissolution  des  bancs  de  sel  est 
compensée  en  partie  par  l'arrivée  des  eaux  du  Nil  dans 
le  canal.  D  suffit,  en  effet,  d'une  source  peu  considérable 
vpour  tdoucir  les  eaux,  au  point  correspondant,  d'une  ma- 
nière très-notable. 


8 

La  carte  de  France  de  M.  Ehrard. 

Il  y  a  quelques  années,  on  reprochait  à  notre  nation 

son  ignorance  en  matière  de  géographie,  et  Ton  aimait  à 

rappeler  la  célèbre  et  sarcastique  définition  des  Français 

donnée  par  le  poëte  allemand  Gœthc.  Aujourd'hui  peut- 

l'ahnée  sciENTiPiouE.  •  x?ra  — 16 
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être  on  hésiterait  k  définir  ks  Français  far  leur  ignorance 
en  géographie.  Une  expérience  funeste  nous  ayant  dé- 
montré la  gravité  du  danger  de  ce  détachement  des  no- 
tions géographiques,  nous  avens  pris  à  cœur  de  vulgari- 
ser ce  genre  de  connaissances.  L'Etat  a  fait  quelque  chose 
dans  cette  direction  :  il  a  mis  les  cartes  de  Tétat-major  à 
la  portée  de  toutes  les  bourses,  et  créé  quelques  centres 
d'enseignement  de  la  géographie.  Mais  l'initiative  privée 
s'est  surtout  distinguée  dans  cette  croisade  en  faveur  de^ 
la  diffusion  de  la  science  géographique.  La  librairie,  la 
lithographie,'  la  gravure,  ont  multiplié  les  ouvrages  de 
géographie  élémentaire,  ainsi  que  les  cartes.  Il  y  a  trois 
ans,  ûous  n'avions  ni  professeurs  de  géographie  daûs  les 
écoles,  ni  ouvrages,  ni  cartes  exactes  et  à  bas  prix.  Tout 
cela  abonde  aujourd'hui. 

Au  premier  rang  des  efforts  heureui  accomplis  pour  la 
vulgarisation  des  études  géographiques,  il  faut  cîtèr  lès 
cartes  de  grandes  diniensions,  dites  cartes  murales. 
Les  cartes  murales  sont  l'instrument  le  plus  attrayant  et 
le  plus  efficace  pour  renseignement  de  la  géographie. 
Elles  font  entrer,  par  la  mémoire  des  yeux,  rensemble  et 
les  détails  de  la  connaissance  du  globe.  On  k  comiïieticé 
par  perfectionner  les  cartes  murales  en  figurant  les  reliefs 
du  sol  avec  de  la  pâte  de  carton.  Ce  système  d'exposition 
a  quelques  avantages,  mais  il  a  un  plus  grand  nombre  de 
défauts.  Une  carte  en  relief  matériel,  difficile  à  transpor- 
ter et  à  tenir  en  bon  état  de  propreté,  a  de  plus  l'incon- 
vénient d'être  forcément  inexacte.  Il  est  impossible  de  re- 
produire par  des  aspérités  les  véritables  différences  de 
relief  du  sol,  parce  que  l'échelle  de  ces  reproductions  de 
la  nature  est  infiniment  trop  petite,  parce  que  des  frac- 
tions de  millimètre  ne  sauraient  donner  la  dimension 
exacte  des  montagnes  et  des  diverses  inégalités  du  sol 
telles  qu'elles  existent  dans  la  nature.  Une  carte  en  relief 
matériel  ne  sera  donc  jamais  qu'une  caricature  du  globe. 
Pour  rendre  avec  exactitude  ces  inégalités,  ces  reliefs,  il 
faut,  non  les  aspérités  physiques  d'une  surface  maté- 
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rielle,  mais  le  travail  convenablement  exécuté  du  dessi- 
nateur, du  graveur  et  du  peintre.  A  ce  prix  seulement 
on  peut  se  flatter  de  représenter  rigoureusement  le  mo- 
dèle du  sphéroïde  terrestre. 

C'est  cette  reproduction  du  sol  par,  le  dessin  et  la  grit  - 
Ture  qu'a  voulu  entreprendre,  en  ^e  qui  concerne  la 
France,  un  de  nos  graveurs  les  plus  distingués,  M.  Eh- 
rard. 

Voici  comment  a  procédé  M.  Ehrard  pour  exécuter  èa 
CM-te  murale  de  France.  Il  a  pris  pour  fond  de  travail  la 
'  ghiûde  carte  qui  fut  .dressée  vers  1862^  aux  frais  et  avec 
le  concours  du  ministère  de  Tinstruction  publique,  par  la 
commission  de  la  topographie  des  Gdules.  Il  avait  eiUfi 
un  plan  basé  sur  les  meilleurs  documents  concernant  la 
géographie  de  la  France.  La  topographie  lui  a  été  fouî^nie 
par  les  cartes  du  Dépôt  de  la  guerre.  Tout  cela  donïiàit  un 
bon  aperçu  du  relief  dû  sol,  mais  ne  suffisait  pas;  il  fd- 
lait  animer  ce  squelette  froid  et  sans  expression.  L'éditeur 
eut  ridée  de  mettre  la  carte  entre  les  maiils  d'un  peintre, 
et  lui  demanda  d'en  faire  un  véritable  tableau  mural. - 
Le  p^tre  fût  chargé^  sans  exagérèl'  le  relief  top!(>graphi- 
i{ue,  de  faire  ressortir  les  accidents  du  sol  tels  qu'ils  paraî- 
traient à  l'observateur  qui  se  trouverait  placé  à  un  point 
suffisamtnent  élevé  pour  embrasser  l'ensemble  du  pays  sans 
en  perdte  les  détails^  en  supposant,  par  exemple,  que  cet 
observateur  s'élevât  en  ballon,  et  qu'il  jjeignît  sur  la  toilo 
l'aspect  du  sol  qu'il  aurait  sous  ses  pieds. 

C'est  dans  cette  pensée  qu'a  été  exécuté  le  travail  de 
peihturô  de  U  carte  nouvelle.  Grâce  aux  teintas  de  cou- 
leur appliquées  sur  les  traits  dé  la  gravure;  oii  a  sous 
•  les  yeux  un  véritable  tableau  de  la  France.  On  voit  ondu- 
ler les  plaines  du  nord  et  de  l'ouest,  se  dresser  les  mon- 
tagnes de  l'est  et  du  centre,  et  sè  creuser  les  riches  val- 
lées qui  servent  de  bassins  au  Rhône  et  au  Rhin.  On  voit 
se  hérisser,  dans  leurs  proportions  exactes,  les  énormes 
montagnes  qui  forment  la  barrière  naturelle  entre  la 
France  et  l'Italie,  et  'l'on  suit  le  noipbre  infini  de  ces  val- 
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lées  qui  accidentent  ces  gigantesques  boursouflures.  On 
débrouille  le  dédale  des  montagnes  pyrénéennes  et  de 
leurs  infinis  vallons,  et  l'on  suit  les  contours  de  nos  mon- 
tagiies  intérieures,  les  Gévennes  et  les  contre-forts  des 
Alpes.  L'examen  seul  de  cette  carte,  du  côté  de  nos  fron- 
tières de  Test,  parle  aux  yeux,  et,  il  faut  le  dire,  serre  le 
cœur,  en  nous  montrant  quel  fçwîile  accès  donne  à  de  dan- 
gereux voisins  le  brusque  arrêt  de  la  chaîne  montagneuse 
qui  s'interrompt  au  sud  de  Belfort.  Les  bassins  du  Rhône 
et  du  Rhin  ressortent  sous  nos  yeux  avec  une  netteté  sai- 
sissante. Cet  écoulement  des  eaux  dans  l'encaissement  des 
montagnes^  ainsi  figuré  aux  yeux,  egt  renseignement  le 
plus  saisissant  et  le  plus  exact  de  la  géographie  de  ces 
deux  bassins. 

En  1872,  les  premiers  exemplaires  de  la  carte  de 
M.  Ehrard  furent  présentés  à  la  Société  de  Géographie 
de  Paris.  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  le  savant  prési- 
dent de  cette  société,  exprima  les  sentiments  d'étonne- 
ment  et  d'admiration  qu'excitait  ce  tableau  de  notre 
pays,  représenté,  non  d'une  manière  froide  et  décolorée, 
mais  avec  un  modelé  pittoresque,  qui,  loin  de  nuire  à 
l'exactitude  scientifique,  ne  fait  qu'ajouter  à  sa  vérité. 

Par  une  faveur  qui  est  rarement  accordée,  l'Assemblée 
nationale  autorisa  l'exposition  de  la  carte  de  M.  Ehrard 
dans  ses  bureaux,  et  ce  magnifique  document  fut  de  la 
plus  grande  utilité  à  la  commission  des  travaux  publics 
chargée  d'étudier  les  projets  des  canaux  et  des  voies  flu- 
viales. 

Nous  disons  que  la  carte  de  France  de  M.  Ehrard  est 
un  véritable  tableau.  H  faut  se  hâter  d'ajouter,  pour  res- 
ter dans  le  vrai,  que  cette  appréciation  ne  peut  concernei» 
que  la  carte  muette.  En  efiet,  M.  Ehrard  livre  au  public 
deux  types  de  sa  carte  :  l'une  simplement  gravée  et  teinte, 
c'est-à-dire  une  carte  muette,  l'autre  portant  la  lettre.  Il 
est  évident  que  la  carte  sans  lettre  a  seule  la  prétention 
de  nous  donner  l'aspect  de  la  nature  ;  les  noires  surchar- 
ges résultant  de  l'indication  des  noms  et  des  limites  des 
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départenlents,  ainsi  que  des  noms  de  villes  (quoique  ré- 
duits aux.  noms  de  chefs-lieux  de  départements  et  d  Wron- 
dis^ements),  ôtent  la  plus  grande  partie  de  l'effet  artisti^ 
que  et  pittoresque.  La  carte  écrite  toutefois,  si  elle  perd 
de  sa  vcdeur  comme  œuvre  d'art,  reste  le  type  vraiment 
utile  et  pratique.  On  ne  saurait,  en  effet,  désirer  une 
carte  murale  de  la  France  plus  instructive  par  ses  détails 
et  plus  belle  par  son  ensemble.  Gravée  à  rçchelle 
de  1/800000,  c'est-à-dire  de  14  centimètres  au  degré|  et 
tirée  en  chromolithographie,  elle  ne  comporte  pas  moins 
de  quatre  feuilles  de  papier  grand-monde,  qui,  rapportées 
et  collées  sur  toile,  donnent  un  tableau  de  1  mètre  78  de 
largeur  sur  1  mètre  60  de  hauteur, 
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Lç  réseau  peptagonal. 

La  science  a  perdu,  en  1874,  M.  Elie  de  Beaumont, 
rillustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.  Nous  donnons  dans  le  chapitre  Nécrologie 
les  traits  principaux  de  la  vie  de  ce  savant.  L'exécution 
de  la  grande  carte  géologique  de  France  et  son  travail 
sur  le  réseau  pentagoncU  sont  les  principaux  titres  de 
gloire  de  M.  Élie  de  Beaumont  ;  mais  les  études  pour 
l'exécution  de  la  carte  géologique  de  France  avaient  com- 
mencé avant  lui,  et  il  en  partagea  le  mérite  avec  Dufres- 
noy.  Au  contraire,  les  recherches  qui  Font  amené  au 
réseau  pentagonal  lui  appartiennent  en  propre.  Tout 
le  monde  a  parlé  de  ce  grand  travail  ;  mais  bien  peu  de 
personnes  en  ont  eu  une  connaissance  complète.  Aussi 
croyons-nous  faire  une  chose  utile  en  essayant  d'en  don- 
ner ici  une  idée  exacte. 

La  Terre,  à  peu  près  sphérique,  a  un  rayon  d'environ 
1500  lieues.  La  densité  des  couches  terrestres  va  en  aug- 
mentant à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  centre  ;  cette  den- 
sité est  cinq  fois  supérieure  à  celle  de  l'eau,  et  La  place 
a  prouvé  que  cette  condition  était  nécessaire  pour  la  sta- 
bilité de  l'équilibre  des  mers.  Cependant  la  Terre  n'est 
pas  un  sphéroïde  absolu.  Les  grands  cercles  terrestres 
ne  sont  pas  rigoureusement  égaux  et  les  parallèfes  i^e 
sont  pas  des  cercles  parfaits. 
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L'intérieur  de  la  Terre  est  encore  en  fusion;  la  surface 
seule  s'est  solidifiée  à  la  suite  de  nombreuses  années  qui 
ont  suivi  sa  solidification.  Sur  les  1500  lieues  qui  nous 
séparent  du  centre  de  notre  planète,  on  n'a  pas  pénétré 
à  la  profondeur  d^une  seule  lieue. 

Les  nombreuses  montagnes  qui  sillonnent  l'écorce  de 
la  Terre  n'ont  pas  une  disposition  arbitraire  ;  elles  for- 
ment des  groupes  ordonnés  d'une  certaine  manière.  Elles 
affectent  la  forme  de  chaînes  rectilignes,  ou  d'éléments 
appelés  chaînons.  Les  cbalnons  d'un  pays  sont  reliés  à  im 
nombre  fixe  d'orientations.  On  appelle  système  de  mon- 
tagnes chaque  groupe  compris  sous  une  orientation  sou- 
vent répétée.  Cette  orientation  commune  dépend  d'un 
principe  d'unité. 

Les  révolutions  de  la  surface  de  notre  globe  ont  pro- 
duit les  montagnes.  A  Finstar  des  dépôts  sédimentaires 
et  des  débris  fossiles  enfouis  dans  ces  dépôts,  les  mon- 
tagnes constituent  I  un  des  «  caractères  par  lesquels  la 
maia  du  temps  a  gravé  l'histoire  du  globe  sur  sa  sur- 
face. » 

Les  masses  les  plus  répandues  à  la  surface  du  sel  sont 
les  terrains  de  sédiment  ;  leur  dépôt  s'est  fait  horizonta- 
lement. Xies  couches  de  ces  terrains  se  redressent  et  se 
contournent  sur  le  flanc  des  montagnes,  et  se  lèvent 
même,  en  certains  points,  jusqu'aux  crêtes  des  montagnes. 
Ces  couches  ont  été  relevées  à  la  suite  de  phénomènes 
survenus  après  leur  dépôt  primitif. 

D'autres  couches  sont  restées  horizontales.;  elles  sont 
les  plus  nouvelles,  et  leur  dépôt  continue  à  se  faire  sous 
nos  yeux,  en  vertu  de  l'action  permanente  des  éléments  au 
sein  desquels  la  vie  se  continue.  Ces  dernières  couches  • 
s'arrêtent  au  pied  des  montagnes. 

Ainsi,  en  observant  les  couches  qui  arrivent  au  pied 
des  pentes  montagneuses  et  celles  qui  sont  redressées  sur 
les  flancs,  on  peut  être  certain  que  le  soulèvement  de  la 
chaîne  et  des  couches  entraînées  a  précédé  le  dépôt  des 
couches  horizontales.  Ces  deux  espèces  de  couches  sont 
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très-distinctes  et  leur  ligne  de  séparation  forme  un  âge 
géologique. 

On  voit  encore  les  couches  de  sédiment  redressées  sur 
de  grandes  étendues,  selon  des  directions  constantes.  Ces 
redressements  sont  la  suite  de  dislocations  produites  d'un 
seul  coup.  Ce  fait  est  connu  des  mineurs,  et  depuis  long- 
temps il  sert  à  les  guider.  C'est  ainsi  qu'en  1717  la  direc- 
tion prolongée  des  couches  houillères  de  Mons  fut  étu- 
diée et  on  découvrit  leur  prolongement  dans  les  terrains 
de  la  Flandre  française,  c'est-à-dire  les  mines  de  charbon 
de  Valenciennes  et  d'Aniche. 

La  direction  des  crêtes  des  montagnes  sert  surtout  à 
distinguer  les  montagnes  elles-mêmes  ;  il  en  résulte  que 
leurs  divers  systèmes  ont  été  produits  par  des  effets  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  mais  qu'une  action  méca- 
nique unique  a  donné  naissance  à  toutes  les  dislocations 
qui  sont  situées  dans  la  même  direction. 

Il  était  naturel  de  se  poser  la  question  suivante  :  L'u- 
nité qui  a  présidé  à  la  formation  de  chaque  chaîne  sere- 
trouve-t-elle  dans  l'ensemble  total  des  montagnes? 

L'application  des  vues  générales  de  l'auteur  est  venue 
préciser  ici  les  questions. 

Il  s'agissait  de  réunir  sous  un  même  coup  d'oeil  l'en- 
semble des  montagnes,  ainsi  que  les  sinuosités  et  les 
profondeurs  du  sol  ; 

De  décrire  la  conformation  qui  en  est  la  suite  ; 

De  découvrir  la  direction  de  chaque  partie,  et  de  trou- 
ver leur  trait  d'union  ; 

De  fonder  des  groupes  basés  sur  la  direction  invariable  ; 
,  De  ramener  à  l'unité  toutes  les  directions  et  tous  les 
'  groupes,  en  énonçant  la  loi  de  leur  formation  ; 

De  réduire  le  tout  à  une  forme  géométrique  détermi-' 
minée,  comprenant  tous  les  reliefs  ^observés  et  étudiés 
dans  la  nature  elle-même,  ainsi  que  l'a  fait  l'auteur  du 
système  dont  nous  nous  occupons. 

La  tâche,  on  le  voit,  était  immense;  M.  Éliede  Beau- 
mont  en  est  pourtant  venu  à  bout. 
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Un  système  de  montagnes  quelconque  provient  d'une 
contraction  superficielle  du  globe  terrestre,  dont  la  cha- 
leur interne  s^accroît  avec  la  profondeur.  La  croûte,  qui 
aune  épaisseur  d'environ  cinquante  kilomètres,  est  sépa- 
rée du  noyau  liquide  par  suite  du  refroidissement.  Cette 
croûte  manque  donc  d'appui  ;  il  n'est  pas  étonnant  alors 
que  des  brisures  se  soient  produites  et  que  des  affai- 
senfents  aient  relevé  les  bords  de»  fractures,  en  suivant 
la  direction  des  fentes,  qui  sontloutes  orientées  de  même, 
puisqu'elles  ont  toutes  le  même  point  de  départ. 

Les  fractures  ayant  formé  le  système  des  montagnes 
avec  des  couches  redressées,  les  expressions  de  systèmes 
de  fractures^  système  de  couches  redressées^  système  de 
montagnes  sont  synonymes. 

En  Europe,  vingt-quatre  fractures,  ou  soulèvements, 
c'est-à-dire  vingt-quatre  systèmes  de  montagnes^  ont  été 
déterminés  par  M.  Élie  de  Beaumont.  Ces  vingt-quatre 
systèmes  lui  ont  servi  à  ramener  à  l'unité  tous  les  sys- 
tèmes de  montagnes  de  notre  globe. 

'  La  figure  géométrique  qui  représente  exactement  ces 
fractures,  est  le  pentagone.  Ce  fait  est  le  fondement  de 
toute  la  théorie  de  M.  Élie  de  Beaumont;  ilfournit  «  les 
traits  les  plus  délicats  et  les  plus  généraux  du  relief  dé 
la  surface  du  globe.  »  Il  donne  les  traces  les  pl^is  mar- 
quées des  bouleversements  de  notre  planète.  D  récèle  «  la 
quintessence  de  la  topographie  ».  Il  a  un  rapport  im- 
médiat avec  la  structure  stratigraphique  de  l'écorce  de 
la  Terre.  Il  émane  d'un  principe  de  symétrie  existant 
dans  la  nature. 

a  Le  réseau  pentagonal  complet,  dit  M.  Elie  de  Beau- 
mont, se  compose  de  quinze  grands  cercles  fondamentaux 
et  de  tous  les  cercles  qui  peuvent  y  être  rattachés  par 
une  relation  de  position  susceptible  d'une  définition  géo- 
métrique, basée  uniquement  sur  des  rapports  de  géomé- 
trie. » 

La  sphère  totale  est  divisée  en  cent  vingt  parties  égales 
par  ces  quinze  grands  cercles  ;  ce  sont  cent  vingt  trian- 


Digitized  by  VjOOÇIC 


250    '  l'année  scientifique. 

gles  scalènes  dont  les   trois   sommets  reposent  sur  les 
grands  cercles. 

Des  points  remarquables  sous  le  rapport  géologique  et 
géographique  se  trouvent  sur  les  cercles  du  résequ  pen- 
tagonaL  On  voit  sur  leur  trajet  un  grand  nombre  de 
villes  importantes.  Gela  doit  être,  puisque  le  fait  d^  l'a- 
grandissement progressif  des  villes  tient  principalement 
aux  avantages  naturels  de  certaines  positions  géographi- 
ques, qui  résultent  des  conditions  géologiques,  ainsi  que 
le  fait  observer  M.  Élie  de  Beaumont. 

Chaque  progrès  fait  en  géologie  est  venu  confirmer  la 
théorie  de  M.  Élie  de  Beaumont:'  on  peut  citer  comme 
exemple^  les  acquisitions  scientifiques  des  terrains  fossi- 
lifères dans  les  provinces  rhénanejs,  dans  la  (jrande-Bre«- 
tagne,  en  Russie,  etc.  , 

SansL  prétendre  entrer  dans  t&  description  complète  du 
résea^  pentagonal,  nous  en  donnerons  un  aperçu,  d'a- 
près l'auteur  lui-même. 

Sur  un  globe  de  cinquante  centimètres  de  diamètre, 
placez  un  filet  mobile  composé  de  vingt  mailles  Héés 
entre  elles  d'une  manière  invariable  et  ayant  chacune  la 
forme  d'un  triangle  équilatéral,  de  la  grandeur  voulue 
pour  que  le  filet  s'applique  exactement  sur  la  sutEeu^ 
sphérique  et  l'embrasse  avec  une  rigoureuse  précision. 
Installez  ce  réseau  s^r  le  triangle  formé  par  les  systèmes 
de  montagnes  du  TmarCj  deg  Alpes  et  de  la  grande  traî- 
née volcanique  à^^Andets  et  du  Japon;  et  vous  verrez,  au 
premier  coup  d/œil,  que  le.  réseau  s'adapte  avec  une  préci- 
sion singulière  à  la  structure  de  la  surface  entière  du 
globe. 

M.  Élie  de  Beaumont  indique  encore,  pour  faciliter 
cette  étude,  une  sphère  quelconque,  une  bille  de  billard, 
un  ballon  à  jouer,  etc.,  sur  laquelle  sphère  on  tracerait 
les  vingt  triangles  équilatéraux  dont  il  est  question. 

Nous  avons  dit  que  les  différents  systèmes  de  monta- 
gnes se  sont  soulevés  à  diverses  époques  ;  voici  sur  ce 
point  l'opinion  de  M.  Élie  de  Beaumont  ; 
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«  i'aî,  dii-ily  sigoalé  deux  systèmes  de  moDltgnes  :  te  ^s* 
tème  iu  T^oare  et  le  système  des  Andes,  cooqme  étapt  peut- 
.  être  d'une  origine  postérieure  h  Texisteuce  de  rhomme  svir  le 
globe....  Leur  perpendicularité,  ainsi  cjue  je  l'ai  dit  pour  d^au- 
tres  systèmes  qui  se  trouvent  dans  la  mêmi»  condition  respec- 
tive, rendrait  pour  moi  leur  contémporanéité  peu  difficile  k 
admettre.  Mais,  en  fait,  l'activité  volcanique  du  système  des 
Andes  surpasse  tellement  celle  du  Ténare,  et  l'activité  volca- 
nique du  système  du  Tépare  surpasse  tellement  celle  du  sys- 
tème de  la  chaîne  principale  des  Alpes,  que  ces  trois  systèmes 
me  paraissent  devoir  être  rapportés  à  trois  époques  différen- 
tes, qui  se  seraient  succédé  dans  Tordre  suivant  :  Alpes, 
Ténare,  Andes. 

J'ajouterai  que  les  observations  qui  conduisent  à  présumer 
que  les  deux  derniers  systèmes  pourraient  être  postérieurs  à 
l'origipe  de  l'homme  me  paraissent  encore  méritep  pp^flrma- 
tion.  Ce  sonjidesprepiiers  jalons  qui  demanda  k  être  suivis 
avec  une  attention  proportionnée  à  l'importance  de  la  ques- 
tion. Jusqu'à  présent,  les  questions  de  ce  genre  ont  été  pli^s 
souvent  éludées  qu^'abordées  par  la  science,  et  ont  été  traitées 
comme  sortant  en  quelque  sorte  du  domaine  de  la  géologie  ; 
mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  géologie  s'arrêterait  au  point 
où  commence  l'histoire.  Elle  a  puisé  d'utiles  lumières  dans 
l'étude  des  changements  journaliers  qui  s'opèrent  sur  la  sur- 
face du  globe  et  ds^ns  les  documents  Jiistoiriqjues  qui  constatent 
rétendue  de  ces  changements.  ^Ue  pourrait  en  puiser  aussi 
dans  les  grandes  traditions  du  genre  humain,  et  déjà  elle  a 
réussi  à  dépouiller  une  partie  de  ces  traditions  de  ce  qu'elles 
ont  eu  d'incroyable  poui*  quelques-uns  ae  pos  devanciers. 

Des  crises  violentes,  accompagnées  de  l'élévation  des  chair 
Qes  de  montagnes  et  sviivjes  de  mouveinepts  impétueux  4^? 
mer§,  capables  de  désoler  de  vastes  étendues  de  la  surface  du 
globe,  paraissapf  avoir,  ^pendant  un  laps  de  temps  probable- 
ment immense,  fait  partie  du  mécanisme  de  la  nature,  il  n'y  a 
rien  d'absurde  à  admettre  que  ce  qui  est  arrivé  à  un  grand 
nombre  de  reprises,  depuis  les  plus  anciennes  jusqu'aux  plus 
modernes  périodes  de  l'histoire  de  la  terre,  ^oit  arrivé  une  fois 
4epuis  qu^  l'hopanie  existe  suf  sa  surface.  Ainsi,  comme  le 
reiparque  avec  justesse  M.  le  prqf^sseur  Sed^wiçJ^:,  pous  nous 
trouvons  avoir  écarté  tout  ce  que  présentait  d'mçroyable  la 
tradition  d'un  déluge  récent.  » 

Il  faut  toujours  distinguei*  deux  choses  dai|s  u^e  ^tuçje 
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complète  et  systématique  embrassant  des  faits  naturels  : 
les  faits  à  expliquer  et  la  théorie  qui  repbse  sur  ces  faits. 
Les  théories  changent,  mais  les  faits  bien  observés  restent. 
Le  réseau  pentagonal  est  basé  sur  l'existence  du  feu  cen- 
tral, hypothèse  «qui  ne  saurait,  il  est  vrai,  être  vérifiée  di* 
rectement.  Cependant  le  lien  qui  relie  les  élévations  du 
sol  et  ses  dépressions,  les  sommets  et  les  crêtes  des 
montagnes  avec  le  fond  des  mers,  toutes  ces  parties  abou- 
tissant à  Funité  dans  une  configuration  géométrique  dé- 
terminée et  qui  coïncide  avec  les  différents  systèmes  stra- 
tigraphiques  de  la  terre,  sont  une  œuvre  de  génie,  ayant 
un  caractère  scientifique  remarquable  et  durable,  indépen- 
damment de  la  cause  réelle  des  phénomènes  naturels 
considérés.  L'hypothèse  n'a  que  faire  ici,  puisque  tout 
dérive  dé  l'observation,  et  que  les  points  de  repère  du 
réseau  sont  des  accidents  matériels  toujours  accessibles  Ji 
l'observation. 


Trois  nouveaux  sc[uelettes  d'hommes  fossiles  découverts  dans  les 
grottes  de  Menton. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  grottes  de  Menton,  et  fait 
connaître  les  circonstances  principales  concernant  le  sque- 
lette humain  qui  fut  trouvé,  il  y  a  trois  «ans,  dans  ces 
cavernes,  par  M.  Emile  Rivière.  Le  même  naturaliste 
a  fait  en  1873  et  1874  une  découverte  semblable  dans  les 
mêmes  lieux.  Il  s'agit  de  trois  nouveaux  squelettes  d'hom- 
mes fossiles. 

Sur  ces  trois  squelettes,  deux  a^artiennent  à  des  enfants. 

C'est  à  a^^QO  de  profondeur  que  M.  Emile  Rivière  trouva, 
le  3  juin  1873,  un  squelette  d'adulte.  Le  5  du  même 
mois,  il  découvrait  un  second  squelette,  à  3'",80,  presque 
aux  pieds  de  celui-ci.  Un  troisième  squelette  d'enfant 
fut  rencontré  le  27  janvier  1874. 
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Les  principaux  caractères  que  présente  le  nouveau 
squelette  d'homme  primitif,  sont  :  un  crâne  très-allongé  ; 
un  os  maxillaire  inférieur  puissant,  garni  de  dents  fortes, 
jeunes  et  non  usées,  mais  aux  tubercules  saillants  ;  des 
ossements  très-développés,  aux  attaches  musculaires  très- 
prononcées,  entre  autres  des  clavicules  qui  mesurent  en- 
viron 0",17  de  longueur  ;  enfin  une  haute  stature. 

Un  grand  nombre  de  coquilles  trouées  environnent  la 
tète,  ainsi  que  quelques  dents  de  cerf  et  des  coquillages. 
Le  tout  était  enfermé  dans  une  coucfhe  de  cendre  de  2  à  3 
centimètres  d'épaisseur,  colorée  en  rouge,  ainsi  que  ces 
pièces,  par  du  fer  oligiste.  Des  dents  et  des  coquilles  ont 
été  également  trouvées  autour  des  clavicules,  près  du . 
scapulum  et  des  vertèbres  cervicales  :  elles  formaient  sans 
doute  un  collier.  Près  des  coudes  sont  des  coquillages 
semblables,  ayant  servi  de  bracelets.  Les  membres  infé- 
rieurs n'étaient  ornés  d'aucune  parure. 

Des  ossements,  des  dents  et  des  mâchoires  d'animaux, 
des  débris  d'oiseaux,  des  fragments  de  bois  do  cerf,  etc. , 
quelques  coquillages  comestibles  ont  aussi  été  trouvés 
avec  ce  squelette. 

Les  armes  et  les  instruments  découverts  sont  en  pierre 
et  en  os.  Un  fragment  de  poignard  en  os  est  long  de 
47  milimètres  ;  il  a  été  trouvé  en  dedans  de  Fhumérus 
gauche;  un  fragment  de  poinçon,  également  en  os,  a  sa 
pointe  intacte.  Les  instruments  et  armes  en  grès  sont 
très-curieux,  en  ce  qu'ils  remplacent  les  objets  en  silex 
qui  existent  dans  les  couches  plus  inférieures. 

Les  débris  d'animaux  qui  accompagnent  les  grès  tra- 
vaillés sont  les  mêmes  que  ceux  des  foyers  supérieurs. 
La  taille  des  flèches  est  modifiée  de  manière  à  affecter  le 
type  du  Moustier,  ce  que  M.  Rivière  explique  en  admet- 
tant que  les  premières  tribus  qui  arrivèrent  dans  les  grot- 
tes de  Menton,  eurent  d'abord  recours  aux  roches  les  plus 
faciles  à  travailler,  en  attendant  les  silex  auxquels  elles 
devaient  emprunter  plus  tard  les  matériaux  des  armes  et 
outils  dont  Ûs  se  servirent. 
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Le  premier  fequelette  d'enfant  répond  à  Fâge  de  quinze 
ans.  Il  reposait  sur  lé  venttè,  étcndti  sur  un  foyer  de  cen- 
drés. Le  crâne  iBSt  écrasé  et  le  reste  est  assez  bien  conservé. 
Aucune  parure,  aucune  artnure  en  os  ne  raccompagnait. 
Le  second  Squelette  d'enfant,  trouvée  2'",I0  de  profondeur, 
tépondadt  â  Fàge  de  dix  ans. 

L'absence  de  tout  objet  métallique  place  ces  squelettes 
humains  à  Tâge  de  la  pierre,  et,  d'après  les  restes  d'ani- 
maux qui  les  accompagnent,  la  date  exacte  serait  l'époque 
du  (jrànd  Ours  et  du  Mammouth,  ou  tout  au  moins  l'ë- 
poque  de  la  pierre  polie,  c'est-â-dire  les  périodes  lès  Jilùs 
reculées  de  Thumanité  primitive. 

Tout  compte  fait,  on  trouve  aujourd'hui  par  douzaines 
cet  nomme  fossile,  bu  primitif,  ddnt  Texistence  à  été 
si  longtemps  Uiée  avec  persistance. 


Races  humftin6S  fossiles.  —  La  race  de  Gro-Magnon. 

MM,  de  Quàtrefages  et  HatUy  publient  un  ouvrage  an- 
tbiM3pologi(Jué  d'une  grande  importance  :  Lès  crâ/nes  des 
faces  humaines  [Cf^afiia  ethhica).  Parmi  les  résultats 
houveàux  qu'ils  ont  consignés  dans  leur  publication,  on 
trouvé  des  faits  trës-intérëssànts  relatifs  à  la  race  d'hotaflies 
antédivulieiïs,  qui  a  été  étudiée  avec  tant  de  mit  p«tr 
MM.  Arcelin  et  Prunèr-Bey,  à  propos  des  gisem^^ntft  de 
Solutré,  découverts  par  M.  de  Ferry. 

La  ràcë  de  Ctt)-Magnon,  qui  a  vécu  â  réi)cl(JUè  (Jttâtef- 
naite,  semblé,  d'après  MM.  de  Quatrefàges  et  Hàmy, 
avoir  eu  Son  priUCipàl  centre  dé  population  dans  le  sud- 
ouest  de  la  France,  et  plus  particulièrement  âuxjènviroïïs 
de  la  vallée  de  la  Vézère,  où  l'on  peut  .suivre,  pout  ainsi 
dire  de  station  en  station,  le  développement  intellectuel 
qui  l'avait  conduite  peut-être  jusqu'au  confins  de  la  civi- 
lisation. Cependant  cette  race  n'a  jamais  été  bien  nom- 
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broQsi).  Les  restes  qu'elle  a  laissés  en  Italie,  dans  la  Tallée 
de  la  Meuse  et  même  dans  le  nord  de  la  France,  sem- 
blent n'être  que  la  trace  de  colonies  séparées  du  gros  de  la 
nation  et  juxtaposées  à  d'autres  races. 

On  retrouve  l'homme  de  Gro-Magnon  à  diverses  époques 
préhistoriques,  et  il  s'est  maintenu  en  peuplades  presque 
jusqu'aux  temps  modernes.  Quelques  individus  isolés  le 
représentent  encore. 

Les  traces  de  cette  race  que  Ton  retrouve  en  Belgique, 
se  rapportent  à  l'âge  de  la  pierre  polie.  Un  crâne  trouvé 
sur  les  bords  du  Rhin  a  été  rapproché  du  même  type.  Les 
âlluvions  de  Grenelle  ont  fourni  des  têtes  rappelant  celles 
des  niveaux  plus  anciens. 

Cette  race  é'était  maintenue  dans  le  Maçonnais,  associée 
à  des  hommes  d'un  type  tout  différent. 

Un- fait  remarquable  de  cette  époque  a  été  mis  en  évi- 
dence par  M.  Broca.  Malgré  les  signes  de  croisement  que 
porte  la  race  de  Gro-Magaon,  on  ne  saurait  méconnaître 
le  type  fondamental,  celui  d'une  peuplade  qui  avait  con- 
servé les  habitudes  troglodytiques  de  ses  ancêtres.  Les 
crânes  de  même  type,  trouvés  dans  les  tourbières  du 
nord  de  la  France  et  du  port  de  Boulogne,  datent  d'une 
époque  qui  ne  semble  pas  être  très-éloignée  de  la  précé- 
dente. 

Dans  un  cimetière  gaulois  remontant  à  l'époque  du  fer, 
àChasseny  (Aisne),  on  a  trouvé  un  squelette  dont  la  tête 
a  été  comparée  à  celle  des  individus  de  Gro-Magnon. 

Des  crânes  du  même  type  ont  été  rencontrés  à  Paris, 
dans  les  fouilles  de  THôtel-Dieu,  dans  celles  du  boulevard 
du  Port-Royal,  etc.  Le  principal  de  ces  crânes  semble 
être  du  feinquième  siècle. 

Une  tête  de  femme,  originaire  des  Landçs,  trouvée 
dans  le  midi  de  la'  France,  présentait  des  caractères  fa* 
ciaux  semblables. 

Mais  c'est  en  Afrique  qu'il  faut  aller  chercher  les  repré- 
sentants de  cette  race.  On  a  trouvé,  dans  ce  pays  un 
grand  nombre   de   crânes  qui  se  rapprochent  plus   ou 
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moins  de  ceux  de  Crq-Magnon  ;  les  tombes  mégalithiques 
•ont  fourni  ces  types.  Celui  de  Tantique  race  de  la  Ve- 
zère  semble  s'être  surtout  conservé  parmi  les  Guanches 
de  Ténériffe. 

Ce  résultat  montre  la  répétition  chez  Thomme  de  ce 
qui  se  passe  pour  les  animaux.  On  sait  qu'un  certain  nom- 
bre de  niammifères  ont  émigré  à  Tépoque  quaternaire, 
pour  passer  d'Europe  en  Afrique. . 

De  même  qu'on  explit[ue  l'ancien  'mélange  des  faunes 
par  une  espèce  de  départ  qui  les  a  séparées  les  unes  des 
autres,  on  peut  invoquer  la  même  explication  à  l'égard  des 
races  humaines.  Gela  nous  rend  compte  de  l'ancienne  ex- 
tension du  ty|)e  de  Gro-Magnon,  de  sa  présence  actuelle 
à  l'état  erratique  en  Europe,  et  de  son  existence  plus 
fréquente  au  nord-ouest  de  l'Afrique  et  dans  les  îles  où 
il  s'est  trouvé  à  l'abri  des  métissages. 


Le  Palœotherium  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  s'est  enrichi  en  1874 
d'un  animal  fossile  d'un  grand  intérêt  scientifique  :  il 
s'agit  d'un  squelette  entier  de  Palœotheriwm,  qu'on  a 
trouvé  incrusté  dans  un  bloc  de  plâtre  et  de  marne. 

Guvier  le  premier  décrivit  cet  animal,  qui  a  entièrement 
disparu  de  nos  jour?,  mais  qui  était  autrefois  très-com- 
mun. On  le  rattache  à  Tordre  des  jumentés^  c'est-à-dire 
au  groupe  dans  lequel  se  rangent  les  rhinocéros,  les  che- 
vaux et  les  tapirs.  L'espèce  trouvée  est]  le  Palceotheriv/m 
magnum. 

Le  Palœotheriwm  minus^  le  seul  décrit  par  Guvier,  et 
dont  la  taille  était  à  peu  près  celle  d'un  agneau,  avait 
amené  ce  grand  naturaliste  à  conclure  que  le  Pakeothe- 
riimty  dont  il  ne  possédait  que  des  parties  séparées,  devait 
avoir  Seulement  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur  au  gar- 
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rot;  qu'il  était  ainsi  moins  élevé  qu'un  cheval,  mais  plus 
trapu;  que  sa  tête  était  plus  massive,  et  qu'il  avait  les 
extTémités  plus  grosses  et  plus  courtes.  Guvier  avait  dé- 
montré que  les  Palœotheriums  se  distinguent  des  che- 
vaux parce  qu'ils  ont  trois  doigts  à  chaque  pied,  au  lieu 
d'un  seul,  et  que  leurs  dents  diffèrent  par  les  détails  de 
leur  forme  et  par  leur  disposition  de  celles  des  chevaux, 
des  tapirs  et  des  rhinocéros. 

Tous  ces  caractères  sont  rigoureux  ;  le  squelette  trouvé 
par  M.  Fuchs  est  venu  confirmer  pleinement  les  prévi- 
sions de  Guvier. 

Les  collections  des  naturalistes  renferment  presque 
toutes  des  débris  de  Palœotheriv/m  recueillis  dans  les  ter- 
rains gypseux  ;  mais  on  n'avait  jamais  rencontré  de  sque- 
lette entier.  Aussi  l'idée  générale  que  l'on  s'était  faite 
de  la  conformaition  et  des  proportions  de  cet  animal, 
était-elle  inexacte.  Loin  d'être  analogue  au  tapir,  d'avoir 
la  lourdeur  et  la  masse  de  ce  pachyderîne,  le  Palœotherimn 
étaif  un  animal  fort  élégant,  et  de  formes  aussi  élancées 
que  le  lama.  Sa  taille  était  un  peu  au-dessus  de  celle  du 
lama. 

Sa  tète  ressemblé  à  celle  du  tapir  ;  elle  avait  peut-être 
un  commencement  de  trompe.  Les  pieds  avaient  trois 
doigts  chacun  ;  un  troisième  'trochanter  est  au  fémur. 
Chaque  mâchoire  porte  six  incisives,  quatre  canines  et 
quatorze  molaires  ressemblant  à  celles  du  rhinocéros. 

Le  Paloœtheriwm  était  herbivore  et  vivait  probablement 
en  troupeaux.  C'est  à  la  période  éocène  qu'il  faut  fixer 
l'époque  de  sa  vie,  car  c'est  dans  les  terrains  correspon- 
dant à  cette  péi;iode  que  se  trouvent  s«s  restes.  Il  était 
toutefois  apparu  avant  la  formation  du  gypse,  puisqu'on 
le  trouve  dans  le  calcaire  grossier,  lequel  est  inférieur  à 
cette  formation,  c'e^t-à-dire  d'un  âge  plus  reculé. 

Les  premiers  Palœotheriums  furent  trouvés  par  Guvier 
dans  les  carrières  à  plâtre  de  Montmartre,  de  Pantin  et  de 
la  Villette.  Le  squelette  dont  il  est  ici  question  a  été  ren- 
contré dans  une  plâtrière  de  Vitry-sur-Seine.  Un  de  ses 
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côtés  était  complètement  à  découvert,  tandis  que  Tautrc 
était  incrusté  dans  la  pierre,  à  quatre  mètres  de  hauteur, 
sur  le  plafond  d'une  galerie  souterraine.  M.  Fuchs,  pro- 
priétaire de  la  carrière,  après  en  avoir  fait  pratiquer 
Textraction  avec  le  plus  grand  soin,  en  a  fait  don  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris. 

L'exemplaire  entier  qui  a  pris  place  dans  les  collec- 
tions du  Muséum,  paraît  avoir  flotté,  quelque  temps  après 
sa  mort,  dans  les  eaux  qui  ont  déposé  les  masses  gyp- 
seuses  qui  constituent  les  carrières  de  Villejuif  et  de  Vi- 
try.  Après  être  descendu  au  fond,  il  y  est  resté  couché 
sur  le  flanc,  la  tète  en  arrière  et  leê  membres  étendus. 
C'est  dans  cette  position  qu'il  a  été  pénétré  par  la  couche 
de  marne  qui  sépare  les  deux  parties  du  gypse  exploité 
dans  la  carrière  Michel.  On  l'a  mis  à  nu  au  plafond  de  la 
carrière,  à  la  suite  de  Textraction  de  la  pierre  à  plâtre. 

Pour  conserter  ce  squelette  intact,  il  a  fallu  détacher 
une  masse  de  roche  de  2", 45  sur  1",86  et  Cjâô. 

On  a  été  assez  heureux  pour  opérer  sans  enoofiibré^W 
lèvement  du  sqlielette. 

Le  difficile  travail  consistant  à  retirer  ce  squelette  fos- 
sile du  fond  de  la  carrière  où  il  était  enfoui,  4  l'extrémité 
d'un  long  et  obscur  tunnel,  a  été  exécuté  par  M.* Fuchs. 
Le  travail  scientifique  consistant  à  rétablir  le  squelette  et 
à  le  monter  tel  qu'on  le  voit  en  ce  moment  a  été  exé- 
cuté par  le  professeur  Paul  Servais,  avec  un  soin  et  une 
hal)ileté  au-dessus  de  tout  éloge, 

a 

taune  carbonifère. 

Une  faune  carbonitère  marine  a  été  trouvée  aux  envi- 
rons de  l'Ardoisière,  dans  la  vallée  di)  Sichon  (Forez), 
par  M.  Julien. 

Le  terrain  exploré  se  compose  d'une  série  puissante 
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d^assises  de  grès,  de  calcaire  argileux  coloré  en  rouge  par 
de  l'oxyde  de  fer,  de  pcflidingues  trèi?-durs,  à  noyaux  de 
schiste,  de  lydienne,  de  quartz  et  de  schistes  ardoisiers 
bleuâtres.  La  faune  nouvelle  dont  il  s'agit  est  très-riche  ; 
oUe  a  '  été  découverte  dans  les  calcaires  formant  les 
grès  des  bancs  supérieurs  de  ce  terrain.  La  liste  des  fos- 
siles trouvés  est  longue  ;  soixante-dix-neuf  espèces  ont  déjà 
été  recueillies.  Cette  liste  révèle,  à  cette  époque  et  en' ce 
lieu,  Texistence  de  conditions  biologiques  très-favorables 
au  développement  de  la  vie  des  animaux.  Cette  faune  pré* 
sente,  avec  celle  de  Visé  près  de  Liège,  et  celle  deBleiberg 
en  Caiinthie,  les  analogies  les  plus  intimes. 

La  faune  de  T Ardoisière  est* donc  caractéristique  du 
terrain  carbonifère  marin  supérieur.  On  peut  dire  aussi 
que  la  mer  carbonifère,  à  l'époque  de  Visé,  recouvrait  le 
plateau  central  jusqu'au  delà  du  quarante-sixième  paral- 
lèle, et  par  conséquent  que  Témersion  de  ce  plateau  et  la 
formation  de  son  relief  sont  d'une  date  plus  récente. 

6 

Une  éruption  de  l'Etna. 

Le  2  septembre  1874,  l'Etna  est  entré  en  éruption. 
Cependant  les  phénomènes  volcanicjues  ont  offert  peu  d'in- 
tensité et  n'ont  eu  qu'une  faible  durée.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte de  la  lettre  suivante,  adressée  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  par  le  consul  de  France  à  Messine. 

t  Depuis  quelques  jours,  PEtha,  qui  est  l'un  des  rares  vol- 
cans toujoiu*s  en  activité,  comme  il  est  Tun  des  plus  giganteà- 
ques  et  des  plus  élevés  de  la  terre,  est  entré  dans  une  phase 
nouvelle  d'éruption.  Deux  bouches  d'abord  se  sont  ouvertes,  à 
une  distance  d'environ  2^0  mètres  du  cratère  culminant, 
dans  la  direction  des  Monti  Deserti;  il  s'en  est  produit  ensuite 
quatre  autres,  à  environ  5000  mètres  du  cratère,  et  enfin 
trois  nouvelles,  à  une  distance  de  7500  mètres,  le  tout  dans 
la  direction  du  nord,  conduisant  à  la  ville  de  Randazzo.  Les 
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nouvelles  bouches  jelaient  de  la  fumée,  des  pierres  et  de  la 
lave  ;  mais  la  lave  était  relativement  en  minime  quantité,  et 
elle  n'est  pas  descendue  jusqu'aux  villages  et  propriétés  qui  se 
trouvent  sur  les  bas  versants  de  la -montagne.  On  annonce  que 
ces  éruptions  vont  chaque  jour  en  diminuant. 

c  Avant-hier,  vers  une  h^ure  de  la  nuit,  et  hier,  à  cinq 
heures  du  matin,  Messine,  ville  qui  n'a  que  trop  éprouvé,  à 
différentes  périodes,  le  danger  de  sa  situation  sur  la  ligne  di- 
recte de  correspondance  entre  PEtna  et  le  Vésuve,  a  ressenti 
de  légères  oscillations,  dont  deux  particulièrement  sensi- 
bles ;  aucune  d'elles  ne  peut  cependant  être  signalée  comme 
un  tremblement  de  terre.  » 


L'éruption  boueuse  de  Tile  de  Nisiros. 

L'une  des  îles  de  TArchipel  grec,  groupe  qui  est  si 
souvent  lé  théâtre  de  phénomènes  volcaniques,  a  donné 
lieu,  en  1874,  à  un  phénomène  très-curieux  :  une  érup- 
tion de  boue.  M.  Gorceix,  témoin  oculaire  de  cette  érup- 
tion, en  a  donné  la  description,  que  nous  allons  résumer. 

U  existe  dans  l'île  de  Nisiros  un  ancien  volcan;  au  mois 
de  mars  1873,  une  solfatare  circulaire  se  trouvait  à  ^n 
extrémité  sud-ouest. 

Son  activité  allait  en  diminuant  depuis  longtemps.  On  ' 
y   voyait   aussi   un  cratère  adventif,  très-irrégulier,  et 
source  de  fumerolles  sulfhydro-carboniques  nombreuses. 

Le  cratère,  qui  existe  depuis  un  temps  immémorial,  a 
été  considérablement;  modifié  par  la  récente  éruption. 

Le  3  juin,  de  fortes  secousses  de  tremblement  de  terre 
furent  ressenties  dans  toute  Tîle  ;  on  vit  s'ouvrir,  sur  le 
revers  extérieur  du  cratère  adventif,  une  bouche  de  six  à 
sept  mètres  de  diamètre  ;  c'est  de  là  que  partit  une  fente 
de  cinquante  mètres  de  longueur.  Des  torrents  d'eau 
chaude  salée  s'en  échappèrent  pendant  trois  heures  ;  on 
en  vit  sortir  des  projections  de  pierres;  pendant  trois 
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jours  se  firent  des  éruptions  nombreuses  d'une  boue  noi- 
râtre très-fluide.  L^évaporation  de  Teau  a  laissé  d'épaisses 
couches  de  chlorure  de  sodium  et  de  magnésium,  souvent 
teintes  par  de  Toxyde  de  fer.  Les  champs  en  furent  cou- 
verts ;  et,  si  elle  eût  coulé  quelques  heures  de  plus,  tout 
le  cratère  de  Tancicn  volcan  serait  devenu  un  vaste  lac. 

L'épaisseur  moyenne  de  la  boue  est  de  trois  mètres  ; 
la  coulée  est  longue  de  cinq  cents,  mètres  environ  avec  cent 
cinquante  mètres  de  large.  Les  tremblements  dé  terre 
qui  annoncèrent  l'éruption  firent  naître  une  crevasse  assez 
distante  du  cratère;  elle  avait  environ  centimètres  de 
long,  peu  de  largeur,  et  se  dirigeait  du  nord  au  sud. 

Cette  éruption  fut  suivie  d'une  première  période  de 
calme.  Beaucoup  de  vapeur  d'eau  et  d'hydrogène  sulfuré, 
sans  projection  de  solides,  s'échappaient  de  la  nouvelle 
bouche  et  des  deux  anciennes  fumerolles  principales. 

Tous  les  jours  on  sentait  de  petites  secousses;  mais  le 
11  septembre  elles  augmentèrent  d'intensité.  Presque 
toutes  les  maisons  furent  lézardées  ;  sur  les  trois  villages 
de  l'Ile',  celui  de  Mandraki,  au  bord  de  là  mer,  eut  sur- 
tout à  souffrir.  On  vit  aussi,  à  quelques  mètres  du  rivage, 
la  mer  devenir  blanchâtre  ;  des  masses  de  vapeur  s'en 
échappaient.  En  face  de  cette  crevasse  linéaire,  à  trois 
milles  de  Mandraki,  s'ouvrit  une  autre  crevasse.  Toutes 
les  deux  se  refermèrent  quelques  secondes  après  leur 
ouverture. 

Quelques  jours  se  passèrent  et  l'on  vit  l'activité  du 
centre  augmenter.  Le  26  septembre,  les  nouvelles  ouver- 
tures s'accrurent  considérablement  ;  l'une  d'elles  occupe 
la  moitié  du  fond  du  cratère  adventif.  Il  s'en  échappa  de 
l'eau  salée  et  de  la  boue;  de  nombreuses  projections  de 
pierres  suivirent.  ' 

Pendant  ces  phases  de  l'éruption,  la  forme  et  l'activité 
de  l'ancienne  solfatare  circulaire  n'éprouvèrent  aucun 
changement.  L'état  des  choses  semble  en  rester  là. 

Un  quart  de  la  circonférence  du  cratère  est  occupé,  au 
nord-ouest,  par  une  crevasse  de  trois  à  quatre  mètres  de 
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large,  dans  laquelle  on  voit,  par  intervalles^  de  l'eau  bouU-^ 
lante  à  une  grande  profondeur;  il  s'en  échappe  de  la  va- 
peur d'eau,  de  l'acide  cwbonique  et  de  l'hydrogène  sulfuré. 
D'autres  émanations  sortent  d'autres  fumerolles  qui  dis- 
paraîtront bientôt. 

Les  dimensions  des  deux  nouvelles  bouches  ont  beau- 
coup augmenté.  L'une  d'elles  a  l'aspect  d'un  vaste  puits, 
dans  lequel,  à  trente  mètres  de  profondeur  environ,  se 
trouve  une  nappe  d'eau  bouillante  lançant  des  colonnes 
de  vapeur  blanche.  Sur  le  prolongement  de  la  fente  formée 
au  mois  de  juin  se  trouvent  lès  trois  principaux  dégage- 
ments de  vapeur. 

En  prolongeant  cette  ligne^  on  rencontre  le  village  de 
Mandraki,  d'où  l'on  voit  en  mer  une  ligne  blanchâtre  qui 
est  la  trace  de  la  crevasse.  Cette  même  ligne  coupe  plus 
loin  l'îlot  de  Hyali,  pour  atteindre  ensuite  l'île  de  Cos.  Une 
crevasse  encore  béante  se  montre  à  l'autre  extrémité  de 
cette  ligne  ;  de  la  vapeur  d'eau  tiède  s'en  échappe,  mêlée 
à  un  peu  d'acide  carbonique.  Cette  ligne  correspond  à 
une  ancienne  fente,  et  les  *phént>mènes  volcaniques  de 
Nisiros  se  groupent  autour  d'elle. 

8 

Les  gisements  de  houille  dans  l'extrême  Orient. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  craintes  qui  s'élèvent  en  face 
de  l'épuisement  probable  des  mines  de  houille  et  de  la 
nécessité  de  rechercher  de  nouveaux  gisements  de  ce  com- 
bustible. La  question  de  l'épuisement  des  mines  de  houille 
est  à  Tordre  du  jour  dans  le  monde  industriel.  M»  Gay- 
Lussac,  lieutenant  de  vaisseau,  a  publié,  en  1874  dans  la 
Revue  maritime  et  coloniale  des  renseignements  précis 
sur  les  gisements  de  houille  en  Orient. 

Par  quels  moyens  remplacera-t-on  le  combustible  fourni 
par  les  houillères,  quand  celles-ci  viendront  à  faire  défaut? 
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Il  est  certain  qne  de  nombreux  dépôts  de  houille  sont  en- 
core cachés  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  et  que  nous 
sommes  éloignés  de  l'époque  où  Tindustrie  devra  songer  à 
un  autre  combustible.  Entra  toue  les  pays,  la  Chine  est 
remarquable  par  le  nombre  de  ses  houillères.  C'est  une 
précieuse  réserye  pour  l'avenir,  ainsi  que  cela  résulte  de 
Texcellent  mémoire  de  M.   Gay-Lussac. 

Les  gisements  du  Céleste  Empire  couvrent,  nous  dit 
l'auteur,  une  surface  de  400  000  milles  carrés  (environ trente 
trois  fois  la  surface  qu'occupent  les  houillères  de  l'Angle- 
terre). Le  gisement  de  la  grande  province  de  Hu-nan  pos- 
sède deux  couches  distinctes  de  houille  :  lune  de  houille 
bitumeuse,  l'autre  d'anthracite.  Cette  dernière  est  favora- 
blement située  pour  le  transport  par  eau.  Elle  couvre  une 
surface  égale  à  celle  des  gisements  de  Pensylvaniç,  et 
donne  de  l'anthracite  de  la  meilleure  qualité.  La  province 
de  Shank  possède  un- gisement  de  30000  milles  cadrés, 
et  pourrait  alimenter  le  monde  entier  pendant  des  milliers 
d'années,  même  en  tenant^ compte  de  Taugmentation 
rapide  de  la  consommation.  L'épaisseur  des  liions  varie 
de  4  à  7  mètres  ;  la  profondeur  du  gisement  est  d'environ 
170  mètres,  et  les  terrains  ofirent  de  grandes  facilités  pour 
creuser  des  mines.  Une  grande  quantité  de  minerai  de  fer 
augmente  encore  les  richesses  minières  de  cette  province. 
D'après  le  baron  Richthofen,  les  Chinois  n'emploient 
(ju'une  seule  espèce  de  minerai  de  fer,  qui  se  trouve  en 
blocs  irréguliers  au  milieu  de  calcaires  inférieurs  i  la  for- 
mation de  la  houille.  Tous  ces  matériaux  faciliteraient 
l'exploitation.  , 

Les  terr^iins  houillers  fournissent  donc,  en  premier  lieu, 
un  minerai  defertrès-pur  et  facilement  fusible;  en  second 
lieu,  toutes  sortes  d'argiles  et  de  fi^ibles  propres  à  la  con- 
fection des  creusets  et  moules  ;  enfin  un  excellent  an- 
thracite. 

n  peut  paraître  éti^ange  que  ces  gisements  houillers 
situés  au  milieu  d'une  population  de  200  millioiis  d'habi- 
tants, d'un  caractère  industrieux  et  ordonné,  aient  si  peu 
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été  exploités  jusqu'ici.  On  fait  un  commerce  de  houille 
sans  importance  dans  la  province  de  Se-tchuen,  dans  la 
province  nord  de  Chi-li  et  en  Mandchourie.  La  province  de 
Hu-aan  produit  suffisamment  de  charbon  pour  approvi- 
sionner tous  les  marchés  situés  à  proximité  de  rivières  ou 
de  canaux  ;  mais  le  rayon  de  cette  exploitation  est  très- 
borné. 

C'est  que  l'exploitation  de  cette  houille  est  très-pénible, 
et,  en  même  temps,  peu  productive.  Les  puits  ne  sont  pas 
perpendiculaires,  mais  bien  inclinés  à  45*,  sur  une  lon- 
gueur de  150  à  170  mètres.  Les  hommes  portent  le  mine- 
rai dans  des  mannes  pendues  aux  deux  extrémités  d'une 
perche  placée  sur  leur  épaule  gauche.  Les  galeries  ont 
environ  2  mètres  de  haut  et  autant  de  large  ;  elles  sont 
soutenues  par  des  planches,  que  maintiennent  des  étais  de 
chaque  côté.  Le  passage  est  couvert  en  planches  formant 
des  degrés  que  le  mineur  franchit  les  uns  après  les  autres, 
en  s'aidant  d'un  bâton  courbé  qu'il  porte  dans  sa  main 
droite. 

Ajoutez  à  ces  procédés  primitifs  d'extraction  l'exces- 
sive difficulté  des  transports.  Les  districts  à  charbon  ne 
sont  pas  à  plus  de  100  milles  dans  l'intérieur,  et  le  prix 
du  charbon,  rendu  a  Newchang,  augmente  de  40  shil- 
lings environ  par  tonne,  ce  qui  le  fait  revenir  à  un  prix 
énorme. 

Leà  guerre^  civiles  et  les  règlements  d'une  bureaucratie 
immuable  sont  de  grands  obstacles  aux  progrès  en  Chine; 
mais  ils  sont  peu  de  chose  si  on  les  compare  aux  inconvénients 
qui  résultent  de  l'absence  complète  déroutes.  Le  système  de 
canaux,  dont  on  a  tant  parlé  dans  les  descriptions  de  la 
Chine,  n'existe  que  dans  le  bassin  inférieur  du  Yang-Tze. 
Dans  cette  partie  de  l'enipire,  on  trouve  de  nombreuses 
voies  navigables  qui  fournissent  des  moyens  de  transport 
sûrs  et  économiques  ;  seulement  il  n'y  a  que  cette  partie 
de  la  Chine  qui  en  soit  dotée.  L'introduction  des  bâti- 
ments à  vapeur  sur  les  rivières  a  quadruplé'le  commerce, 
à  cause  de  la  rapidité,  et  surtout  de  la  sécurité  qu'ils  of- 


Digitized  by  VjOOÇ IC 


HISTOIRE  NATURELLE.  265 

frent  contre  les  pirates,  la  plaie  de  la  navigation  chi- 
noise. 

Les  routes  sont,  dans  ce  pays,  à  l'état  de  simple  nature  ; 
les  profondes  ornières  des  véhicules  en  indiquent  seules  , 
la  direction.  Ces  ornières  rendent  souvent  le  passage  im- 
praticable. Les  voitures  sont  tout  aussi  primitives.  Il  y  a, 
dans  certaines  provinces,  des  chariots  à  deux  roues;  mais 
généralement  dans  les  provinces  du  centre  on  emploie?  un 
véhicule  à  une  seule  roue,  semblable  à  la  brouette.  Dans 
les  districts  montagneux,  ce  grossier  véhicule  cède  la 
place  aux  bêtes  de  somme. 

Les  transports  parterre  demandent  vingt  à  quarante  fois 
plus  de  temps  que  ceux  par  eau.  On  conçoit  donc  que  les 
transports  des  minerais  de  charbon  ou  de  fer  soient  im- 
possibles. Dans  la  province  de  Shan-si,  le  charbon  qui 
coûte  1  shilling  par  tonne  à  la  mine,  vaut  24  shillings  à 
30  milles  de  distance  et  42  shillings  à  60  milles,  de  sorte 
que  les  industriels  qui  se  trouvent  près  des  puits  d'extrac- 
tion du  charbon,  senties  seuls  qui  puissent  profiter  de  ce 
combustible.  Il  en  est  de  même  pour  tous  les  transports 
en  Chine  :  c'est  là  ce  qui  empêche  le  développement  de  la 
production  du  pays,  et  ce  qui  explique  le  développement 
d'effroyables  famines  dans  des  contrées  où  les  récoltes 
sont  pourtant  abondantes  et  magnifiques. 

Tel  est  le  bilan  des  ressources  houillères  de  la  Chine.  Il 
est  de  toute  évidence  que  lorsque  l'industrie  européenne 
sera  en  présence  d'une  véritable  disette  de  charbon  de 
terre,  elle  pourra  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
emprunter  à  l'extrême  Orient  les  masses  considérables 
de  combustible  qui  s'y  trouvent  accumulées.  C'est  une 
consolation  qu'il  faut  offrir  à  ceux  qui  s'effrayent  de  l'é- 
puisement probable  des  mines  de  houille  en  Europe. 
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9 

Les  mines  de  diamanls  en  Afrique. 

On  a  plusieurs  fois  parlé  des  mines  de  diamants  dé* 
couyertes  depuis  quelques  années  dans  le  sud  de  F  Afrique, 
de  leur  exploitation,  de  Tabondance  de  leurs  produits  et 
de  la  transformation  qui  s^était,  grâce  à  cette  découverte, 
opérée  dans  ces  solitudes  désolées.  Nous  trouvons  dans 
Vlllustrirte  Zeitwng  une  lettre  écrite  de  New-Rush,  ville 
née. d'hier  et  située  au  mÙieu  de  Texploitation  diamanti- 
fère. Cette  lettre,  adressée  par  un  témoin  oculaire,  donne 
d'intéressants  détails  sur  la  vie  qu'on  mène  en  ces  loca- 
lités, ainsi  que  su]^  les  mines  elles-mêmes. 

«  New-^ush,  dont  le  nom  n^xiste  pas  encore  sur  les  cartes 
géographiques,  offre  à  l'heure  qu'il  est,  écrit  le  correspondant, 
l'aspect  d'une  grande  ville,  d'une  grande  ville  d'Afrique,  bien 
entendu. 

€  On  y  compte  six  églises  ;  deux  grands  édifices  pour  con- 
certs, représentations  théâtrales  et  bals  ;  un  cirque  équestre  ; 
un  grand  nombre  de  constructions  massives  pour  les  autorités 
du  pays,  pour  le  conseil  municipal,  les  prisons,  la  flotte,  qui  a 
été  complètement  organisée;  une  très-grande  place  pour  le 
marché  ;  des  rues  larges,  sillonnées  par  de  faombreuses  voi- 
tures de  place;  on  ne  se  douterait  guè^'e  que  cet  emplacement 
n'était,  il  y  encore  deux  ans,  qu'un  désert  où  s'ébattaient  des 
troupeaux  de  chèvres  et  d'autruches,  seuls  habitants  de  cette 
solitude. 

a  C'est  en  hiver  surtout  que  la  ville  nouvelle  offre  l'image 
de  la  plus  vive  animation  :  on  y  donne  —  qui  le  croirait?  -^ 
des  bals  brillants  où  les  Anglaises  et  les  Américaines  luttent 
de  beauté  et  rivalisent  de  luxe  ;  c'est  une  exhibition  de  dia- 
mants, de  dentelles,  de  riches  étoffes;  de  robes  à  queue,  comme 
dans  les  villes  de  bains  en  Europe  ;  seulement  ce  qui  y  man-» 
que,  c'est  l'orchestre  des  casinos  européens.  A  New-Rush,  on 
ne  danse  qu'au  piano  avec  accompagnement  de  trois  ou  quatre 
violons  ou  guitares,  ce  qui  n'arrête  pourtant  en  aucune  façon 
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l'ardeur  déS  danseuses.  Enfia,  chose  essentielle  dans  ces  eam- 
pements  improvisés  du  jour  au  lendemain,  la  police  est  main- 
tenant ce  qu'elle  doit  être  ;  grâûe  à  cette  organisation,  Tordre 
est  parfait^ent  maintenu,  la  direction  de  la  police  ayant  été 
confiée  à  un  Ëuropéei},  à  un  capitaine  de  cavalerie. 

«  Telle  est  la  ville  qui  s'élèye  à  peu  de  distance  de  la  fameuse 
mine  de  diamants  de  Gdesberg,  laquelle  est  la  raison  d^être  et 
l'origine  de  la  fondation  de  la  ville. 

c  Golesberg  est  une  des  merveilles  du  sud  de  l'Afrique.  Dé- 
couverte et  mise  en  exploitation  depuis  ti*ois  ans  seulement, 
ceux  qui  Font  vue  en  1871  ne  la  reconnaîtraient  plus  en  187^. 
Oa  sait,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  que  tou- 
tes les  mines  sont  divisées  en  claims  (concessions],  autrement 
sont  en  portions  concédées.  Aujourd'hui  toutes  ces  portions 
dit  creusées  jusqu'à  une  profondeur  de  100  pieds. 

«  Les  douze  voies  carrossables  qui  serpentaient  à  travers  la 
mine  et  qui  s'élevaient  à  des  hauteurs  toujours  de  plus  en  plus 
grandes,  la  terre  étant  fouillée  de  plus  en  plus  profond^ent 
par  les  mineurs,  les  douze  chemins,  disons-nous,  ont  disparu 
et  la  mine  entière  ressemble  à  un  cratère  de  volcan,  au  fond 
duquel  dormirût  une  ville  antique  qui  renaîtrait  de  ses  cen- 
dres sous  la  pioche  des  antiquaires. 

«  Tous  ees  puits,  taillés  régulièrement  (ils  sont  au  nombre 
de  3000),  avec  leur  différence  de  niveau,  apparaissent  tantôt 
comme  des  gouffires,  tantôt  sous  forme  de  piliers  et  de  tours, 
plus  loin  comme  des  plates-formes,  ici  comme  des  murs,  là 
comme  des  escaliers. 

a  Mais  ce  n'est  pas  le  sommeil  souterrain,  comme  à  Hercu- 
lanum  ou  à  Pompéi.  Sur  une  étendue  de  14  arpents,  et  à  une 
profondeur  de  60  à  120  pieâs,  l'immense  gouffre  est  traversé 
par  un  réseau  de  fils  de  fer,  ou  mieux,  de  câbles  qui  établis- 
sent la  communication  cre  l'intérieur  du  cratère  avec  le  bord 
de  l'abîme.  Ces  aerial  railroads  (chemins  de  fer  aériens),  au 
nombre  de  2000,  sont  continuellement  en  activité  ;  une  minute 
suffit  pour  descendre  à  vide  les  seaux,  qui  ï'emontent,  dans  le 
même  laps  de  temps,'  chargés  de  terre  diamantifère.  Depuis 
quelques  mois,  il  a  été  en  outre  construit  sur  l'un  des  côtés, 
de  la  mine  un  chemin  de  fer  s'enfonçant  jusqu'à  65  pieds 
sous  terre,  pour  ramener  ^  la  surface  les  chariots  pleins  de 
minerai. 

«  Dans  ce  cratère,  12  000  hommes  s'agitent  fiévreusement 
au  milieu  des  poulies  qui  grincent,  des  câbles  qui  se  tordent 
et  des  chariots  qui  partent  ou  qui  reviennent.  Le  soir,  au 
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coucher  du  soleil,  étant  donnés  le  climat,  la  pureté,  la  sèche- 
resse  de  Pair,  le  tableau  est  magnifique. 

€  La  profondeur  totale  de  là  mine  n*a  pas  été  sondée.  Les 
puits  les  plus  profonds  descendent  aujourd'hui  à  120  pieds  et 
.  fournissent  toujours  une  récolte  de  diamants  plus  ou  moins 
abondante.  Trois  sections  ont  été,  il  est  vrai,  abandonnées 
déjà  par  les  chercheurs,  llnsuffisance  des  résultats  n'étant 
plus  en  rapport  avec  le  travail  exig^  ;  quelques  parties  ont  été 
également  laissées  de  côté,  à  cause  des  éboulements;  mais 
dans  tous  les  autres  puits  on  travaille  avec  ardeur. 

«  Le  fond  bleu  qui,  à  80  ou  90  pieds  de  profondeur,  succède 
au  fond  vert,  contient  encore  des  pierres  précieuses,  sinon  plus 
abondantes,  du  moins  plus  belles  et  plus  pures  que  dans  les 
couches  supérieures.  La  qualité  y  compense  ce  qu'on  perd 
sous  le  rapport  de  la  quantité. 

c  En  fait,  l'exploitation  des  diamants  a  beaucoup  diminué  de 
valeur  relativement  à  ce  qu'elle  était  naguère.  La  conséquence 
en  sera,  selon  le  même  correspondant,  un  retour  aux  anciens 
prix  qui,  au  commencement  de  1872,  avaient  beaucoup  baissé 
par  suite  de  l'abondance  de  la  production,  à  moins  qu'on  né 
découvre,  ce  qui  n'est  pas  en  dehors  des  éventualités,  un 
puits  aussi  riche  que  le  précédent.  Au  reste,  des  détachements 
plus  ou  moins  nombreux  de  chercheurs  de  diamants  partent 
tous  les  jours  pour  les  mines  d'or  de  Leydemburg,  dans  le 
Transvaal,  où  affluent  aujourd'hui  de  toutes  les  parties  de 
l'Afrique  du  Sud  des  mineurs  anglais,  hollandais  et  alle- 
mands. » 


10 

Les  mines  et  les  minéraux  de  l'Inde. 

Sous  ce  titre,  le  Scientific  a/merican  a  publié  un  tra 
vail  dont  nous  reproduisons  les  points  principaux  : 

«  Pendant  de  nombreuses  années,  dit  ce  journal,  l'Inde  a 
été  renommée  pour  sa  richesse  en  pierres  précieuses.  On 
parle  encore  de  ce  pays  comme  d'une  terre  d^or  et  de  dia- 
mants, et  l'opinion  générale  est  que  ses  ressources  minérales, 
au  point  de  vue  des  métaux  précieux,  sont  inépuisables. 

c  Pourtant  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  La  plus  grande  partie 
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de  la  vaste  péninsule  indienne  est  dépourvue  de  ces  métaux 
précieux,  ou  bien  ceux  qui  s^y  trouvent  pe  peuvent  pas  être 
exploités  en  raison,  de  leur  situation  dans  des  contrées  trop 
malsaines  ou  inaccessibles.  Les  diamants  des  seules  mines 
susceptibles  de  couvrir  les  frais  d^extraction,  qu'on  rencontre 
dans  rinde,  appartiennent  à  la  variété  dite  poussière  de  dia- 
mant et  sont  plus  utilisables  comme  eombwtible  que  comme 
ornements.  . 

«  Dans  les  districts  les  plus  ricbes,  la  véritable  richesse  mi- 
nérale ne  consiste'  pas  du  tout  dans  les  mines  qui  ont  fait  la 
réputation  du  pays,  et  les  plus  précieux  minéraux  de  ces  ré- 
gions sont  encore  le  fer,  le  cuivr.e,  Tétain,  le  charbon,  etc. 

c  Le  cuivre  se  rencontre  en  nombre  de  places;  on  Texploite 
sur  plusieurs  points  de  THimalaya,  notamment  à  Kamvan, 
Gurhwal,  Népal  et  Sikkim.  Toutefois  les  produits  de  Texploi* 
tation  sont  si  peu  considérables,  qu'ils  satisfont  à  peine  à  la 
démode  locale. 

c  Le  sud-ouest  du  Bengale,  la  présidence  de  Madras  renfer- 
ment également  quelques  gisements  de  cuivre.  Pour  le  mo- 
ment, les  seuls  travaux  qui  soient  régulièrement  poursuivis 
sont  localisés  près  de  Jeipour,  dans  le  Rajputana. 

c  Le  plomb  est  moins  abondant  que  le  cuivre  ;  mais  on 
trouve  pourtant  de  riches  veines  de  galène  à  Kula,  dans  le 
nord-ouest  de  THimalaya,  et  plus  spécialement  encore  à  Gurh- 
wal et  Sirmur. 

€  Peu  dlefforts  ont  été  faits  pour  développer  Texploitation  de 
ce  minerai. 

«  On  pense  que  d'importants  dépôts  d'étain  existent  dans 
les  montagnes  situées  entre  Tlnde  anglaise  et  le  royaume  de 
Siam  ;  mais  elles  sont  dans  une  région  tellement  inaccessible 
qu'on  a  jusqu'ici  reculé  devant  les  difficultés  d'uite  exploitation, 
c  L'argent  et  l'or  ne  se  rencontrent  qu'en  petite  quantité, 
bien  que  sur  des  points  nombreux. 

«  On  trouve  du  minerai  de  cobalt  près  de  Jeipour,  de  l'an- 
timoine à  Kula  et  Lahoul,  du  zing  à  Jawad,  du  fer  chromé 
près  de  Salem,  dans  la  présidence  de  Madras. 

«  Les  points  sur  lesquels  on  rencontre  la  poussière  de  dia- 
mant dont  nous  avons  parlé'  sont  situés  aux  environs  de 
Kamul,  Kuddapah  et  Ellore,  dans  la  présidence  de  Madras, 
près  de  Sambhulpur  dans  le  Mahanadi,  à  Weiragad,  au  sud- 
ouest  de  Nagpur,  et  à  Pannah,  dans  le  Bundelkund  ;  ces  mines 
sont  "tombées  en  désuétude  et  les  efforts  faits  récemment  pour 
en  ressusciter  l'exploitation  n'ont  pas  été  couronnés  de  succès. 
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«  On  ne  voit  ni  rubis,  ni  saphirs  dans  l'Iode,  bien  qa^on  en 
trouve  à  Geylan,  dans  la  Birmanie  indépendante  et  dans  le 
nord-ouest  de  PHimalaya. 

«c  Le  mieux  que  Plnde  puisse  offrir  à  la  joatUepie  sont  les 
agates,  les  cornalines  et  autres  variétés  de  quartz.  Le  corin- 
don et  le  jade  existent  à  Mysore  et  à  Salem.  A  Rewah,  on 
trouve  un  lit  de  corindoiji  qui  a  plusieurs  mètres  d'épaisseur. 

«  Rien  dans  ce  qui  précède  ne  paraît  justifier  la  renommée 
qu^  usurpée  Tlnde;  mais  une  source  de  richesse  mille  fois 
plus  prédeusQ  que  l'or  et  les  pierr^ies  du  passé  réside  dans 
les  bancs  de  sel  du  présent. 

c  Les  dépôts  de  cet^  matière  de  première  nécessité  que  l^n 
exploite  dans  la  chaîne  du  Punjab,  donnent  au  gouvernement 
un  revenu  de  150  millions  de  francs  par  an.  Ces  dépôts  sont 
littéralement  inépuisables  et  n'ont  pas  de  rivaux  pour  l'éten- 
due et  la  qualité. 

c  La  couleur  de  ce  sel  est  généralement  blanche,  quelqtieiois 
teintée  de  violet  et  de  rouge.  Les  mines  forment  des  grottes 
d'une  inexprimable  beauté.  Une  autre  espèce  de  sel  gît  en 
grandes  quantités  dans  la  partie  ti'ans-Indus  de  rAfgamstan  ; 
bien  que  moins  blanc  que  celui  du  Punjab,  ce  sel  est  considéré 
comme  plus  sapide. 

«  Plus  importants  encore  que  ces  salines  sont  les  dépôts  de 
charbons  de  Pinde.  Aussi  loin  qu'on  ait  poussé  rexplorati<m, 
les  principaux  de  ces  dépôts  paraissent  s'étendre  de  Calcuttai 
suivant  une  ligne  à  peu  près  parallèle  à  la  côte  de  la  baie  du 
Bengale  et  distante  de  100  à  150  milles  de  cette  e6te,  au 
78*  degré  environ  de  longitude  est.  Au  nord,  ils  sont  bornés 
par  les  plaines  du  Qan^e;  au  sud,  ils  s'éte»dent  pair  places 
jusqu'au  delà  du  Gedavera. 

«  L'âge  géologique  de  ces  charbons,  longtemps  miaen  dis- 
cussion, est  reconnu  clairement  aujourd'hui  être  le  mtévae  que 
celui  du  charbon  australien. 

c  Géographiqnement,  les  bancs  de  charbon  de  Tlnde  se  di- 
visent en  quatre  groupes  : 

«  lo  Ceux  du  Bengale,  comprenant  les  charbofts  des  collines 
Rajmatral  et  ceux  de  la  vallée  de  Damuda  ; 

c  2^  Ceux  de  Rewah,  Sirguja,  Bilaspur,  Ghutia,  Nag* 
pur,  etc.; 

m  3^  Ceux  de  la  vallée  de  Nerbudda  et  les  eollinea  au  sud 
de  cette  vallée  ; 

«  k^  Ceux  du  Chanda  et  du  Godavera. 

«  A  Penecmtre  des  métaux  précieux,  le  fer  est  largement 
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répandu  à  travers  toute  retendue  de  l'Inde.  Quelques-uns  des 
gisements  de  ce  métal  sont  sans  rÎTaux  quant  à  retendue  et 
à  Tabondancé.  Les  dépôts  les  plus  riches  sont  ceux  de  fer 
magnétique  et  d'hématite  rouge  que  Ton  rencontre  en  filons 
dans  les  roches  métamorphiques  sous-cristallines.  On  trouve, 
en  outre,  des  minerais  de  fer  argileux  ainsi  que  des  dépôts 
superficiels  de  fer  magnétique  en  poudre  et  des  nodules  dlié- 
matite  brune.  *• 

a  Les  dépôts  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Salem.  Ils 
forment  des  bancs  immenses  de  &0  à  ioo  pieds  et  plus  de  pro* 
fondeur.  Up  d'eux  forme  la  croupe  d'une  coUioe  de  quinze 
mille  pieds  de  haut  et  de  quatre  mille  de  longueur.  Une  autre 
colline  de  mêmes  dimensions  contient  cinq  bancs  de  minerai 
magnétique  de  20  à  50  pieds  de  profondeur.  A  Lohara,  dans 
les  provinces  centrales,  une  colline  de  deux  milles  de  longueur 
et  d'un  mille  de  laideur  est  composée  presque  entièrement  d^ 
fer  magnétique  qui  donne  7Û  0/0  de  fer  métallique. 

c  11  y  a  certainement,  ajoute  l'auteur  en  terminant,  de 
grandes  difficultés  à  vaincre  daps  l'exploitation  de  ces  ri- 
chesses, et  bien  des  essais  faits  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  été 
couronnés  de  succès.  Ce  n'est  pas  une  raison  pourtant  de  pen- 
ser que  ces  difficultés  ne  pourront  pas  ôtre  surmontées  et  que 
ces  dépôts  ne  deviendront  pas,  dans  un  avenir  (Hroehain,  les 
sources  d'une  «fitixité  i94i»striélld  iofiiqemijei^  » 
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PbiisialQgie  du  vol  da^  oiseaux,  pi^?  M,  Slarey. 

Nos  locteiHPS  eonnaisseBt  le»  expériences  par  lesquelles 
M.  Marey  réussit  à  produire  les  diverse  mouvements  de 
Taile  de  Telseau  pendant  son  vol,  ainsi  que  les  réac- 
tions qu'eo  r^9eB%  le  oorps  de  l'aBimal. 

M.  Marey  a  poursuivi  ses  études  en  cherchant  à  pro- 
duire mécaniquement  des  coups  d'aile  capables  de  sou- 
lever des  poids.  U  a  fini  par  trouver  les  conditions  méca- 
niques dans  lesqueUes  ses  appareils  peuvent  se  soulever 
par  l'abaissement  de  leurs  ailes.  Il  fiuit  que  le  mouve- 
ment de  la  force  nK)trice  soit  un  peu  supérieur  à  celui  de 
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la  résistance  de  l'air,  les  ailes  de  Tappareil  étant  assez 
légères  pour  que  Tinfluence  de  leur  niasse  soit  négli- 
geable. 

Comparant  la  force  qui  abat  l'aile  à  celle  d'un  ressort, 
on  voit  que  la  résistance  de  l'air,  sous  chaque  aile,  est 
égale  à  la  moitié  du  poids  de  la  machine,  car  elle  doit 
neutraliser  les  effets  de  la  pesanteur,  h 

Pour  arriver  à  la .  construction  de  son  appareil  ^ 
M.  Marey  a  dû  mesurer  l'effort  statique  des  muscles  pec- 
toraux, déterminer  le  point  d'insertion  de  ces  muscles, 
la  forme  des  ailes  et  le  poids  du  corps  des  oiseaux. 

Mais,  dit-il,  en  comparant  la  vitesse  d'un  coup  d'aile 
des  appareils  mécaniques  à  celle  de  l'aile  des  oiseaux,  on 
voit  que,  pour  se  soulever,  la  machine  doit  avoir  un  coup 
d'aile  trois  ou  quatre  fois  plus  rapide  que  celui  de  l'oi- 
seau. D'où  il  suit  que  l'air  résiste  neuf  à  seize  fois  moins  ' 
à  l'appareil  qu'il  ne  résiste  à  l'aile  d'un  oiseau  qui  vole. 

En  cherchant  bien,  M.  Marey  trouva  que  c'est  la 
translation  de  l'oiseau  qui  produit  l'accroissement  de  la 
résistance  rencontrée  par  l'abaissement  de  son  aile. 

La  résistance  que  Fair  présente  aux  mouvements  d'un 
corps  se  compose  d'wn  régime  régulier^  précédé  et  sui,vi 
de  denao  états  va/ridbles.  C'est  le  régime  régulier  qu'on  a 
toujours  cherché  à  mesurer. 

Lors  de  l'état  variable  initial ,  la  ^résistance  de  l'air 
atteignant  son  maximum,  l'aile  d'un  oiseau  devra  trouver 
sur  l'air  un  appui  plus  solide  si,  pendant  l'abaissement, 
elle  peut  se  mettre  dans  ces  conditions  initiales.  A  chaque 
instant  de  sa  descente,  pendant  la  translation,  l'aile  agit 
sur  une  nouvelle  colonne  d'air  et  tend  à  l'abaisser  ;  mais 
à  cause  du  peu  de  durée  de  la  pression  reçue,  chaque 
colonne  d'air  ne  peut  acquérir  la  vitesse  de  l'aile  ;  c'est 
pourquoi  elle  se  comprime  et  offre  la  résistance  maximum. 

Ces  effets  ont  ^té  vérifiés  artificiellement,  et  ont  conduit 
-  à  des  conséquences,  dont  quelques-unes  seulement  sont 
énoncées  par  M.  Marey.  Les  voici  : 

1*"  Quand  un  oiseau  s'envole,  les  mouvements  de  ses 
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ailes  sont  très-étendus  ;  ils  le  sont  moins  quand  le  trans- 
port horizontal  de  l'oiseau  est  devenu  rapide, 

2"  Quand  un  oifeieau  vole  attaché  par  un  fil,  il  tombe, 
malgré  ses  coups  d'aile,  aussitôt  que  la  tension  du  fil  va 
arrêter  la  vitesse  horizontale. 

3«  Un  oiseau  qui  s'envole  s'oriente,  autant  que  possible, 
le  bec  au  vent.  C'est  parce  qu'alors  le  vent,  apportant 
sans  cesse  de  nouvelles  couches  d'air  sous  ses  ailes,  le 
place  dans  les  mêmes  conditions  que  la  translation  ho- 
rizontale. 

4*  Quand  on  suspend  un  oiseau  vivant  au  bras  d'un 
manège  qui  lui  permette  c^'exécuter  les  mouvements  de  ses 
ailes  et  de  voler  circulairement,  on  voit  que,  si  l'on  im- 
prime au  manège  un  rapide  mouvement  de  rotation,  les 
battements  des  ailes  prennent  une  extrême  lenteur. 

Gomme  tout  mouvement  musculaire  se  ralentit  en  raison 
des  résistances  qu'il  éprouve,  cette  expérience  est  une  des 
meilleures  preuves  qu'on  puisse  donner  de  l'accroisse- 
ment de  la  résistance  de  l'air  par  la  vitesse  de  transla<> 
lion  de  l'oiseau. 


12 


Sur  remploi  des  pigeons  voyageurs  dans  la  navigation  aérienne, 
par  M.  de  Fonvieile. 


M;  W,  de  Fonvieile  a  publié,  sur  l'emploi  des  pigeons 
voyageurs  par  les  aéronautes  quelques  remarques  qu'il 
n'est  pas  indifférent  de  noter.  Il  s'agit  de  savoir  si  d^s 
hauteurs  extrêmes  auxquelles  atteint  un  aérostat,  on  peut, 
en  toute  sécurité,  faire  partir  des  pigeons  porteurs  de 
messages. 

M.  W.  de  Fonvieile  rappelle  d'abord  que  Biot  et  Gay- 
Lussac,  dans  leur  célèbre  voyage  aérostatique,  constatè- 
rent que  les  pigeons  ne  peuvent  revenir  à  leur  pigeon- 
nier si  Ton  ne  prend  la  précaution  de' rapprocher  l'aérostat 
l'année  scientifique.  '  XVIII  — 18 
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de  terré  lu  moment  où  on  leur  rend  la  liberté,  paroe  que, 
dans  les  grandes  hauteurs,  l'air  trop  raréfié  ne  peut  ser- 
vir au  vol. 

Le  grand  ballon  qu'un  aéronaute  aihéricain  destinait  à 
un  voyage  transatlantique,  et  qui  s'éleva  de  terre  au 
commencement  d'octobre  1873,  emportait  des  pigeons. 
Après  quatre  heures  de  marche,  les  voyageurs  revinrent 
sur  le  continent,  à  cause  de  la  mauvaise  direction  du  vent. 
Les  pigeons  donnèrent  des  nouvelles  continuelles  de  cette 
ascension.  Il  est  vrai  que  les  aéronautes  américains  se 
tenaient  très-près  de  terre  pendant  la  courte  durée  de  cet 
essai  de  voyage  transatlantique. 

M:  deFonvielle  pense  que  des  pigeons  pourraient  être 
lâchés  utilement  à  une  hauteur  quelconque,  à  la  condition 
d'être  placés  sur  un  perqhoir  soutenu  par  un  parachute. 
H  rappelle  qu'en  septembre  1862  un  pigeoli  fut  lancé 
par  M.  Glàisher  à  une  altitude  de  643T  mètres.  Seule- 
ment on  descendait  alors  rapidement.  Le  pigeon  se  per- 
cha sur  le  ballon,  qui  lui  servit  de  parachute.  L'auteur 
se  demande  si  ces  oiseaux  reviendraient  au  pigeonnier, 
dans  le  cas  où  le  pigeonnier  serait  la  nacelle  même  d'un 
aérostat  flottant  dans  l'air,  à  une  distance  assez  faible 
pour  que  ces  oiseaux  puissent  l'apercevoir  facilement. 

L'emploi  des  pigeons  voyageurs  par  des  aéronautes 
flottants  est,  on  le  voit,  une  question  assez  compliquée. 
Rien  n'est  plus  simple,  au  contraire,  quand  il  s'agit  d'un 
service  ordinaire  d'une  ville  à  une  autre.  Le  National  a 
organisé  un  service  de  pigeons  pour  les  dépêches  de  Ver- 
sailles. Ce  service  coûte  30  franc»  par  jour.  Le  journal 
emploie  dix  pigeons  voyageurs,  pouvant  apporter  cinq  dé- 
pêches en  double  expédition.  La  durée  de  leur  voyage 
est  "de;  15  à  20  minutes.  Les  pigeons  bien  dressés  peu- 
vent revenir  la  nuit  par  un  beau  clair  de  lune,  mais  ce 
retour  nocturne  se  fait  avec  lenteur. 

Nous  trouvons  dans  le  journal  la  France,  à  propos  des 
pigeons  voyageurs,  un  article  renfermant  des  renseigne- 
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meûts  intéressants.  Nous  croyons  devoir  mettre  cet  article 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

a  On  s'occupe  beaucoup,  dit  la  France,  depuis  quelque 
iemps,  au  ministère  de  la  guerre,  dçs 'moyens  les  plus  .pra- 
tiques d'établir  des  correspondances  avec  les  places  assiégées. 
Un  journal  anglais  conseille  à  la  Franée  d'entretenir  et  de 
garder  constamment  dans  ses  forteresses  100  000  pigeons  por- 
teurs de  dépêches.  Notre  confrère  se  livre  k  ce  propos  à  des 
ccmsidératiioFns  pratiques  que  nous  croyons  intéressant  de  ré- 
sumer. 

«  Pendant  la  guerre  de  1870  à  1871,  et  particulièrement 
pendant  le  siège  de  Paris,  on  à  beaucoup  parlé  des  pigeions 
employés  pour  transmettre  des  dépêches  ;  mais ,  fait  remar- 
quer le  journal  anglais,  tout  pigeon  n'est  pas  propre  à  ce 
service. 

«-Il  n'existe  que  deux  races  de  pigeons  voyageurë  «  au  long 
cours  »  qui  méritent  d'être  mentionnées  :'la  race  anglaise  et 
la  race  belge. 

a  Le  pigeon  voyageur  anglais  toutefois  est  peu  répandu, 
n  a  le  cou  et  les  formes  allongées,  le  bec  long  et  chargé  de 
caroncules  nasales  très-charnues,  les  membranes  qui  encer- 
clent les  yeux  fortement  prononcées,  le  vol  rapide  et  puis- 
sant; mais  il  est  mauvais  messager.  Aussi,  par  suite  de  cette 
imperfection,  tend-il  à  disparaître  complètement.  Les  Anglais 
eux-mêmes,  malgré  leur  exclusivisme,  le  remplacent  par  le 
pigeon  belge. 

«  Il  y  a  trois  types  de  pigeons  voyageurs  belges  :  le  lié- 
geois, Î!anversois  et  le  type  de  Flandre  ou  de  Bruxelles.  Ce 
dernier  est  le  plus  répandu  chez  nos  voisins. 

a  Ces  trois  types  se  ressemblent  beaucoup,  et,  par  suite  de 
croisements  constants,  tendent  de  plus  en  plus  c^  se  confondre. 
Ils  se  valent  du  reste  l'un  l'autre  sous  le  triple  rapport  de 
rinstinct  d'orientation,  de  la  vitesse  et  de  la  «  dureté  »  à  la 
fatigue.  ' 

«  Le  pigeon  voyageur  belge  de  bonne  race  est  de  taille 
moyenne,  mais  il  ^  une  grande  envergure.  Ses  formes  sont 
élégantes,  ses  mouvements  vifs  et  gracieux.  La  tête  est  petite, 
le  bec  court;  les  caroncules  nasales  et  les  membranes  char- 
nues qui  encadrent  les  yeux  sont  peu  développées;  la  poitrine 
est  ample  et  souvent  ornée  d'un  jabot;  les  ailes  sont  vigou- 
reuses, serrées  contre  le  corps  et  s'étendent  par  les  rémiges 
jusqu'aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue,  très-étroite 
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chez  les  oiseaux  de  belle  race.  Il  a  en  général  le  plumage  très- 
serré,  un  aspect  coquet;  et  ses  yeux  saillants,  vifs, lui  donnent 
tin  cachet  singulièrement  «  distingiié  ».       . 

«  La  coloration  des  yeux  est  très-variable;  il  a  Pœil  orange, 
Tœil  rouge  et  blanc  ou  perlé,  rœil  rouge  et  jaune,  rœil  brun 
et  jaune;  le  pigeon  voyageur  a  même  rœil  tout  noir. 

a  II  a  aussi  diverses  nuances  de  plumage;  mais  les  couleurs 
dominantes  sont  le  bleu,  le  bleu  étincelé,  le  fauve;  le  pigeon 
blanc  uni  est  le  plus  rare. 

«  La  coloration  du  plumage  et  des  yeux  n^est  d'ailleurs 
d'aucune  importance,  et  n'exerce  pas  la  moindre  influence  sur 
les  aptitudes  de  ces  charmants  oiseaux. 

«  Dans  le  choix  des  sujets  qu'on  veut  employer  comme 
voyageurs,  les  épreuves  auxquelles  on  soumet  les  pigeons 
peuvent  seules  servir  de  guides. 

c  Les  jeunes  pigeons  nés  en  mars,  avril  et  mai  peuvent 
être  soumis  aux  premières  épreuves  à  partir  du  15  août  jus- 
que fin  septembre.  La  première  sera  d'une  distance  de  deux 
lieues,  la  deuxième  de  cinq,  la  troisième  de  dix,  la  quatrième 
de  vingt,  la  cinquième  de  quarante,  et,  enfin,  la  sixième  de 
soixante  lieues. 

a  G*est  là  tout  ce  qu'on  doit  exiger  d'un  jeune  pigeon  dans 
le  cours  de  la  première  année.  Au  printemps  suivant,  dès  qu'il 
aura  atteint  plus  de  développement,  quand  il  aura  les  ailes 
plus  vigoureuses  et  suffisamment  conformées,  il  sera  plus  dur 
à  la  fatigue.  Alors  on  pourra  reprendre  son  éducation  et  lui 
""  taire  parcourir  80,  90,  100,  150,  et  même  180  lieues,  soit  la 
distance  de  Marseille  à  Anvers. 

<c  Pour  obtenir  des  sujets  particulièrement  durs  à  la  fatigue 
et  capables  entre  autres  de  traverser  la  Méditerranée,  le  meil* 
leur  moyen  sera  de  ne  laisser  couver  qu'un  seul  œuf  à  la  fois. 
Un  pigeon  voyageur  ne  traversera  du  reste  pas  la  Méditerranée 
d'un  seul  trait  :  quand  il  se  sentira  atteint  par  la  faim  ou  par 
la  soif,  il  s'abattra  nécessairement  sur  les  côtes  d'Espagne  ou 
d'Italie. 

«  On  protège  les  dépêches  contre  l'humidité  en  les  glissant 
dans  un  tuyau  de  plume  d'oie  qu'on  lie  à  une  plume*  caudale 
du  pigeon,  au^moyen  d^un  fil  de  soie  ciré.  Pendant  la  saison 
de  la  mue,  les  personnes  chargées  de  l'expédition  des  dépêches 
doivent  avoir  soin  de  les  attacher  à  ^ne  plume  nouvelle,  facile 
à  distinguer  de  celle  qui  doit  tomber,  et  que  le  messager  pour- 
rait perdre  en  route. 

c  La  vitesse  du  pigeon  voyageur  ne  dépasse  guère  un  kilo- 
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mètre  à  1»  minute  (une  lieue  en  cinq  minutes  !),  et  se  modifie 
selon  le  temps  et  le  Tent.  Par  un  ciel  pur  et  serein,  il  peut 
s'élever  à  une  altitude  de  800  à  1000  mètres,  tandis  que,  par 
un  temps  brumeux  ou  pluvieux,  il  n'atteint  guère  que  la  moi- 
tié, souvent  même  le  quart  seulement  de  cette  altitude,—  sur- 
tout lorsque  le  vent  souffle  du  nord.  » 


.     15 

Les  oiseaux  pendant  les  épidémies  de  choléra. 

Un  journal  spécial  de  Francfort-sur-le-Mein,  le  Jardin 
zoologique,  a  donné  quelques  détails  sur  un  sujet  dont 
on  ne  s'était  jamais  beaucoup  occupé.  Il  s'agit  d'obser- 
vations faites  sur  les  oiseaux  pendant  les  épidémies  de 
choléra. 

A  Saint-Pétersbourg  et  à  Riga  en  1848,  dans  la 
Prusse  occidentale  en  1849,  dans  le  Hanovre  en  1850, 
il  a  été  remarqué  qu'au  moment  de  l'irruption  de  la 
maladie,  les  oiseau*x  du  genre  choucas,  les  moineaux 
et  les  hirondelles,  avaient  abandonné  la  ville  attaquée 
par  le  fléau,  et  n'étaient  revenus  que  quand  le  mal 
était  en  forte  décroissance  ou  bien  avait  complètement 
cessé. 

En  Galicie,  le  26  septembre  1872,  les  passereaux  s'en- 
volèrent de  la  ville  de  Przemysl  quelques  jours  avant  l'in- 
vasion du  choléra,  et  ne  rentrèrent  que  le  30  novembre, 
c'est-à-dire  quand  il  n'y  eut  plus  à  déplorer  aucun  cas  de 
mortalité. 

Il  en  arriva  autant  à  Nuremberg,  tant  que  le  mal  y  ré- 
gna. Le  même  phénomène  a  été  observé  à  Munich,  où  le 
retour  de  ces  oiseaux  a  été  salué,  comme  bien  on  pense, 
par  la  population  avec  des  sentiments  de  joie. 

Ce  retour  a  coïncidé  avec  la  cessation  de  l'épidémie.  Il 
semble  qu'un  agent  cholérique  répandu  dans  l'air  excite 
ces  volatiles  à  fuir  plus  loin. 
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Ces  départs  ont,  bien  entendu,  lieu  quelquefois  sans 
que  le  choléra  apparaisse,  et  les  habitants  ont  souvent 
conçu  des  craintes  exagérées  en  voyant  partir  les  passe- 
reaux. En  Allemagne,  le  choléra  a  coïncidé  avec  le  tempsi 
de  la  moisson;  époque  ^  laquelle  des  espèces  d'oiseaux 
qui  habitent  les  villes  émigrent  aux  champs  en  train  de 
se  dégarnir  et  y  établissent  pour  quelque  temps  leur 
quartier  général.  On  observe  le  même  fait  chez  les  étour- 
neaux.  En  juillet,  dès  que  les  foins  sont  coupés,  ces 
oiseaux  s'échappent  des  villes  et  des  villages,  et,  se  réu- 
nissant par  troupes,  ils  s'en  vont  dans  les  champs  faire  la 
chasse  aux  sauterelles,  aux  scarabées  et  autres  coléop- 
tères, passaDt  la  nuit  dans  les  roseaux,  sur  les  rivières  et 
les  étangs;  à  l'automne,  ces  troupes  rentrent  en  ville, 
pour  s'envoler  ensuite  définitivement  au  bout  d'une  quin- 
zaine. 


14 

« 
Nouvelles  espèces  végétales  et  animales  acclimatées  en  France. 

Dans  la  séance  de  rentrée  pour  1874  de  la  Société  d'ac- 
climatation, présidée  par  M.  Drouyn  de  Lhuys,  on  a  fait 
connaître  le  résultat  de  quelques  nouvelles  acclimatations 
d'espèces  végétales  et  animales.  Parmi  les  végétaux  nou- 
vellement acclimatés,  on  a  cité  particulièrement  le  Zapalr 
lito  de  Trunco  et  les  Locozelli,  expérimentés  tout  récem- 
ment en  Fran.ce.  Ce  sont  des  courges  qui  proviennent  de 
l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Italie. 

Le  Chili  a  expédié  des  plantes  médicamenteuses  très- 
recherchées;  l'une,  le  Boldo^  passe  pour  guérir  les  mala- 
dies du  foie.       * 

Une  cucurbitacée,  très-commune  à  Zanzibar,  et  dont 
les  graines  sont  analogues  aux  amandes,  a  aussi  fait  son 
apparition  en  France  ;  l'huile  de  ces  graines  est  très- 
bonne  à  manger. 
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Une  petite  tomate,  bonne  contre  les  maux  de  gorge,  a 
aussi  été  apportée.  On  doit  chercher  à  l'acclimater  dans  le 
midi. 

Un  métis  remarcpiable  de  pintade  et  de  coq  Houdan, 
âgé  de  trois  ans,  a  semblé  digne  d'attention,  en  ce  qu'il 
rappelle  Talture  du  faisan  dépourvu  de  queue.  Ce  mé- 
tis, au  dos  grivelé  comme  sa  mère,  à  la  poitrine  blan- 
che et  noire  de  son  père,  et  à  double  ergot  seulement 
à  une  patte,  est  unique  ;  on  n'a  pu  faire  produire  son 
pareil. 

La  caille  de  la  Chine  a  pu  être  acclimatée  chez  nous  ; 
une  couvée  réussie  a  donné  huit  sujets  adultes. 

Une  variété  de  carpes  jaunes  vit  dans  les  'départements 
du  Puy-de-Dôme,  du  Cantal,  et  dans  tout  le  centre  mon- 
tagneux de  la  France  ;  ce  poisson  a  une  chair  excellente  et 
se  développe  avec  facilité  dana  les  étangs.  La  multiplica- 
tion de  ce  bon  poisson  a  occupé  l'école  de  pisciculture  de 
Glermont-Ferrand  ;  elle  peut  livrer  cette  espèce  à  un  prix 
très-modéré,  et  on  a  ainsi  une  excellente  occasion  pour 
peupler  les  étangs. 


15 

Recl^erohes  sur  la  germination,  par  MM.  Dehérain  et  Landrin. 

En  plaçant  un  gramme  de  graines  mouillées  (blé,  colza, 
cresson,  lin,  orge)  dans  une  atmosphère  d'air  confinée, 
sous  une  cloche  retournée  sur  le  mercure,  on  constate, 
au  bout  de  quelques  jours,  une  diminution  du  volume 
de  l'air  de  plusieurs  centimètres  cubes,  s'élevant  à  peu 
près  au  dixième  du  volume  gazeux. 

La  perte  de  gaz  porte  non  sur  l'acide  carbonique,  mais 
sur  l'azote  et  sur  l'oxygène,  quoique  le  résidu  gazeux  soit 
plus  riche  en  azote  que  l'air  atn^osphérique. 

Si  on  opère  ^vec  l'azote  pur,  avec  l'hydrogène  ou  un 
mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène,  une  diminution  de 
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volume  86  manifeste  encore  pendant  les  premiers  jours. 
La  graine  peut  donc  condenser  les  gaz  à  la  manière  des 
corps  poreux. 

Si  Ton  prolonge  Texpérience  pendant  plusieurs  se- 
maines, le  phénomène  est  tout  autre  :  le  volume  du  gaz 
augmente  considérablement.  Tout  l'oxygène  a  disparu,  et 
il  s'est  dégagé  une  quslntité  d'acide  carbonique  bien  supé- 
rieure à  ce  qu'aurait  donné  tout  l'oxygène  renfermé  sous 
la  cloche  ;  souvent,  l'hydrogène  s'est  montré,  et  l'azote  a 
augmenté. 

L'hydrogène  libre  ne  s'est  jamais  montré  qu'après  la 
disparition  complète  de  l'oxygène. 

On  a  reconnu  que,  pendant  la  germination,*  la  graine 
ne  perd  pas  d'azote  combiné,  ce  qui  semble  contredire 
les  expériences  précédentes. 

Si  on  peut  attribuer  parfois  l'origine  de  l'azote  à  l'alté- 
ration des  composés  albuminoîdes,  il  est  certain  que  les 
graines  mises  en  expérience  renfermaient  une  petite  quan- 
tité d'azote  libre,  qui  explique  l'origine  de  ce  gaz  dé- 
gagé lorsque  les  graines  sont  restées  longtemps  renfer- 


II  faut  dire  aussi  que  toutes  les  graines  ne  contiennent 
pas  d'azote  libre. 

Ce  qui  est  établi,  c'est  la  condensation  des  gaz  dans 
les  graines  ;  ce  phénomène  est  démontré  :  1"  par  la  pré- 
sence d'un  peu  d'azote  libre  dajis  .les  graines;  2®  par  le 
dégagement  de  ce  gaz  dans  des  expériences  de  longue 
durée  ;  3®  par  la  diminution  de  volume  produite  dans  une 
atmosphère  confinée  pendant  la  première  période  de  la 
germination. 

La  chaleur  latente  perdue  par  le  gaz  qui  s'est  condensé, 
élève  suffisamment  la  température  de  Foxygène  empri- 
sonné pour^qu'il  y  ait  commencement  d'oxydation;  alors, 
de  proche  en  proche,  l'action  se  continue. 

U  a  été  reconnu,  ainsi  que  Tavait  déjà  prouvé  de  Saus- 
sure, que  l'acide  carbonique  est  le  gaz  le  plus  nuisible  à 
la  germination.  Quelques  centièmes  de  ce  gaz  suffisent 
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pour  arrêter  le  développement  de  la  çraine^  qui  peut 
périr  avec  une  plus  forte  dose  de  ce  gaz. 


16 


Sur  Tabsorption  de  Toxygène  et  de  l'émission  d'acide  carbonique  par 
les  feuilles  maintenues  dans  l'obscurité^  par  MM.  Déhérain  et 
Moissan. 

Les  résultats  obtenus  par  ces  expérimentateurs  peuvent 
se  résumer  ainsi  : 

1^  La  quantité  d'acide  carbonique  émise  par  les  feuilles, 
dans  l'obscurité,  augmente  avec  la  température. 

2<*  Les  feuilles  émettent  une  quantité  d'acide  carbo* 
nique  con^parable  à  celle  qui  est  fournie  par  les  animaux 
à  sang  froid. 

3**  Dans  l'obscurité,  les  feuilles  absorbent  plus  d'oxy- 
gène qu'elles  n'émettent  d'acide  carbonique. 

4'*  Si  les  feuilles  sont  plongées  dans  une  atmosphère 
privée  d'oxygène,  elles  continuent  d'émettre  de  l'acide 
carbonique. 

5*»  La  combustion  interne  des  feuilles,  accusée  par 
l'absorption  d'oxygène  et  l'émission  d'acide  carbonique, 
serait  l'origine  d'une  partie  de  la  chaleur  nécessaire  à 
l'élaboration  des  principes  immédiats  nouveaux. 

Cette  proposition  implique  ime  hypothèse  sur  l'utilité 
physiologique  de  la  combustion  interne  qui  se  produit 
dans  les  feuilles. 


17 

Action  de  la  chaleur  sur  la  coloration  des  fleurs. 

Le  Journal   de   la  Société  centrale   d'horticulture 
de  France  donne  d'intéressants  détails  sur  les  modi- 
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fica4ion8  que  •  peut  subir  la  coloration  des  fleurs  natu- 
relles. 

Quand  on  expose  des  fleurs  colorées  naturellement  en 
violet  à  la  fumée  que  dégage  un  cigare  en  brûlant,  on 
voit  ces  fleurs  changer  de  couleur  et  prendre  une  teinte 
verte  d'autant  plus  prononcée  que  leur  propre  coloris 
était  plus  vif  auparavant.  C'est  ce  qu'on  voit  très-bien, 
par  exemple,  sur  les  fleurs  du  Thlagpi  violet  ou  Iberis 
mmbellata^  et  de  la  Julienne  ou  Hesperis  matrortalis, 
■  Ce  changement  de  couleur  est  dû  à  l'ammoniaque  du 
tabac. 

Partant  de  cette  notion,  le  professeur  italien  L.  Grabba 
a  fait  une  série  d'expériences  en  vue  de  reconnaître  les 
changements  que  l'amuLoiliaque  détermine  dans  le  coloris 
de  différentes  fleurs.  H  se  sert  tout  simplement  d'une  as- 
siette dans  laquelle  il  verse  une  certaine  quantité  .d^  la 
solution  d'ammoniaque  connue  vulgairement  sous  le  nom 
d'alcali  volatil. 

Il  pose  ensuite  sur  cette  assiette  un  entonnoir  renversé 
dans  le  tube  duquel  il  place  les  fleurs  qu'il  veut  soumettre 
à  l'expérience.  En  opérant  de  cette  manière,  il  a  vu,  sous 
l'action  de  l'ammoniaque,  les  fleurs  bleues,  violettes  et 
purpurines  devenir  d'un  beau  vert  ;  les  fleurs  rouge-car- 
min intense  (œillets)  devenir  noires;  les  blanches  jau- 
nir, etc. 

Les  changements  de  couleur  les  plus  singuliers  lui 
ont  été  offerts  par  les  fleurs  qui  réunissent  plusieurs 
teintes  différentes,  et  dont  les  lignes  rouges  ont  verdi, 
les  blanches  ont  jauni,  etc.  Un  autre  exemple  remarquable 
est  celui'  des  fuchsias  à  fleurs  blanches  et  rouges,  qui, 
par  l'action  des  vapeurs  ammoniacales,  sont  devenues 
jaunes,  bleues  et  vertes.  # 

Lorsque  les'  fleurs  ont  subi  ces  changements  de  cou- 
leur, si  on  les  plonge  dans  de  l'eau  pure,  elles  conservent 
leur  nouvelle  coloration  pendant  plusieurs  heures;  après 
quoi,  elles  retournent  peu  à  peu  à  leur  coloris  primitif. 

Une  autre  observation  intéressante,  due  à  M.  Gabba, 
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c'est  que  les  fleura  des  Aêlerêy  qui  sont  naturdllement 
inodores,  acquièrent  une  odeur  aromatique  agréable  sous 
l'influence  de  l'ammoniaque.  Les  fleurs  de  ces  mêmes 
Asters^  dont  la  couleur  naturelle  est  le  violet,  deviennent 
rouges  quand  on  les  mouille  avec  de  l'acide  azotique 
étendu  d'eau.  D'un  autre  cAté,  ces  mêmes  fleu^,  si  on 
les  enferme  d^s  une  boîte  de  bois  où  elles  soient  expo- 
sées aux  vapeurs  de  l'acide  chlorhydrique,  deviennent,  en 
six  heures,  d'un  beau  rouge-carmin  qu'elles  conservent 
quand  on  les  place  dans  un  endroit  sec  et  à  l'ombre, 
après  les  avoir  desséchées  à  l'air  et  à  l'obscurjté. 


18 

Le  fruk  du  Litehi. 

Dans  une  séance  de  la  Société  centrale  d'horticulture 
de  France,  on  a  fait  connaître  le  fruit  frais  du  Litchi, 
récemment  envoyé  de  notre  colonie  de  Gochinchine  à 
Paris. 

Le  Litchi  est  un  arbre  de  la  famille  des  Sapindacées, 
qui  croît  naturellement  dans  l'Inde  et  en  Chine,  oA  il  est 
d'ailleurs  cultivé  comme  arbre  fruitier.  C'est  VEuphorbia 
LitchiBest.  [Euphorbia punicea  Lamk.).  Son  fruit  a  été 
depuis  longtemps  décrit  et  figuré  par  Gœttner  (De  fruct.^ 
pi.  XLII),  qui  donnait  à  l'espèce  le  nom  de  Scytalia  chi- 
nensis,  U  forme  une  sorte  de  petite  noix  arrondie  et  un 
peu  cordiforine,  dont  les  dimensions  moyennes  sont  d'en- 
viron 0"*,25  tant  en  hauteur  qu'en  largeur.  Les  échantillons 
qui  en  sont  mis  sous. les  yeux  de  la  Société  ceutrale 
d'horticulture  avaient  été  envoyés  à  Paris  par  un  jeune 
militaire  français  en  garnison  à  Saïgon,  sous  le  seul  nom 
de  noix.  L'enveloppe  ou  le  péricarpe  de  ce  fruit  forme 
une  coque  mince  et  assez  facile  à  écraser  entre  les 
doigts,  rouge  et  marquée  sur  toute  sa  surface  d'aréoles 
imprimées,  un  peu  irrégulières,  pentagonales  ou  hexago- 
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nales,  larges  de  5  à  6  millimètreSi  qui  se  relèvent  en  un 
mamelon  central. 

On  ne  voit  le  plus  souvent  qu'un  seul  de  ces  fruits 
succéder  à  une  fleur,  tandis  qu'il  devrait  en  exister  deux 
semblables,  attachés  à  un  court  pédicule  commun,  le  pis- 
til de  la  fleur  étant  formé  de  deux  carpelles  didymes  ;  c'est 
qu'alors  Tun  de  ces  deux  carpelles  a  complètement  avorté. 
Sous  cette  enveloppe  se  trouve  une  grande  cavité  occupée, 
non  pas  entièrement,  mais  aux  4/5  environ,  par  une  grosse 
graine  \rès-dure,  longue  de  O'",0l5  sur  0",01  de  largo^r, 
comprimée  par  les  cdt«s,  de  couleur  marron  et  lustrée, 
dressée  dans  sa  loge,  qui  est  entièrement  couverte  d'une 
épaisse  couche  charnue,  de  couleur  claire,  dit-on,  à  l'état 
absolument  frais,  mais  qui  a  fortement  bruni  dans  les 
échantillons  dont  il  s'agit  ici.  C'est  cette  couche  charnue, 
adhérente  seulement  à  la  base  de  la  graine,  qui  constitue 
la  partie  comestible  du  Litchi.  La  saveur  en  est  délicieuse 
et  ne  ressemble  à  celle  d'aucun  de  nos  fruits;  tout  au 
plus  rappelle-t-elle  de  loin  un  bon  pruneau.  Cette  couche 
charnue  étant  indépendante  de  la  surface  de  la  graine,  est 
ce  que  les  botanistes  nomment  un  arille. 

A  l'état  complètement  fra^is,  le  fruit  du  Litchi  est  déU- 
cieux  et  bien  supérieur  à  celui  qui  a  séché  en  partie, 
comme  lorsqu'on  le  transporte  en  Europe,  bien  que 
dans  ce  dernier  état  il  soit  encore  très-bon. 

En  1849,  un  pied  de  cet  arbre  cultivé  dans  une  serre 
à  ananas,  à  Mâcon,  a  fleuri  et  fructifié,  pour  la  pre- 
mière fois  en  France  et  probablement  en  Europe.  A 
cette  époque  il  existait  déjà  depuis  longtemps  au  Jardin 
des  Plimtes  de  Paris,  mais  il  n'avait  jamais  fleuri. 

Le  Litchi  a  été  introduit  à  l'Ile-de-France  et  à  l'île 
Bourbon.  Il  est  cultivé  communément  à  la  Louisiane,  où 
on  fait  grand  cas  de  son  fruit.  Le  Litchi  est  d'ailleurs  re- 
gardé comme  le  meilleur  fruit  de  la  Chine. 
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Les  quinquinas  dans  Tlnde* 

Le  Journal  de  thérapeutique  reçoit  du  docteur  Edward 
Nicholson,  médecin  attaché  au  service  de  Tarmée  anglaise 
dans  rinde,  des  renseignements  qui  ne  manquent  pas 
d'importance.  Ces  renseignements  montrent  que  la  cul- 
ture de  la  précieuse  écorce  suit,  sous  la  direction  du 
gouvernement  colonial,  une  marche  rapidement  pro- 
gressive. 

Dans  la  seule  présidence  de  Madras,  l'inventaire  des 
quinquinas,  au  31  juillet  1873,  peut  se  dresser  ainsi, 
d'après  le  docteur  Nicholson  : 

Cinchona  Succirubra 1 215  963  pieds. 

—  Calisaya  var.  Frutex.  | 

—  id.      var.  Vera.  .  \     .    ^^^^^ 

—  Officinalis  var.  Condaminea 1 183 159 

—  id.        var.  Bonplandiana 87509 

—  id.        var.  Crispa 4355 

—  id.        var.  Lanceolata 9  625 

—  Lancifolia 279 

—  Nitida 2  786 

—  Innominée 8  500 

—  Micrantha 46  730 

—  Peruviana 3  389 

—  Pitayensis 25  412 

—  Espèces  diverses 425 

—  Angustifolia 6214 


Soit 2  649  227  pieds. 

Les  espèces  qui  donnent  le  plus  de  quinine,  telles  que 
Cinchona  Succirubra,  Calisaya  et  Condaminea,  entrent  en 
majorité  dans  la  plantation. 
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Le  docteur  Nicholson  ajoute  que,  en  adme^ttant  que  les 
plantations  du  nord  de  l'Inde  puissent  donner  autant  que 
celles  du  midi,  et  en  tenant  compte  des  plantations  des 
particuliers,  on  pourrait  évaluer  à  100000  kilogr.  la  ré- 
colte fournie  actuellement  par  toutes  ces  plantations  en- 
core jeunes. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE 
1 

Les  égouts  de  Paris  et  Teau  de  la  Seine. 

Nous  oommenceroDs  ce  chapitre  en  traitant  d^une  ques- 
tion qui  se  rattache  à  l'hygiène  d'une  partie  considérable 
de  la  population  avoisinant  Paris.  Nous  voulons  parler 
de  l'infection  que  communiquent  à  la  Seine  les  eaux 
déversées  dans  son  lit  par  les  égouts,  et  des  moyens 
qui  sont  proposés  pour  remédier  à  ce  fâcheux  état  de 
choses. 

Les  Chinois,  nos  maîtres  sur  beaucoup  de  points, 
savent  utiliser  les  eaux  des  égouts  en  les  consacrant  à 
l'agriculture .  Le  sol  de  la  ville  de  Pékin  étant  plus  bas 
que  celui  des  environs,  on  puise  l'eau  dans  les  égouts  à 
Bras  ou  avec  des  chapelets,  et  on  l'emploie  directement  à 
l'irrigation  des  terres  cultivées. 

Dans  l'ancienne  Rome  il  y  avait,  comme  aujourd'hui, 
des  cloaques^  ou  conduits  souterrains,  qui  recevaient  les 
eaux  et  immondices  de  la  ville,  et  les  jetaient  dans  le 
Tibre. 

Tarquin  l'Ancien  ordonna  le  premier  de  construire  des 
égouts  à  Rome.  Tarquin  le  Superbe  fit  faire  le  grand 
cloaque  qui  commençait  à  la  place  Romaine  et  débouchait 
dans  le  Tibre.  Sous  les  empereurs,  quand  le  Champ  de 
Mars  eut  été  couvert  de  maisons,  on  y  construisit  aussi 
de  nouveaux  égouts  se  rendant  dans  les  anciens;  ipais, 
avec  le  temps,  ils  aboutirent  tous  au  Tibre. 
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Ces  constructions  souterraines  étaient  très-considéra- 
bles; Denys  d'Halicarnas^e  les  rangeait  au  nombre  des 
trois  merveilles  de  Rome;  les  deux  autres  merveilles 
étaient  les  aqueducs  et  les  chemins  publics. 

Strabon  dit  que  les  cloaques  étaient  voûtés  et  d'une 
hauteur  telle,  qu'un  chariot  chargé  de  foin  pouvait  y  pas- 
ser sans  toucher  à  leurs  parois.  On  employait^  pour  les 
construire,  des  briques,  de  la  chaux  et  de  la  pozzoUma 
(espèce  de  ciment  en  terre  rouge).  Pline  s'étonne  de 
leur  solidité,  qui  résistait  au  poids  des  édifices  et  des 
maisons. 

Agrippa  fit  entrer  dans  les  cloaques  toute  l'eau  des 
sept^aqueducs  de  Rome  qui  existaient  de  son  temps,  afin 
de  les  nettoyer  continuellement  et  d'empêcher  l'accumu- 
lation des  résidus . 

Les  Romains  faisaient  un  si  grand  cas  de  leurs  cloa- 
ques, qu'ils  les  avaient  mis  sous  la  protection  d'une  divi- 
nité :  la  déesse  Cloacine! 

Écoutons  Pline,  vantant  et  décrivant  les  égouts  de  l'an- 
cienne Rome  : 

• 

c  Rome  nVt-elle  pas  ses  égouts,  dit  Pline,  ouvrage  U  plus 
hardi  qu'aient  entrepris  les  hommes,  et  pour  lequel  il  fallut 
percer  des  montagnes?  car  ces  égouts,  à  l'instar  de  ce  qu'on  a 
dit  de  Thèbes,  passent  sous  la  ville  comme  sous  un  pont,  et 
ont  converti  Rome  souterraine  en  un  canal  navigable.' 

c  Ce  fut  pendant  son  édilité  que  Marcus  Agrippa  fit  concou- 
rir ensemble  sept  ruisseaux  différents,  comme  autant  de  riviè- 
res, et  dont  au  surplus  la  pente  raide  fait  des  torrents  rapides 
qui  emportent  et  balayent  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  surtout 
lorsque,  grossis  par  les  grandes  pluies,  ils  battent  à  droite  et 
à  gauche,  par-dessus  et  par-dessous  ces  merveilleux  conduits. 
Quelquefois  le  Tibre,  en  débordant,  s'efforce  d'entrer  dans 
ces  conduits  et  fait  refluer  l'eau  des  égouts.;  mais  celle-ci  lutte 
alors  contre  cet  assaut,  s'efforçant  de  repousser  le  fleuve,  et 
dans  tout  ce  grand  choc,  cette  merveilleuse  construction  reste 
inaltérable.  Les  ravines  entraînent  et  roulent  dans  ces  con- 
duits des  blocs  de  pierre  immenses,  sans  que  l'édifice  en  soit 
le  moins  du  monde  attaqué. 

«  Les  gravats  des  maisons  qui  tombent  de  vétusté  son  en- 
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traînés  par  une  pente  générale  dans  ces  canaux;  autant  en  font 
les  ravages  des  incendies;  surviennent  encore  les  tremble- 
ments de  terre,  qui  y  charrient  d'autres  monceaux  de  pierres. 
Toutes  ces  attaques  sont  impuissantes  et,  depuis  sept  cents 
ans,  les  égouts  construits  par  Tarquin  TAncien  demeurent  en 
quelque  sorte  inexpugnables. 

«  Il  convient  de  rapporter  à  ce  sujet  une  particularité  d'au- 
tant meilleure  à  remarquer,  que  les  plus  célèbres  d'entre  nos 
historiens  n'en  ont  rien  dit.  Quand  Tarquin  l'Ancien  fit  faire 
ces  conduits,  plusieiu*s  citoyens  (car  c'était  une  corvée  publi- 
que) prirent  en  haine  ce  travail,  ses  difficultés,  ses  longueurs, 
ses  périls  et  la  vie,  en  sorte  que  rien  n'était  plus  fréquent  qilfe 
de  citer  des  Romains  qui  s'étaient  donné  la  mort;  à  quoi  Tar- 
quin, désirant  obvier,  trouva  un  remède  des  plus  extraordi- 
naires et  tel  que,  ni  avant,  ni  après  lui,  on  n'en  a  jamais  em- 
ployé de  semblable.  Il  fit  pendre  publiquement  à  un  gibet  les 
corps  morts  de  tous  les  suicidés,  et  les  laissa  ainsi  en  proie 
aux  bêtes  féroces  et  aux  oiseaux.  Le  point  d'honneur  attaché 
ail  nom  romain,  ce  ressort  si  puissant  qui  a  sauvé  la  républi- 
que dans  plus  d'une  bataille,  la  secourut  aussi  dans  cette  crise 
particulière.  Mais,  en  cette  occasion,  le  point  d'honneur  fut 
une  surprise  dont  personne  n'est  dupe  aujourd'hui,  car  les  vi- 
vants se  figurèrent  que  c'était  à  eux  de  rougir  d'une  peine 
d'infamie  infligée  à  un  mort.  » 

Dans  la  Rome  moderne,  les  égouts  ne  manquent  pas, 
mais  ils  n'égalent  pas  ceux  de  Tancienne  ville  sous  le 
rapport  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  leur  con- 
struction. 

L'égout  est  sans  doute  le  réservoir  commun,  indispen- 
sable à  Tassainissement  d'une  ville  ;  il  déverse  dans  la 
rivière  tous  les  détritus,  toutes  les  matières  dissoutes  ou  en 
suspension  qu'entraînent  les  eaux;  mais  il  a  deux  graves 
inconvénients  :  des  quantités  considérables  de  matières^ 
qui  fourniraient  un  excellent  engrais,  sont  perdues  pour 
le  sol,  et  les  pays  situés^  en  aval  de  l'embouchure  de  l'é- 
gout sont  plus  ou  moins  incommodés  ou  infectés  par  une 
eau  impure,  qui  exhale  quelquefois  des  miasmes  pestilen- 
tiels. Ainsi  l'eau  et  Tair,  ces  deux  agents  essentiels  à  la 
vie,  sont  altérés  par  des  matières  dont  l'agriculture  pour- 
rait tirer  un  utile  profit. 

l'année  SCIENTIFIQUE.  XVni-—  19 
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Ce  système  est  en  usage  dans  les  deux  plus  grandes 
villes  de  T^urope  :  Londres  et  Paris.  Dans  ces  deux  villes  . 
on  a  donc  tous  les  inconvénients  des  égouts.  On  s'est 
récemnrent  occupé  de  remédier  à  ce  fâcheux  état  de 
choses.  A  Paria  et  à  Londres  on  a  cherché  à 'utiliser  les 
eaux  d'égouts  pour  l'agriculture.  Dans  ce  but  on  les  a 
répandues^  en  manière  d'engrais,  sur*  des  terrains  cul- 
tivés. -.. 

U  est  nécessaire,  avant  (;l*aller  plus  loin,  de  donner  une 
idée  du  tracé  général  du  réseau  des  égouts  de  la  capitale. 

Le  grand  égout  collecteur  reçoit,  à  la  hauteur  du 
boulevard  HauBsm'ann/ce  (î[ù'on  supipelle  ï égout  collée^ 
leur  des  Coteaux,  Longeant  parallèteiïiènt  le  chemin  de 
fer  de  Ceinture  de  la  rive  droite,  il  ge  détache  de  là  route 
n**  34  ou  avenue  dé  Yincennes,  pour  se  retourner  et  tra- 
verser la  rue  du  faubourg  Saint-Antoine,  à  l'origine  de  )a 
rue  de  Montreuil. 

Après  avoir  touché  le  boulevard  du  Prince  Eugène,  la 
rue  du  fatibourpt' Poissonnière  à  460mètres'du  boulevard 
et  la  place  du  îlavrè,  il'  gagne  la  rue  de  la  Pépinière.     ' 

Grâce  à  la  4ifférence  du  niveau  de  2  mètres  qui  existe 
entre  la  place  du  Ghâtelet  et  Asnières,  le  plan  du  radier 
nouveau  a  pu  être  abaissé  de  2  mètres  environ  par  rap- 
port aux  anciens  égouts,  et  Ton  a  pu  assainir  et  sécher 
les  caves"  des  quartiers  de  Paris  qui  sont  en  deçà' dû 
pli  du  sol  naturel  que  dessine  le  collecteur  <dît'  dès 
Coteaux,      '  '  ;  •      . 

L'égout  de  Sébastopol,  qui  établit  une  jonction  sous  le. 
boulevard  du  même  nom  entré  le  grand  coliecteui*  de  la 
rive  droite  et  le  collecteur  des  Coteaux,  permet  de  reje- 
ter en  Seine,  par  déversement,  le  surcroît  que  peuvent 
donner  dans  les  averses  une  grande  partie  des  quartiers 
de  la  rive  droite.  Eùfin  l'égout  de  la  rue  de  Rivoli,  autre 
affluent  du  grand  égout  collecteur,  peut  déboucher  par 
déversement  dans  la  Seine,  au  qiiai  de  la  Conférence,  et, 
dans  le  cas  de  ces  pluies  torrentielles  qui  convertissaienl 
autrefois  certainel8  rues  jen  rivières,  soulager  l'égout  cd- 
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lecteur  dans  la  partie  en  aval  de  la  place  de  la  Con- 
corde. 

Le  collecteur  général  de  la  rive  gauche,  du  môme  type 
que'  le  collecteur  secondaire  des  quais  de  la  rive  droite 
part  de  la  Bièvre,  qu'il  reçoit,  gagne  au  pont  SaintrMicheî 
les  quais  de  la  rive  gauche,  et  les  suit  jusqu  au  pont' de 
l'Aima,  où  il  traverse  la  Seine  au  moyen  d'un  siphon  com- 
posé de  deux  conduibeë  d'un  mètre  de  diamètre  chacune, 
que  l'on  a  posées  au  dedans  du  lit  du  fleuve.  Au  delà  il 
se^  dirige  vers  Asnières,  pour  aboutir  dans  la  Seine  'au 
même  point  que  le  collecteur  de  la  rive  iiroite.  De  ce  cdl- 
lecteur  secondaire  partent  un  certain  nombre  d'égouts 
principaux  qui  se  ramifient  sur  toute  la  partie  rive  gauche 
de  la  ville  pour  en  recueillir  les  eaux. 

Vers  le  pont  de  l'Aima,  là  où  se  trouvent  les  deux  con- 
duites de  la  rive  gauche,  on  peut  constateiv  que  Tune  de 
ces  conduites  est  plus  basse  que  l'autre  :  elle  est  destinée 
à  recevoir  les  eaux  dont  la  clarification  a  commencé  dans 
l'autre  conduite,  en  y  laissant  déposer  du  sable  et  de  la 
terre  avec  des  immondices. 

En  face,  sur  la  rive  droite,  et  un  peu  en  avant  du  pont 
de  rAhna,  on  voit  l'ouverture,  donnant  dans  la  Seine 
d'un  égout  qui  communique  avec  Celui  de  la  rive  gauche 
au  moyen  de  tuyaux  qui  traversent  la  rivière  ;  «c'est  ce 
que  .l'on  a  appelé  le  siphon  de  l'Aima,  un  dès  travaux  les 
plus  curieux  du  réseau  des  égouts.  Nous  en  avons  parlé 
dans  ce  recueil,  à  l'époque  de  son  établissement.  Les 
deux  tubes  sont  fixés  l'un  à  côté  de  l'autre,  à  une  distance 
un  peu  moindre  qu'un  mètre,  au  moyen . d'entre-toises 
espacées  à  2  mètres  56.  Le  métal  des  tubes  est  de  la  tôle 
en  plaques  de  2  centimètres  d'épaisseur,  cintrées  à  chaud 
et  assemblées  par  des  couvre-points  et  des  rivets.  Ceux-ci 
ont  leurs  têtes  fraisées  de  manière  à  présenter  intérieure- 
ment une  surface  lisse.  La  longueur  de  chaque  tube  est 
de  1^5  mètres  ;  le  poids  total  du  siphon  atteint  presgue 
200  000  kilogrammes. 
Pour  encastrer  le  siphon   dans  le  lit  du  fleuve    sans 
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qu'il  ftt  aucune  saillie  pouvant  gêner  la  navigation,  on 
pratiqua  une  tranchée  de  7  mètres  de  large  sur  2",50  de 
profondeur,  au  moyen  de  la  drague ,  on  la  limita  par 
deux  lignes  de  pieux  espacées  de  b^jSO.  Une  couche  de 
béton  constitua  la  fondation.  Après  la  pose  des  tuyaux, 
une  seconde  couche  de  béton  constitua  une  enveloppe 
très-résistante.  Les  tubes  furent  apportes  sur  le  chemin 
de  halage  par  bouts  de  14.  mètres  de  longueur  ;  on  les 
réunit  en  place  sur  124  mètres  de  long.  On  descendit 
cette  masse  de  tôle  dans  le  fleuve,  en  la  plaçant  en 
travers  du  courant  pour  l'échouer.  A  la  deuxième  tenta- 
tive l'opération  réussit.  Le  poids  des  tuyaux  était  moindre 
de  60  tonnes  que  celui  d*un  égal  volume  d'eau,  car  ils 
étaient  pleins  d'air  et  bouchés  aux  extrémités.  Pour  les 
échouer,  on  les  surchargea  de  blocs  de  ferraille  placés 
dans  des  caisses  en  bois.  A  chaque  extrémité  du  siphon 
on  disposa  les  chambres  qui  terminent  les  collecteurs. 

Tel  est,  en  résumé,  le  système  d'ensemble  des  égouts 
de  Paris,  que  le  siphon  de  VAlma  est  venu  compléter  et 
rattacher  les  uns  aux  autres. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  composition  chimique 
'des  eaux  des  égouts  de  Paris. 

Un  mètre  cube  de  l'eau  de  ces  égouts,  que  l'on  nomme 
communément  eaux  vannes^  renferme  environ  3  kilo- 
grammes'de  substances  diverses,  tenues  en  suspension  ou 
en  dissolution.  Ces  matières  sont  des  produits  azotés,  de 
Tacide  phosphorique,  des  alcalis  et  des  matières  orga- 
niques et  terreuses.  Le  dépôt  qui  se  forme  naturellement 
dans  ces  eaux  conserve  la  moitié  de  l'azote,  tout  l'acide 
phosphorique,  la  presque  totalité  des  matières  organiques 
et  terreuses. 

L'eau  séparée  du  dépôt  a  une  couleur  blonde  ;  eUe  re- 
tient la  moitié  de  l'azote  et  la  moitié  des  alcalis.  Sur 
1000  parties  de  dépôt,  il  y  a  7  d'azote, .7  d'acide  phospho- 
rique, 227  à  259  de  matières  organiques,  et  759  à  727  de 
terre.  La  valeur  de  ces  eaux  brutes  est  évaluée  à  10  cen- 
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times  le  mètre  cube ,  et  Fengrais  qu'elles  donnent  à 
18  francs  la  tonne.  Ainsi,  les  200  millions  de  litres  qui  se 
rendent  tous  les  jours  dans  la  Seine,  représentent  une  va- 
leur de  7  millions  et  demi  par  année. 

Deux  moyens  se  présentent  pour  utiliser  \es  eaux  d'é- 
gouts.  Le  plus  simple  est  l'emploi  de  ces  eaux  en  nature, 
l'irrigation  ordinaire.  Le  second  moyen  rentre  dans  la  fa- 
brication des  engrais  :  il  consiste  à  précipiter  les  matières 
étrangères  à  Teau,  et  à  se  servir ^e  ce  précipité  sec  comme 
engrais. 

<c  Les  deux  procédés  n'en  font  qu'un,  dit  M.  Mille  ;  ils 
ne  diffèrent  que  par  le  temps  employé.  La  voie  naturelle 
est  lente,  mais  elle  utilise  tout;  la  voie  industrielle  est 
rapide,  mais  elle  exige  des  sacrifices  d'argent  qui  ne  se- 
ront pas  moindres  qu'un  centime  par  mètre  cube.  La  sé- 
paration d'ailleurs  est  impossible,  et  le  succès  est  un 
régime  qui  développerait  la  distribution  ea  s'appuyant  sur 
Vépuration.  » 

Un  premier  champ  d'expériences  fut  établi  dans  la 
plaine  de  Gennevilliers,  pour  appliquer  à  la  culture  les 
eaux  d'égouts  en  guise  d'engrais,  et  pour  faire  servir  au 
même  usage  le  produit  solide,  riche  en  matières  organi- 
ques, que  l'on  peut  retirer  de  ces  mêmes  eaux.  Le  procédé 
de  précipitation  qui  fut  adopté  est  celui  que  M.  Le  Ghâ- 
telier  avait  employé  pour  obtenir  la  défécation  du  jus  de 
betteraves.  Il  consiste  à  précipiter  l'eau  chargée  d'impu- 
retés par  le  sulfate  d'alumine.  L'alumine  forme,  avec  les 
matières  organiques,  une  sorte  de  laque  qui  se  précipite 
en  quelques  heures  et  laisse  les  eaux  à  peu  près  clari- 
fiées et  imputrescibles. 

On  plaça  près  du  collecteur  d'Asnières  une  machine  à 
vapeur  de  la  force  de  quatre  chevaux  et  une  pompe  à  eau 
qui  refoulait  chaque  jour  500  mètres  cubes  de  liquide 
vers  un  champ  d'essai  d'un  hectare  et  demi  de  surface, 
situé  à  640  mètres  de  la  bouche  de  l'égout  et  en  aval  du 
fleuve.  Les  cultures  se  composaient  de  fourrages,  de  lé- 
gumes et  de  fleurs.  Le  milieu  du  champ  était  occupé  par 
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deux  bassins,  longs  de  100  mètres  et  larges  de  10  mètres, 
(jui  recevaient  Peau  de  Fégout  destinée  à  être  épurée  et 
précipitée  par  le  sulfate  d'alumine.  A  cet  effet  un  filet 
d'une  dissolution  de  200  grammes  de  sulfate  d'alumine 
par  mètre  cube  était  mêlé  à  Teau  de  ces  bassins. 

Ainsi,  dans  ce  champ  d'expériences  on  a  fait  usage  à  la 
fois  à*eaux  vannes,  c'est-à-dire  de  Teau  des  égouts  sans 
aucun  traitement,  et  du  précipité  que  Ton  obtient  en  trai- 
tant ces  eaux  par  le  sulfate  d'alumine. 

Les  résultats  de  cette  grande  expérience  ont  dépassé 
toutes  les  espérances  * .  Nous  avons  sous  les  yeux  le  ta- 
bleau des  cultures  obtenues  à  Gennevilliers  par  l'emploi 
des  eaux  des  égouts  de  la  ville  de  Paris.  M.  Durand- 
Glaye,  dans  un  mémoire  sur  cette  question,  présente  des 
chiffres  tout  à  fait  éloquents.  La  dernière  récolte  a  donné 
100  000  kilogrammes  de  betteraves,  27  hectolitres  de  blé, 
18  000  kilogrammes  de  foin  sec  à  l'hectare*  Aujourd'hui, 
les  produits  des  curages  des  rigoles,  des  bassins,  ou 
même  des  dyaguages  de  la  Seine,  sont  emportés  par  un 
grand  nombre  de  cultivateurs  ou  industriels.  On  a  elpédié 
près  de  4000  tonnes  de  ces  matières,  aux  frais  des  inté- 
i^essés,  dans  la  partie  de  la  plaine  non  irriguée,  à  Ghatou, 
au  Vésinet,  à  Saint-Germain,  à  Argenteuil,  etc.  Ces  ma- 
tières sont  ensuite  revendues  comme  terreau  ou  comme 
gadoue.  A  mesure  qi^e  la  surface  arrosée  par  les  eaux  d'é- 
gput  augmente ,  la  culture  par  les  procédés  ordinaires 
disparaît  du  pays. 

Une  Commission  nommée  par  le  ministre  de  l'agricul- 
ture a  été^  chargée  de  constater,  au  point  de  vue  agricole, 
les  résultats  des  cultures  de  Gennevillers.  M.  Hardy, 
directeur  du  potager  de  Versailles,  a  rédigé  le  ra|)port 
qui  vise  les  récompenses  à  décerner. 

Ainsi  les  eaux  des  égouts  de  Paris  consacrées  à,  la  cul- 
ture agricole  ont  donné  des  résultats^vraiment  extraordi- 

1 .  Ces  expériences,  commencées  en  1 867,  furent  interrompues  par 
a  guerre  et  reprises  en  1S?1.  ^ 
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naires  au  point  de  vue  du  rendement  et. des  Bénéfices,  et 
rexpérience  qui  se  poursuit  depuis  sept  ans  ne  pouvait 
parler  avec,  plus  d'élocjuence. 

Mais  Tapplication  des  eaux  des  égouts  n^a  encore  été 
faite  que  dans  un  but  d'expérience  ;  ce  n'était  qu'un  es- 
sai pour  apprécier  la  valeur  pratique  et  les  avantages  de 
la  naéthode.  Maintenant  (jue  l'expérience  a  parié  et  que 
les  résultats  sont  d'une  éviaence  qui  frappe  tous  les  yeux, 
le  mpment  serait  venu,  il  nous  semble,  de  faire  l'applica- 
tion en  grand  de  cette  manière  d'employer  l'eau  des  égouts. 

n  y  aurait  d'autant  plus  d'urgence  à  adopter  ce  parti 
que  l'qau  de  la  Seine,  en  aval  de  Paris,  devient  de  jour 
en  jour  plus  impure  et  plus  fétide.  En  ce  moment,  les 
habitants  des  rives  de  ce  fleuve,  en  aval  de  Paris,  reçoi- 
vent Peau  qui  a  servi  aux  usages  industriels  et  privés  de 
deux  millions  d'habitants! 

L'eau  de  la  Seine,  en  amont  de  Paris,  vers  Gharenton. 
est  d'une  limpidité  satisfaisante;  elle  commence  à  être 
trouble  dans  sa  traversée  de  Paris,  et  à  partir  du  grand 
égout  collecteur  d'Asnières  elle  exhale  une  oaeur  très- 
désagréable  et  a  une  couleur  de  ^urin.  On  com|)rend 
àans  qifelles  conditions  désavantageuses,  au  point  de 
vue  hygiénique,  se  trouvent  les  po|)ulations  qui  boivent 
unç  pareille  eau.  En  1873,  les  habitants  de  Versailles  se 
sont  plaints  que  l'eaii  envoyée  par  la  machine  dé  Mariy 
était  malsaine. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'eau  de  là  Seine,  infectée 
par  les  eaux  d'égout  qui  s'y  déversent  à  Asnières,  exhale 
des  miasmes,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  car  à 
ce  moment  de  l'année  le  débit  des  eaux  du  fleuve  est  très- 
faible,  et  de  plus,  le  courant  est  encore  ralenti  par  les 
barrages  qui  ont  été  établis  en  aval  de  la  capitale.  Au 
point  o\X  i'égout  collecteur  débouche  dans  la  Seine,'  au- 
dessous  d'Asnières,  on  voit  à  cette  époque  se  former  un 
dépôt  de  matières  lourdes  et  infectes  ;  des  gaz  nauséa- 
bonds s'en  dégagent  sous  forme  de  bulles,  qui  composent 
une  couche  permanente. 
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Le  moyen  qu'on  a  employé  jusqu'ici  pour  obvier  au- 
tant que  possible  à  ces  causes  d'insalubrité,  est  d'opérer 
avec  la  drague,  pendant  l'été,  quand-  les  eaux  sont  suffi- 
samment basses.  Mais  ce  moyen  est  insuffisant,  car  la 
,  fétidité  de  Teau  persiste  en  toute  saison.     ^ 

Les  causes  d'infection  dont  nous  venons  de  parler  aug- 
menteront avec  le  temps;  et  les  villes  situées  en  aval  de 
Paris  ne  manqueront  pas,  à  un  moment  donné,  d'accen- 
tuer plus  énergiquement  leurs  justes  réclamations*  Si  les 
poissons  eux-mêmes  pouvaient  se  plaindre,  ils  le  feraient, 
car  on  trouve  sur  les  rives  du  fleuve  de  nombreux  pois- 
sons asphyxiés. 

La  présence  de  matières  putrides  dans  l'eau  de  Seine 
peut  être  décelée  d'une  manière  indirecte,  pour  ainsi 
dire,  en  constatant  que  cette  eau,  dans  le  parcours  de 
Paris,  est  privée  de  ce  gaz  oxygène  qui  est  l'indice  de 
la  pureté  des  eaux  courantes.  L'absence  de  l'oxygène  d'une 
eau  prouve,  par  l'inverse,  la  présence  de  matières  en  dé- 
composition dans  sa  masse.  Or  cette  preuve  a  été  don- 
née par  l'analyse  chimique. 

Au  mois  de  novembre  1874,  M.  Dumas  a  communiqué 
à  l'Académie  des  sciences  le  résultat  d'analyses  chimiques 
de  l'eau  de  la  Seine,  au  point  de  vue  de  la  teneur  en 
oxygène. 

L'oxygène  qui  existe  dans  l'eau  en  amont  de  Paris 
en  quantité  normale  diminue  graduellement  de  Gorbeil 
à*Asn.ières,  Saint-Denis,  etc.,  pour  reprendre  son  chiffre 
normal  à  Rouen  seulement.  Voici  les  chiflres  fournis  par 
l'analyse  : 

En  amont  de  Gorbeil,  on  a  trouvé  9  centilitres  d'oxy- 
gène par  litre;  à  1500  mètres  en  aval,  8,7;  à  Choi- 
sy-le-Roi,  7  1/2;  à  Ivry,  8;  au  pont  de  laTournelle,  8;  au 
viaduc  d'Auteuil,  6;  à  Billancourt,  5;  à  Sèvres,  5,4;  à 
Saint-Gloud,  5,3;  à  Asnières,  4,6;  au  pont  de  Saint- 
Ouen,  4;  à  Saint-Denis,  2;  à  la  Briche,  1  ;  à  Épinay,  1  ; 
à  Argenteuil,  1,4;  à  Poissy,  6;  à  Meulan,  8;  à  Vernon, 
9  1/2;  à  Rouen,  101/2. 
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Voilà  des  chiffres  qui  établissent  avec  éloquence  l'im- 
pureté de  Teau  de  Seine  dans  son  parcours  de  Paris  et  en 
aval  de  cette  ville. 

Que  faire  dans  de  pareilles  conjonctures  ?  On  a  proposé 
de  construire  un  aqueduc  qui  suivrait  la  rive  droite  de  la 
Seine,  sous  le  chemin  de  halage,  et  qui  recevrait  les  eaux 
d'égouts,  à  leur  sortie  du  grand  collecteur,  à  Asnières. 
Cette  conduite  ne  se  terminerait  que  près  de  l'embou- 
chure de  la  Seine,  dans  le  point  où  la  marée  commence  à 
se  faire  sentir. 

Les  travaux  à  exécuter  ne  seraient  pas  trop  dispendieux, 
et  les  dépenses  seraient  atténuées,  si  Ton  recueillait  une 
partie  de  ces  eaux  sur  le  parcours  de  la  conduite,  pour 
les  faire  servir  à  la  culture,  d'après  les  procédés  si  heu- 
reusement expérimentés  à  Gennevillers. 

Nous  avons  fait  connaître  les  excellents  résultats  obte- 
nus dans  la  plaine  de  Gennevilliers,  où  Ton  élève  ces  eaux 
au  moyen  d'une  machine  à  vapeur,  pour  les  utiliser  comme 
engrais/  soit  à  l'état  (ïeaiLX  vanneSj  c'est-à-dire  telles 
qu'elles  arrivent  de  l'égout,  soit  à  l'état  de  matière  sèche 
obtenue  par  précipitation  au  moyen  d'un  sel  d'alumine. 
Les  récoltes  faites  de  cette  manière  sont  tellement  abon-  ' 
dantes  qu'elles  font  vivement  regretter  la  perte  de  l'énorme 
qiiantité  de  produits  utiles  à  l'agriculture  qui  se  perdent 
dans  la  Seine. 

C'est  là,  du  reste,  le  grand  vice  des  villes  modernes. 
Les  eaux  de  leurs  égouts  y  sont  toutes  perdues.  De  riches 
engrais,  qui  seraient  utiles  à  la  culture-,  sont  chaque  jour 
jetés  à  la  mer.'  Cet  inconvénient  n'existe  pas  dans  les 
campagnes,  où  tout  retourne  à  la  terre,  sans  aucune  perte. 
La  mer  engloutit  donc  journellement  une  partie  considé- 
rable de  la  source  des  productions  agricoles,  et  cependant 
on  s'en  préoccupe  médiocrement.  Le  sol  n'est  pourtant 
pas  inépuisable,  et  l'atmosphère  n'est  pas  un  magasin 
suffisant  pour  rendre  à  la  terre  ce  qui  est  annuellement 
jeté  à  la  mer.  Il  y  a  là  un  sujet  d'études  bien  digne  des 
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^néditations  du  philosophe  et, du  savant,  car  plus  nous 
allons,  plus  la  solution  du  problème  devient  pressante. 

Il  nous  semble  qu'en  ce  qui  concerne  les  eaux  des 
égouts  de  Paris,  la  solution, se  trouverait  dans  la  con- 
struction, qui  a  été  proposée,  d'une  conduite  qui  recevrait 
les  eai^x  de  Pégout  collecteur  au  point  où  il  se  déverse 
aujourd'hui  dans  la  .Seine,  c'est-à-dire  au-dessous  d'As- 
nières.  Au  lieu  de  déverser  en  ce  point  les  eaux  des 
légouts  dans  là  Seine,  on  les  dirigerait  daps  une  conduite 
qui  longerait  le  cours  du  fleuve  au-dessous  du  chemin  de 
halage,  et  suivrait  tout  le  parcours  de  la  Seine  jusqu'à 
quelque  distance  de  son  embouchure.  Sur  le  trajet  de 
cette  conduite,  pn  distribuerait  ces  eaux  pour  l'arrose- 
ment  et  la  fertilisation  des  terres,  ou  bien  on  établirait 
des  bassins  de  réception  dans,  Iqsquels  on  traiterait  les 
eaux  par  le  sulfate  d'alumine,  pour  en  précipiter  les  ma- 
tières organiques  et  faire  servir  comme  engrais  cette  ma- 
tière séchée. 

Ce  système  nous  paraît  très-pratique,  et  nous  voudrions 
que  la  Société  d'encouragement,  l'Académie  des  sciences 
ou  TÉtat,  instituassent  un  concours  public  dans  lequel 
les  ingénieurs  seraient  appelés  à  produire  les  plans 
d'exécution  les  ^lus  avantageux  pour  U  réalisation  de  ce 
projet. 


La  crémation  des  morts.  —  Examen  des  appareils  proposés  pour 
opérer  la  combustion  des  corps.  —  État  actuel  de  la  question. 

La  question  de  la  crémation^  c'est-à-dire  de  la  com- 
bustion des  morts,  qui  depuis  bien  des  années  était 
agitée  dans  des  livres,  dans  des  thèses  et  articles  de  jour- 
naux, est  entrée  récemment  dans  une  voie  nouvplle. 

L'enterrement  a  le  triple  inconvénient,  au  point  de  vue 
hygiénique,  de  contaminer  le  sol,  l'air  et  les  eaux,  sans  au- 
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»... 

çun  avantage  en  retour.  Le  développement  de  la  popula- 
tiqçi  et  l'extension  croissante  des  villes  ne  peuvent  rendre 
l'inhumation  en  terre  que  plus  dangereuse.  Aussi  est-il 
partout  question  de  la  remplacer  par  la  crémation  des 
corps. 

En  Italie,  en  Belgique,  en  Autriche,  on  8*est  occupé  de 
faire  passer  pette  opération  funéraire  du  domaine  de  la 
théorie  dans  celui  de  la  pratique.  Enfin,  une  Société  sa- 
vante de  Bruxelles  se  charge  de  procéder  à  l'incinération 
des  corps,  moyennant  rétrihution  de- la  part  des  inté- 
ressés. ^  . 

Gomme' Paris,  la  capitale  He  l'Autriche  a  pris  une  si 
grande  extension,  que.  des  cimetières  entourés  d'habita- 
tions ont  dû  être  fermés  et  que  les  autres  sont  insuffi- 
sants. Un  vaste  terrain  a  été  acquis  à  Schwechut,  à  1 5  mil- 
les à  l'est  de  Vienne,  pour  un  cimetière  central,  avec 
un  chemin  de  fer  conduisant  à  ce  champ  de  repos,  comme 
à  Méry-sur-Oi^e. 

Mais  djCS  objections  si. graves  se  sont  élevées  contre 
la  créî^tion  de  ce  cimetière  que  la  crémation  a  été  mise 
à  Tordre  du  jour.  Des  conférences  publiques  ont  eu  lieu 
pour  discuter  ce  mode  de  destruction,  et  une  Société 
s'est  formée  sous  le  nom  de  l'Urne,  pour  en  poursuivre 
la  réalisation. 

La  question  est  epcore  plus  avancée,  aux  États-Unis.  Une 
Sqciété  de  crémation,  établie  à  New-Yorl^,  vient  de  solli- 
citer de  la  Législature  Tautorisation  de  procéder  à  l'inci- 
nération des  corps.  Elle  prend  d'avance  l'obligation  de 
n'exiger  que  de  25  à  40  francs  —  5  à  8  dollars  —  par 
cadavre,  et  la  charge  d'élever  les  constructions  et  les 
(qurneaux  appropriés  à  cet  effet.  Les  dépenses,  évaluées  \ 
50  000  franges,  sont  déjà  couvertes. 

Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti,  au  moins  en  ce  mo- 
ment, pour  ou  contre  ce  système.  Ce  que  nous  voulons  en 
dire  aujourd'hui  ne  concerne  que  la  partie  opératoire. 

La  difficulté  principale  gisait,  en  effet,  dans  le  système 
qui  serait  mis  en  œuvre  pour  assurer  une  incinération 
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complète  et  économique  du  corps,  sans  mêler  ses  cendres 
à  celles  du  foyer  coinburant.  Cette  partie  essentielle  du 
système  n'était  pas  sans  offrir  de  grandes  difficultés.  Pour 
peu  que  l'on  ait  travaillé  dans  un  laboratoire  de  chimie, 
on  sait  que  l'incinération  complète  d'une  matière  ani- 
male, faite  dans  un  creuset  de  platiné,  à  la  chaleur  rouge, 
demande  un  temps  fort  long,  et  quelquefois  ne  peut  jamais 
être  complètement  obtenue.  Or  cette  difficulté  pratique, 
en  ce  qui  concerne  le  corps  humain,  paraît  avoir  été  ré- 
solue. Le  desideratum  fondamental  du  système  serait 
donc  réalisé.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  l'état  présent  de  la  question  de  lei.crémation 
des  corps  destinée  à  remplacer  l'inhumation. 

Cette  question  a  été  traitée  en  1874  dans  un  mémoire  du 
célèbre  physicien,  sir  Henry  Thompson,  de  Londres,  tra- 
duit dans  la  Revue  scientifique  du  docteur  Quesneville. 

c  La  mort  n'est  i)as  le  repos,  dit  M.  Thompson.  Jamais  il 
n'y  a  eu  une  plus  grande  activité  qu'en  ce  moment.  Dans  ce 
cadavre  immobile,  il  y  a  activité,  mais  différente  de  celle  qui 
existait  auparavant*  Toutes  les  forces  comprises  sous  la  déno- 
mination de  phénomènes  vitaux  agissent  maintenant  en  sens 
opposé  de  ce  qu'elles  faisaient  avant  la  mort.  Les  effets  qui  se 
produisent  soat  de  décomposition,  de  destruction  et  plus  tard 
de  putréfaction  ;  ce  sont  des  actions  contraires  à  la  vie  et  qui 
pourtant  la  renouvellent.  » 

La  matière  d'un  animal  mort  éprouve  inévitablement  la 
transformation  exigée  par  la  nature.  Elle  se  convertit  en 
acide  carbonique,  eau,  ammoniaqpie,  chaux,  phosphore» 
oxyde  de  fer,  soufre,  magnésie,  etc.  Les  trois  premiers  corps 
se  dispersent,  à  l'état  de  gaz,  dans  l'atmosphère  ;  les  autres 
restent  dan'fe  le  sol.  Ils  sont  ensuite  dissous  et  entraînés, 
en  partie,  par  les  eaux  du  terrain  et  celles  de  la  pluie.  Ces 
produits  servent  à  la  nutrition  des  plantes.  Ainsi  la  dé- 
composition des  substances  animales  entretient  l'équilibre 
entre  la  vie  végétale  et  la  vie  animale. 

Un  animal  mort  s'étant  réduit,  après  un  temps  plus  ou 
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moins  long,  en  ses  éléments  les  plus  simples,  et  les  gaz 
s'étant  disséminés  dans  Pair,  les  végétaux  les  trouvent  et 
s'en  emparent.  L'acide  carbonique  est  décomposé  par  les 
plantes  en  carbone  et  en  oxygène.  Ainsi  prend  naissance 
le  bois,  qui  sert  à  nos  usages  économiques,  tandis  que 
Toxygène  est  rendu  à  l'atmosphère,  pour  servir  à  la  res- 
piration des  animaux  et  à  la  vie  des  plantes.  Puis  la 
combustion  du  bois  et  du  charbon  refait  de  nouveau  do 
l'acide  carbonique  ;  et  ainsi  s'entretient  ce  cercle  continu, 
cette  relation  incessante  entre  les  deux  règnos  de  la  na- 
ture. 

Il  y  a  également,  pendant  la  vie,  une  relation  con- 
stante entre  les  pertes  des  animaux  et  la  vie  des  vé- 
gétaux. Les  plantes  sont  consommées  d'abord  par  les 
animaux,  directement  ou  indirectement,  puisque  les 
carnivores  absorbent  également  des  principes  fournis  par 
les  végétaux.  Ensuite  les  animaux  rendent  des  excré- 
tions, et,  par  leur  mort,  fournissent  aux  végétaux  les 
éléments  nécessaires  à  leur  existence.  Ainsi,  les  deux 
vies  animale  et  végétale  sont  complémentaires  l'une  de 
l'autre. 

Quel  que  soit  le  mode  employé  pour  se  débarrasser  des 
morts,  qu'on  les  enferme  dans  des  grottes,  comme  le  fai- 
saient les  hommes  de  Fâge  de  pierre,  qu'on  les  brûle, 
comme  le  faisaient  les  anciens,  qu'on  les  enterre,  qu'on 
les  jette  à  l'eau,  qu'on  les  embaume,  le  résultat  final  est 
toujours  le  même  :  les  produits  de  leur  décomposition 
vont  se  perdre  dans  les  milieux  ambiants.  Or  ces  pro- 
duits exercent  souvent  une  influence  pernicieuse  sur  la 
santé  publique.  Les  gaz  qui  se  dégagent  à  travers  le  sol 
des  cimetières,  quoi  qu'en  aient  écrit  plusieurs  auteurs, 
vicient  l'air  environnant,  et  les  eaux  des  sources  sont  sou- 
vent altérées  par  les  produits  solubles  4e  la  décomposi- 
tion des  cadavres  de  l'homme  ou  des  animaux.  L'eau  pro- 
venant d'une  source  creusée  au  hasard,  dans  la  campagne, 
peut  avoir  reçu  les  tributs  délétères  d'un  foyer  d'infection 
provenant  de  la  putréfaction  des  corps.  L'eau  qui  circule 
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SOUS  le  sol,  et  fait  souvent  de  si  longs  trajets  souterrains, 
peut  certainement  se  trouver  en  contact  dans  son  parcours 
avec  ces  produits  et  emporter  avec  elle  cette  causé  d'infè'cr-  / 
tion. 

Le  seul  remède  à  opposer  à  ce  danger,  c'est  de  cesser 
d'enterrer  les  cadavres.  *  ' 

Mais  comment  renrplacer l'inhumation? 

Au  point  de  vue  de  l'utilité,  (|uel  est  le  meilleur  moyen 
de  traiter  les  cadavres  humains  ?        y  ,        ^ 

Au  point  de  vue  du  sentiment,  par  respect  pour  le 
souvenir  du  défunt  que  chérit  le  survivant,  quel'  moyeu 
faut-il  préférer?  * 

Le  mode  actuel  d'ensevelir  les  morts  est  certainement 
dangereux.  Quel  que  soit,  en  eJBfet,  la  distance  (^[uisépàù^è 
les  cimetières  des  lieux  habités,  les  cadavres  peuvent  tou- 
jours empoisonner,  à  la  longue,  l'eau  des  source^  et  des 
cours  d'eau. 

Puisqu'un  corps  enterré,  noyé  ou  enfermé  dans  une  » 
grotte,  doit  nécessairement,  au  bout  d'un  temps  plus'bti 
moins  long,  rentrer  dans  la  vie  vé^éklë,  il  n^y  a  pas  de 
raison  pour  le  laisser  devenir  la  cause  des  accîdéntë  qiiî 
résultent  de  la  proloiigation  du  temps  de  sa  transformatiôii'. 

^n  ce  qui  concerne  la  considération  "écoHotoiqirt, 
M.  Thompson  va  nous  faire  savoir  ce  qui  se  "passe  à  Lon- 
dres. Sur  les  3  254  260  individus  qui  formaient,  eii  187ir, 
la  population  de  Londres,  80430  moururent  dans  l'année. 
La  quantité  de  résidu  d'os  et  de  cendres  qu'une  combus- 
tion parfaite  de  tous  ces  cadavres  aurait  donnée,  est,  en 
poidsi,  d'environ  206820  livres.  Ce  résidu  représente,  en 
argent,  une  très-grande  valeur  ;  'car  il  correspond  à  6  à  7 
fois  son  poids  d'os  desséfehés.  La  quantité  dès  autres  tàa^ 
tières  solides  qui  auraient  pu  être  transformées  eii  élé- 
ments de  nutritioù  gazeuse  pour  des  plantes,  si  on  eût 
calciné  les  corps,  a  été  rendue  inutile  par  suite  de  l'en- 
fouisseûient,  ou  du  moins  elle  a'été  reculée  de  cent  ails. 
Cette  quantité  est  d'environ '5584000  livres,  ayant  «ne 
valeur  immense.         ^  '  '  '  '     •  -    ■    a*»     j-* 
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La  population  totale  de  TAngleterre,  à  la  même  épo- 
que, était  de  31  483  700  habitants,  ou  dix  fois  la  popula- 
tion de  Londres.  En  multipliant  par  10  lès  chiffres  précé- 
dents, on  aura  le  produit  utilisable  chaque  année  pour 
toute  l'Angleterre,  produit  qui  est  détourné  pour  long- 
temps de  sa  destination  finale,  par  suite  du  mode  d'in- 
humation aujourd'hui  adopté.  ' 

La  perte  de  produits  nécessaires  à  la  vie  organique  que 
fait  chaque  nation  doit  être  compensée,  si  elle  hé  veut 
pas  voir  sa  population  s'éteindre.  Cette  comp^ensation  se 
fait  en  achetant  des  matières  analogues  aux  autres  contrées 
moins  peuplées.  La  somme  nécessaire  à  cet  achat  est, 
pour  l'Angleterre,  de  12  milliohs  500000  fr.  En  1872,  la 
valeur  des  os  importés  dans  la  Grande-Brfetkgne,  '  qui 
furent  presque  tous  employés  comimé  engrais,  a  été  dé 
18828376  francs. 

«  Nous  payons  fort  cher,  dit  M.  Thompson,  pour  l'achat  et 
aussi  pour  4&  transport  des  os  de  l^tranger,  tandis  que  nous 
enfouissons  les  nôtres,  non  pas  près  de  la  surface  où  ils  pour-y 
raient  être  utiles,  mais  profondément,  là  où  ils  ne  sont  pas 
absolument  -inutiles,  mais  où  ils  infectent  les  eaux  qui  nous 
servent  de  boisson.  *  , 

M.  Thompson  estime,  de  plus,  qu'on  dépense,  pour  les 
funérailles  de  80000  indîvid'us,  20  millionâ  de  fràticff.  ■' 

Qu'y  a-t-iï  donc  à  fa;re?  Revenir  au  système  des  an- 
ciens, rémplader  les  procédés  dé  décomposition  naturelle, 
qui  sont  aujourd'hui  en  usaj^e,  par  un  procédé  plus  ra- 
pide, s'accomplissant  sans  danger  pour  les  vivants.  Une 
ou  deux  heures  suffisent  pour  opérer  la  décomposition 
chimique,  qui  demande  des  années  entières  avec  l'inhu- 
mation dans 'le  sol. 

Voici  le  problème  à  résoudre  :  Étant  donné  un  cada- 
vre, le  réduire  en  afeidé  carbonique  et  ammoniaque  et  en 
éléments  minérailx,  rapidement,  sans  inconvénients  èl 
sans  opération  péïiibl.e. 

Ce  résultat  peut  être  obtenu  au  moyen  d'un  fourneau 
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construit.de  manière  à  permettre  de  disséminer  au  dehors 
des  gaz  ne  répandant  aucune  odeur  nauséabonde,  et  à  re- 
tenir les  produits  minéraux,  c'est-à-dire  les  cendres.  Les 
gaz  suivront  leur  destination,  qui  est  d'être  absorbés  par 
les» plantes;  les  cendres  pourraient  être  conservées  dans 
une  urne,  ou  être  répandues  à  la  surface  des  champs. 

H  résulte  des  expériences  de  M.  Thompson  qu'un  puis- 
sant fourneau  à  réverbère  consumerait  le  corps  d'un 
homme  de  moyenne  taille  en  moins  d'une  heure,  en  ne 
laissant  qu'un  léger  résidu.  Les  gaz  délétères  qui  s'échap- 
pent pendant  les  premières  minutes,  ne  sortent  pas  par 
la  cheminée  ;  ils  passent  à  travers  un  second  fourneau,  où 
ils  sont  complètement  détruits,  sans  répandre  aucune  fu- 
mée, car  leur  combustion  est  complète.  Si  on  opérait  sur 
une  grande  échelle,  on  utiliserait  le  second  fourneau  pour 
la  première  combustion  d'un  autre  corps.  Les  produits 
de  ces  premiers  corps  passeraient  dans  un  autre  four- 
neau, et  ainsi  de  suite.  Une  grande  économie  résulterait 
de  cette  disposition. 

Le  fourneau  de  M.  Thompson  a  été  perfectionné  par 
un  ingénieur  bien  connu  du  monde  savant,  M.  W.  Sie- 
mens. 

M.  Siemens  place  le  corps  dans  un  cylindre  de  fonte  de 
7  pieds  de  long  sur  5  à  6  de  diamètre,  qu'il  fait  rougir  à 
blanc  par  un  foyer  extérieur,  et  qui  ne  renferme  que  le 
corps  à  incinérer.  Les  gaz  provenant  de  la  décomposition 
arrivent  dans  une  chambre  très-chaude  à  travers  "un  grand 
nombre  d'interstices  ménagés  à  travers  les  briques  du 
foyer.  De  cette  manière,  les  gaz  se  brûlent  rapidement 
V  sans  répandre  de  fumée ,  et  comme  aucune  matière  nui- 
sible ne  s'échappe ,  le  second  fourneau  proposé  par  sir 
Henry  Thompson  est  inutile.  L'expérience  faite  par 
M.  W.  Siemens  sur  un  corps  du  poids  de  227  livres  ne 
dura  que  55  minutes  et  laissa  5  livres  de  cendres. 

M.  Brunetti,  professeur  à  Padoue,  opère  la  crémation 
par  un  tout  autre  système.  Il  se  sert  d'un  bûcher  entouré 
de  murs.  Le  corps  repose  sur  un  appareil  en  fer,  muni 
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d'un  couvercle  oblong  et  cylindrique  placé  sur  le  corps. 
Les  flammes  s'échappent  par  une  fente  longitudinale.  Avec 
ce  bûcher,  la  carbonisation  du  corps  durerait  deux  heures 
et  demie.  Le  résultat  de  cette  première  combustion  serait 
ensuite  réduit  en  poudre  et  soumis  à  Faction  d'un  nou- 
veau bûcher,  qui  réduirait  la  n^atière  à  l'état  de  cendres 
blanches. 

Dans  une  des  expériences  de  M.  Brunetti,  il  a  fallu 
trois  heures  et  demie  pour  incinérer  entièrement  le  corps 
d'un  homme  adulte.  Les  cendres  des  os  pesaient  environ 
1700  grammes;  leur  couleur  était  d'un  blanc  pur.  La 
quantité  de .  bois  nécessaire  pour  l'incinération  complète 
fut  d'envirpn  150  livres,  qui  auraient  coûté  3  /rancs 
30  centimes. 

Un  troisième  système  a  été  expérimenté  à  Bruxelles, 
par  M.  Melsens.  L'appareil  que  le  chimiste  belge  a  expé- 
rimenté est  un  large  tube  métallique  dans  lequel  on  in^ 
troduit  le  corps  à  incinérer.  Ce  tube  est  surmonté  d'une 
grille  métallique  et  d'un  foyer.  Une  chemise  en  tôle  enve- 
Joppe  entièrement  le  corps  et  le  dépasse  en  haut  de  plu- 
sieurs centimètres.  L'intervalle  est  rempli  de  charbon  qui 
brûle  rapidement  sous  l'influence  du  courant  d'air.  Le 
corps  est  introduit  par  l'un  des  bouts  du  tube,  lorsque  le 
foyer  intérieur  est  allumé. 

Avec  cet  appareil,  M.  Melsens  a  réduit  en  cendres,  en 
une  heure,  le  corps  d'un  chien  du  poids  de  5  kilogrammes  : 
il  est  resté  seulement  quelques  fragments  d'os  blanchâtres. 
Un  autre  chien,  du  poids  de  1400  grammes,  a  été  brMé 
en  une  heure  et  demie ,  sans  répandre  ni  odeur  ni  fumée  : 
tous  les  gaz  étaient  brûlés  par  le  foyer  supérieur. 

Disons  pourtant  que  cet  appareil  s'est  montré  impuis- 
sant dans  un  cas  particulier.  Un  muscle ,  du  poids  de 
1500  grammes,  pris  à  l'avant-bras  d'un  cheval,  n'a  pu 
être  consumé  dans  ce  double  foyer  :  après  une  heure ,  fl 
était  à  peine  attaqué  par  le  feu. 

L'appareil  de  M.  Melsens  doit  cependant  répondre  au 
but  désiré,  car  une  société  scientifique  de  Bruxell.es,  la 
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Société  des.  sciences  médicales  et  naturelles,  â'est  engagée 
à  faire  les  frais  et  les  démarches  nécessaires  pour  entre- 
•  prendre  le  crémation  facultative  des  morts.  Bien  entendu 
que  rpn  n'opérerait  l'incinération  qu'après  un  triple  exa- 
pien  des  cadavres,  ayant  eu  pour  objet  de  constater  qu'il 
n'y  a  eu,  à  l'égard  du  défunt,  ni  crime,  ni  meurtre,  ni 
empoisonnepient. . 

Un  autre  procédé,  le  bûcher  au  gaz ^  a  été  imaginé  par 
un  çkimjîste  italien,  M.  PoUi,  de  Milan.  Le  corps  est  |)lacé 
dans  une  cage  cyjtindrique  ^  composée  de  gros  fils  de  fer. 
tosé  sur  une  cuvette  en  métal,  il  est  enveloppé  d'un  inan- 
teau  d'argile  calcinée.  Entre  le  manteau  d- argile  .  et  le 
grillage  de  W  sont  disposés  horizontalement,  l'un  au- 
d.e^sus  de  l'autre,  deux  ou  troi»  tubes  parallèles  et  circu- 
laires d'où  s'échappent  de  nombreux  jets  de  gaz,  alimen- 
tés par  l'air  arrivant  à  travers  des  trous  percés  dans  le  bord 
^(de  l'enveloppe.  , 

Un  ai:^tre  savant  italien,  M.  Gorini,  de  Lodi,  opère  en 
chauffant  le  corjps  dans  une  substance  li^^uide  dont  il  n'a 
pas  fait  connaître  la  composition ,  et  qui  enflamme  ce 
corps.  IJn  savant'  qui  a  assisté  à  une  oî)ération  faite  J)ar 
M,  (gorini,  a  écrit  :  «  tJne  fois  quelle  liquide  fut  en  ébul- 
iition  M.  dorini  prit  une  jamtej  ui;  pied,  une  main^  une 
hanche,  enfin  la  tête  d'un  ca,davre  humain  gisant  à  terre. 
Â  peine  chacune  de  ces  parties  était-elle  en  contact  avec 
le  liquide  bouillant,  qu'elle  brûlait  avec  une  flamme  in- 
tense, et,  au  bout  d'un  temps  extrêmement  court,  était 
complètement  détruite.  La  fumée  et  les  gaz  qui  sortaient 
du  creuset  se  perdaient  dans  l'atmosphère  ^  et  not-seule  - 
ment  la  décomposition  marchait  rajpidement,  mais  encore 
les  assistants  ne  percevaient  ^as  la  moindre  odeur.  » 

Tels  sont  les  différents  systèmes  pratiques  qui  ont  été 
imaginés  et  expériinentés  jusqu'à  ce  jour  pour  brûler  les 
cadavres  humains. 

De  tous  ces  appareils,  celui  de  M.  W.  Siemens  paraît 
réunir  le  plus  d'avantages.  Aussi  reviendrons-nous,  sur  sa 
description,  car  nous  n'avons  fait  qu'énoncer  plus  haut  -le 
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principe^ général.  La  cppbustion  se  f^it,ayec  le  gaz  d'éçjai- 
rage;  elje  exige  trois  organes  q-ifférents,  que  IVf,  Siemens 
appelle  le  générateur  ^]c  régénérafeiir  et  le  calé  facteur  ^ 
où  Ton  réalise  la  dernière  combustion. 

.  Le  générc^teur  est  un  four  m^çonné^  javec,  grille,  surja- 
quelle  on  faitbrûlei;  du  bois,,  de  la  tourbe  ou  de  la  houille. 
L'accèis  de  l'air  est  limité,  alin  de  produire  un  gaz  formé  • 
d'oxyde  de  carbone^  d*azote  et  d'hydrogène  cart|oné.  Ce 
mélange  gazeux  sort  du  générateur  à  15Q0,ou  2p00,de- 
gré^,  pour  qntrer  dans,  le  régéji^ratey,r.  Cet  ^pp^areil  est 
(Jeifprflae  cubique,  fivec  des  paurs  ex|;érieurs  eii  pierre. ré- 
fractairQ,  .çt .  dpnt^  Fmtériei^r  e.çt  formp  de  mur^  horizon- 
taux et  verticaux  formai^t»un  grilli^gje.  I^es  gaz  en  cpmi)us- 
tion ,  après  avoir  échauffé  la  maçonnerie  interne ,  se  ren- 
dent dans  le  caléf acteur  ou  chambre  de  combustion ,  et 
en  sortent  par  une  cheminée  d'appel  très-élevée.  De  l'autre 
^ôté  du  caléfacteur  se  trouve  un  régénérateur  ayant 
même  grillage  en  maçonnerie.  Par  ce  grillage ,  de  l'air 
surchauffé  se  rend  dans  la  cheminée  d'appel,  où  arrivent 
les  gaz. combustibles,  dè3  que  le  premier  générateur  est 
porté  au  rou^e.  L'air  et  les  gaz  combustibles  portés  au  ' 
rouge-blanc  peuvent  ensuite  êtr^  dirigés  dans  le  q^léiac- 
teur,  soit  ensemble,  soit  isolément.  Cette  circulation  étant 
renouvelée  y  on  peut  doubler  la,  chaleur  dçs  pierres,  par 
celle, de  la  flamme  et  augmenter  beaucoup  la  température. 

Cet  appareil  est  très-efficace  comme  pomburantj.et  il 
satisfait  aux  sentiments  des  familles ,  car  le  corps  brûle 
sans  odeur  et  ne  laisse  que  la  cendre,  sans  aucun  mélange 
avec  des  corps  étrangers.  La  combustion  est  parfaite,  car 
}a  cheminée  d'appel  ne  décèle  la  présence  d'aucune  vapeur, 
ni  fumée.  (  ,  ,. 

Ainsi ,  le  problème  essentiel^  celui  qui  doit  dominer 
tous, les  autres,  assavoir  un  bon  appareil  pour  opérer  la 
combujstibn  de  qadavres  humains,  e?t  ai^jourd'hui  réçolu. 
C'est  par  là  qu'il  fallait  commepcçif  Mq,intenant,  le  système 
çnlui-^nême,  c'est-^dire  la  substitution  de  l'incinération 
des  corps  à  l'enfouissement  dans  le  sol  a-t-il  des  chances 
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d'être  adopté?  C'est  ce  que  nous  ne  prendrons  pas  sur 
nous  de  décider,  n'ayant  pas  d'opinion  bien  arrêtée  sur 
une  question  qui  est  très-difficile  à  trancher,  parce  qu'elle 
se  compose  d'éléments  contradictoires  et  presque  inconci- 
liables :  d'une  part ,  les  sentiments  les  plus  délicats  et 
les  plus  tristes  de  l'âme  humaine  ;  d'autre  part ,  les  con- 
sidérations de  rhygiène  publique,  qui  ont  aussi  leur  im- 
portance; d'autre  part,  enfin,  les  intérêts  bruts  du  budget 
des  villes.  Tout  cela  est  singulièrement  compliqué.  La 
question  se  présentera  en  1875  devant  le  Conseil  municipal 
de  la  ville  de  Paris,  à  propos  du  projet  du  cimetière  de  Méry- 
sur-Oise,  et  nous  sommes  curieux,  nous  no  le  dissimulons 
pas,  de  savoir  comment  sortiront  de  cette  difficulté  nos 
édiles  de  par  le  suffrage  universel. 


3 

Le  plomb  et  les  eaux  potable?» 

La  question  de  la  conduite  les  eaux  dans  des  tuyaux  de 
plomb,  soulevée  par  M.  de  Laval,  continue  d'être  à  l'ordre 
du  jour,  et  la  doctrine  soutenue  par  cet  ingénieur  gagne 
du  terrain.  La  vérité  en  sortira  certainement.  En  attendant, 
voici  un  membre  de  l'Institut,  M.  Balard,  qui  vient  de 
confirmer  le  fait  des  dangers  du  plomb  appliqué  à  la 
conduite  des  eaux. 

L'oxydation  du  plomb,  dit  M.  Balard,  a  toujours  lieu' 
au  contact  de  l'eau  aérée.  Sans  doute  il  peut  se  rencontrer 
dans  cette  eau  un  sel  avec  lequel  le  plomb  forme  un  com- 
posé insoluble  ;  alors  ce  composé  se  fixe  sar  le  plomb  et  y 
adhère  fortement,  ce  qui  empêche  le  plomb  d'être  attaqué. 
Les  sels  qui  jouent  ce  rôle  préservatif  sont  les  sulfates  et  • 
les  carbonates  de  chaux,  que  renferment  presque  toutes 
les  eaux.  Mais,  ajoute  M.  Balard,  l'eau  peut  être  pure,  ou 
contenir  des  sels  avec  lesquels  le  plomb  ne  formera  pas  de 
composé  insoluble.  Tels  sont  les  azotates,  les  acétates,  etc. 
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Dans  ce  cas,  le  plomb  est  certainement  attaqué.  On  sait 
que  quelques  eaux  de  drainage,  chargées  d'azotates,  ont 
causé  des  accidents  mortels,  après  avoir  coulé  dans  des  ' 
tuyaux  de  plomb. 

L^eau  des  sources  est  souyent  très-pure,  et  dans  ce  cas, 
si  elle  est ,  au  sortir  du  lieu  d'émergence ,  dirigée  dans 
des  tuyaux  de  plomb ,  elle  peut  se  charger  du  métal  et 
occasionner  des  accidents. 

M.  Balard  recommande,  d'après  ces  faits,  aux  ingénieurs 
qui  veulent  employer  le  plomb  pour  la  distribution  des 
eaux,  de  s'enquérir  soigneusement  de  la  nature  chimique 
des  eaux  avant  de  ce  décider  à  faire  usage  de  ce  métal. 

Un  autre  chimiste,  M.  Fordos,  explique  d'une  manière 
très-plausible  l'influence  des  sels  dissous  dans  les. eaux 
pour  l'attaque  du  plomb. 

Partant  de  ce  fait,  aujourd'hui  certain,  qu'il  se  forme 
de  l'oxyde  de  plomb  soûs  l'influence  de  l'eau  aérée,  quelle 
que  soit  la  nature  de  cette  eau,  M.  Fordos  pose  en  prin- 
cipe que  l'oxydation  ou  la  non-oxydation  du  plomb  dépen- 
dent de  la  nature  des  sels  dissous,  mais  qu'il  se  forme 
toujours  du  carbonate  de  plomb  dans  les  tuyaux.  Ce  sel 
est  facilement  entraîné  et  on  peut  le  retrouver  dans  l'eau, 
quand  celle-ci  a  séjojurné  quelque  temps  dans  les  con- 
duites. Lorsqu'on  examine  les  tuyaux  qui  ont  servi  long- 
temps et  qui  présentent  un  dépôt  à  l'intérieur,  il  suffit 
d'y  passer  une  plume  pour  en  détacher  des  particules  de 
poussière,  qui  donne  une  dissolution  plombique  avec  les 
acides. 

Les  expériences  de  MM.  Mayençon  et  Bergeret,  de 
Saint-Étienne,  ont  montré  que  les  composés  plombiques 
sont  difficilement  absorbés  par  les  organes,  et  que,  lors- 
qu'il y  a  absorption  après  un  usage  prolongé  à  fortes 
doses,  ces  composés  imprègnent  spécialement  le  foie  et 
la  rate.  # 

C'est  au  moyen  de  l'électricité  que  ces  expérimentateurs 
ont  reconnu  la  présence  du  plomb  dans  les  organes  ainsi 
q  ue  dans  les  eau%  potables. 
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Les  résultats  obtenus  par  cette  méthode  diffèrent  en 
pliisièuk  ji6îiïis  de  céux^  auxquels  étaient  arrivés  prô- 
cédeniiiiënl' d*kutres  cHimisïêsV  '        '  *''     u    »■» 

L'hydrogène  sulfuré  n'éfet  pas  un  réactif  suffisant  pour 
déceler  de  petites  quantités  de  plomb.  Telle  eiàt  ik'  propo- 
sition capitale  énoncée*  par  MM.  Mâyehçdri  et'  Befgei*et, 
qui  posent  à  cet  égard  les  conclusionâ  suivantes  : 

Lé  plbnib*  n'est  accusé  dàùs'ilne  lîqùéùr  par  l'hydro- 
gène sulfuré  qu'à  |a  condition  de  s'ytrouVer  eh  certaine 
quahtité. 

Le  ^  Sulfure  de  plomb  est  soluble  dans  Teau  douce  et 
dans  l*eau  satutéë  d'hydrogène  sulfuré. 

Lé  plomb  métallique  est  dissouà  par  les  eaux  douces 
de  rivière  plus  ou  moins  calcaires  et  gypèeuses.  ' 

Le  plonlt)  se  dissout  en  petite  quaùtité  dans  les  eaux 
calcaires  ou  séléniteuses.  '' 

MM.  Màyençon  et  Bergeret  ont  reconnu,  par  l'elec- 
trolyse,  que  l'éaù  de  Saînt-Étienne,  distribuée  dans  les 
maisohis  pàrAculièi-'eb,  les 'établissements  publidè,'  etb., 
renferme  dû!  plomb.'       '  "'     '"• 

Une  note  publiée  sur  la  même  question  dans  le  Bulle- 
tin dû  Corriiïé  des  Yorgès  TeziîeTàïh  un  renseignement 
à  enregistré!^  :  ' 

a  Malgré  les  exemples  fréquents,  nombreux  et  parfaitement 
conrtuà'Tdes  inconvénients  que  présente  le  plomb  pour  Fhy- 
gïène  publique,  on  continue,  dit  ce  recueil,  presque  partout  en 
France  à  récourir  à  ce  métal,  et,  chose  à  peine  croya|)le,  ïa 
Compagnie  des  eaux  ne  se  sert  que  de  ploûib  pour  les' con- 
duites qu'elle  établit  dans  les  mai^onk  d'habitation'  de  Paris. 

«  Depuis^  Ibn^teM'ps  les  Anglais  consacrent  exclusivecfient  à 
cet  usage  leis  tuyaox  en  fer  étiré  c(ui  se  fabriquent  dans  leur 
paya  et'  qui  soht  un  des  spécimens  les  plus  rertiarquables  de 
leur  industrie  métallurgique. 

a  Aujourd'hui  cette  fabrication  est  installée  à  Montluçon,  où 
MM.  Mignon,  Rouast  et  Deligmères  ont  fondé  une  usiné  im- 
portante qui  livre  des  jJrèdiiltâ  très^ëdignés  au  Viommérôe. 

«  (jh  ne' (comprend  donc  pas  l'esprit  de  routine,  la  persis- 
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tance  des  propriétaires,  des  architectes,  des  constructeurs  à 
recourir  aii  plomtV^^and  lé  fer,  exemfjt  de  tous  lèfs  Inconvé- 
nients de  ce'dëmier' métal,  est  aujourd'hui  à  leur  portée.  » 

Nous  ne  pouvons  cpie  nous  associer  à  ces  vues.  Les 
tuyaux  de  fer  sont  substitués  en  Angleterre  aux  tuyaux 
de  plomb  pour  la  conduite  des  eaux  potables.  Pourquoi 
la  Compagnie  des  eaux  de  Paris  né  suîvrait-elle  pas  cet 
exemple?  Il  y  a  là  une  véritable  question  d'intérêt  pu- 
blic et  il  mous  semble  que  le  procès  est  maintenant  assez 
instruit  pour  que  Ton  demande  à  qui  de  droit  une  solu- 
tion conforme  aux  intérêts  dé  la  santé  publique. 

Il  ftiut  dire,  du  reste,  que  le  service  des  eaux  de  Paris 
e§t  entré,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  dans  cette 
voie.  Le  plomb  n'est  employé  comme  tuyau  de  conduite 
que  pour'  ameiler  l'eau  du  conduit  de  fonte  qui  passe  sous 
lés  rues,  dans  les  maisons  particulières.  Ce  sont  des  bran- 
chements de  dix  à  quinze  mètres  au  plus.  Ces  tuyaux  sont 
en  lisage  depuis  un  detni-siècle  ;  on  les  conserve  ;  mais  à 
mesure  qu^ils  sont  usés,  on  les  remplace  par  de  petits 
tubes  de  fonte.  Dans  tous  les'  tuyaux  que  Ton  établit 
pour  les  distributions  nouvelles  d'eaux,  on  fait  usage  de 
la  fonte.  Ainsi,  au  bout  d'un  certain  temps,  tous  les 
tuyaux  de  plomb'  disparaîtroiit,  et  Ik  mesure  réclamçe 
au  nom  ^e  ki  salubrité  publique  recevra  à  Paris  son  en- 
tière exécution. 


Rapport  de  M.  le  général  Morin  sur  un  Mémoire  de  M.  Douglas- 
Galton  relalif  à  la  construction  des  hôpitaux. 

L'intérêt  particulier  qui  s'attache  à  la  question  du  nou- 
vel Hôtel-Dieu  (}e  Paris,  doit  nous  porter  à  rechercher  l'opi- 
nion des  hommes  compétents  qui^  à  l'étranger,  ont  pafesé 
par  les  mêmes  incertitudes  et  ont  fini  jiar  adopter  un  sys- 
tème résultant  de  leur  expérience  pratique.  A  ce  titre, 
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nous  appellerons  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  un  rapport 
fait  en  1874,  à  rAcadémie  des  sciences,  par  M.  le  gé- 
néral Morin,  à  propos  d'un  mémoire  d'un  chirurgien  mili- 
taire de  Londres,  M.  Douglas-Galton,  relatif  à  la  con- 
struction  des  hôpitaux  [Onthe  construction  ofhospitals). 

Le  travail  du  chirurgien  anglais  a  pour  but  de  propa- 
ger parmi  les  architectes  les  principes  généraux  qui  doi- 
vent servir  de  règle  pour  construire  les  hôpitaux,  pour 
en  assurer  la  salubrité  et  pour  en  rendre  le  service  facile. 

Les  conclusions  de  Fauteur  sont  conformes  à  celles  qui 
avaient  été  formulées  dans  le  remarquable  Rapport  sur 
les  conditions  hygiéniques  à  remplir  dans  la  création 
des  hôpitaux,  qui  fut  rédigé  à  Paris,  en  1865,  par  M.  le 
docteur  Devergie,  au  nom  d'une  commission  du  comité 
consultatif  d'hygiène  et  du  service  médical  des  hôpitaux. 

La  discussion  qui  a  suivi  la  communication  du  mé- 
moire de  M.  Bouglas-Galton,  à  la  réunion  de  la  Société 
médicale  anglaise,  a  fait  ressortir  des  points  qu'il  importe 
de  mettre  en  lumière. 

Tout  le  monde  a  été  d'accord,  à  la  Société  médicale 
anglaise,  pour  reconnaître  l'avantage  immense  que  pré- 
sentent, au  point  de  vue  de  la  salubrité,  les  petits  hôpi- 
taux sur  les  grands.  M.  le  docteur  James  Simpson  a 
formé  le  tableau  comparatif  suivant,  d'après  six  mille  cas 
d'amputation  de  membres  : 

Mortalité 
Désignation  Nombre  sur 

des  hôpitaux  de  lits  100  amputés 

Grande  hôpitaux  de  Paris 400  à  600  60 

—           —      d'Angleterre..  300  40 
Hôpitaux  de  province  (Angle- 
terre), moins  de 300  à  150             25 

Mêmes  hôpitaux 150  à  25        ^    60 

Petits  hôpitaux  de  campagne. .  18  à  14 

Chambres  isolées  : 

Praticiens  ordinaires 11 

Chirurgiens  exercés ••  8 
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Les  chirurgiens  anglais  ont  donc  raison  de  se  pronon- 
cer pour  la  construction  de  petits  pavillons  et  pour  la 
séparation  des  malades  et  des  blessés. 

Dans  tous  les  nouveaux  hôpitaux  anglais,  la  capacité 
des  salles,  pour  chaque  lit,  a  été  fixée  à  50  ou  55  mètres 
cubes  pour  les  hôpitauj^  ordinaires,  à  100  mètres  cubes 
pour  les  blessés  avec  plaies  suppurantes  et-  les  femmes 
en  couches  et  à  150  mètres  cubes  en  temps  d'épidémie. 

L'espacement  des  lits  doit  également  entrer  en  consi- 
dération. 

La  ventilation  doit  être  pratiquée  énergiquement. 

Les  avantages  de  la  séparation  des  malades  ressortent 
suffisamment  du  fait  suivant  :  Dans  les  hôpitaux  d'accou- 
chement de  Paris,  la  mortalité  est,  en  [moyenne,  de  qua- 
tre-vingts femmes  sur  mille  ;  tandis  que  pour  les  accou- 
chements à  domicile,  elle  n'est,  en  moyenne,  que  de  cinq 
sur  mille. 

M.  Douglas-Galton  a  encore  fait  connaître  quelques 
résultats  statistiques  dus  à  la  seule  influence  de  simples 
mesures  hygiéniques  qui  ont  été  introduites  dans  les 
casernes  de  TAngleterre  et  de  ses  colqnies,  par  les  soins 
des  commissaires  sanitaires  de  l'armée. 

De  1837  à  1846,  la  moyenne  annuelle  des  décès  dans 
l'infanterie  de  ligne,  en  Angleterre,  sur  mille  individus, 
atteignait  les  chiffres  suivants  : 

Maladies  Affections  Maladies  ^^^^ 

infectieuses  de  poitrine  diverses 

4,1  10,1  '  3,7  17,90 


14,2 

tandis  que  dans  la  population  civile  elle  n'était  que  de  ; 

2,0  4,05  3,3  9,80 

6^5 
Après  la  guerre  de  Grimée,  un  séWice  administratif  fut 
créé  par  lord  Herbert,  pour  veiller  à  l'observation  des 
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règles  à  suivre,  afin  d'améliorer  l'état  sanitaire  de  |'armée. 
On  peut  juger  (ïes  résultais  obtenus  par  les  chiffres  sui- 


mi  juger  aes  r  " 
vànts 

DÉCÈS  SUR  1000  HOMMES  EN  187] 


Maladies  Affection  Maladies 

Infectieuses  de  poitrine  diverses 

1,2  3,3  3,6 


^,5 
au  lieu  de 

4,1  10,1 


14,20 

qxii  avaient  été  observés  en  1846.  Le  nombre  ^es  44cès  a 
donc  diminuç  dans  le  rapport  4e  14  à  4  sur  1000  hommes. 

Par  de  simples  mesures  d'bygiène  intérieure  et  de 
voirie,  la  mortalifé  moyenne  de  la  garnison  de  Gibraltar, 
qui  était  de  22  jiommes  sur  1000,  en  1818  était  réduite 
en  1837  et  1846  à  13,52  sur  1000.  En  1871,  elle  n'était 
que  5,87. 

Jjes  pertes  de  l'armée  des  Jndes,  pour  }a  province  ^u 
Bengale,  atteignaient  une  moyenne  annuelle  4e  67  hommes 
sur  1000  ainsi  répartis  : 

^  Maladies  Affections  Maladies 

infectieuses  de  poitrine  diverees^ 

58,0  3,0  6,0 

En  1871,  on  remarquait  une  amélioration,  car  les  chif- 
fres des  décès  étaient  :  ' 

« 

Maladies  Affections  Maladies 

infectieuses  de  poitrine  diverses 

8,8  3,0  6,0 

Les  maladies  infectieuses,  c'est-à-dire  celles  dont  les 
mesures  hygiéniques  peuvent  combattre  les  effets, 
avaient  donc  présenté   une  réduction  '  (le'  Sl'sur  iOOO. 
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En  France,  Tinfluence  des  soins  hygiéniques,  pour  la 
conservation  de  la  santé  du  soldat,  n'a  pas  été  moins  sen- 
sible, ainsi  que  cela  résulte  du  tableau  suivant  : 

MORTAUTÊ  GÉNÉRALE   DANS  L^ ARMÉE  FRANÇAISE 

(sur  1000  hommes). 
1846  à  1848  1863  à  1864  1866 


iQtéiieur 

Intérieur 

Intérieur 

19,4 

9,11 

'   10,28 

Algérie 

Algérie 

Algérie 

«• 

^ 

— 

lb,7 

17,06 

11,95 

Tels  sont  les  faits  rassemblés  par  M.  le  général  Morin 
dans  son  rapport  sur  lé  travail  de  M.  Douglas-Gai  ton. 
Là  conclusion  que  M.  Môrin  tire  lui-même  de  ces  faits, 
c'est  qu'il  faut  propager  les  principes  posés  par  le  çhi- 
rùrgièh  militaii^  de  Londres,  et  appeler  sur  ces  prin- 
cipes toute  la  sollicitude  des  autorités  c\iargéès  de  veiller 
iad'  bieii-être  du  soldât. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  hôpitaux  militaires  ne  Test  pas 
pas  moins  pour  les  hôpitaux  dvils.  Nos  hygiénistes  et  nos 
architectes  feront  donc  bien  de  se  pénétrer  de  Ces 
vérités,  dont  l'application  immédiate  peut  se  trouver 
dans  la  construction  et  l'aménagement  du  nouvel  Hôtel- 
DifeùdePaW^.  '  -        . 

On  a  remarqué  sans  doute  que  M.  Doug^ks-Gralton 
est  partisan  des 'petite  hôpitaux.  Son  opiriion,  sbùs  ce 
rapport,  justifie  la  décision  du  Conseil  municipal  de  Paris 
qui  a  réduit  le  nombre  des  malades  à  reCeVoir  dans  le 
nouvel  Hôtel-Dieu. 
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L'aimant  employé  pour  séparer  le  fer  dans  les  poussières  des  ateliers 
métallurgiques. 


La  séparation  des  rognures  et  poussières  de  fer  qui  se 
trouvent  mêlées  au  cuivre,  dans  les  détritus  et  limailles 
des  ateliers,  se  fait  ordinairement  à  la  main.  Ce  travail 
nuit  essentiellement  à  la  santé  des  ouvriers,  courbés 
toute  la  journée  sur  des  matières  pulvérulentes  conte- 
nant du  cuivre. 

Dans  une  séance  de  la  Société  d'encouragement  pour 
rindustrie  nationale,*  on  a  présenté  une  machine  ayant 
pour  but  d'opérer  mécaniquement  ce  triage.  Cette  ma- 
chine se  compose  de  deux  cylindres  creux  superposés, 
tournant  dans  le  même  sens,  sur  lesquels  la  matière  à 
trier  est  répandue  par  une  trémie.  La  surface  de  ces  cy- 
lindres est  formée  de  bandes  en  fer  doux,  maintenues 
dans  un  état  de  magnétisme  continu  par  des  aimants. 

Les  particules  de  fer  contenues  dans  la  matière  à  trier 
s'attachent  sur  la  surface  de  ces  cylindres,  et  à  un  certain 
moment  de  la  rotation,  elles  sont  détachées  par  des  bros- 
ses tournantes  et  rejetées  dans  une  boîte  latérale,  tandis 
que  les  particules  cuivreuses  et  terreuses  tombent  au  bas 
de  l'appareil. 

Cette  petite  machine,  qui  fonctionne  déjà  dans  plusieurs 
ateliers,  peut  opérer  le  triage  de  500  kilogrammes  de  ma- 
tière par  heure. 

Un  des  membres  de  la  Société  fait  connaître  qu'il  a 
employé  cet  appareil  pour  rechercher  le  fer  titane  dans 
les  terres  arables.  La  précision  qu'il  a  obtenue  ainsi  est 
très-remarquable.  Il  a  pu,  en  effet,  séparer  en  très-peu 
de  temps,  un  gramme  et  même  im  demi-gramme  de  fer 
titane  disséminé  dans  cent  kilogrammes  de  terre.  Aucun 
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moyen,  chimique  ou  autre,  n'aurait  permis  d'obtenir  une 
aussi  grande  précision. 


6 

L'abus  des  boissons  alcooliques  en  Angleterre 

Nous  empruntons  au  Bulletin  français  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  les  ravages  que  cause  en  Angle- 
terre l'excès  des-  boissons  alcooliques  et  sur  les  efforts 
qui  sont  faits  pour  les  combattre. 

L'Angleterre  dépense  chaque  année  près  de  deux  mil- 
liards et  demi  de  francs  pour  les  spiritueux.  Les  excès  de 
boisson  tuent  tous  les  ans  environ  cent  mille  personnes,» 
dont  vingt-quatre  mille  femmes.  C'est  parmi  les  ivrognes 
'que  se  recrutent  principalement  les  pensionnaires  de 
Newgate  et  de  Bedlam,  de  la  prison  et  de  l'hôpitïtl  des 
fous.  La  moitié  des  aliénés  et  les  trois  quarts  des  mal-  ' 
faiteurs  sont  des  buveurs  d'eau-de-vie. 

On  le  voit,  le  mal  causé  par  l'ivrognerie  est  considérable 
en  Angleterre.  Il  y  a  longtemps  que  le&  philanthropes 
l'ont  reconnu  et  qu'ils  ont  cherché  à  le  combattre. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  peut  citer  quelques  tenta- 
tives isolées.  Swift,  dans  ses  Voyages  de  Gulliver,  a  fait 
voir  toute  l'horreur  de  l'ivresse.  William  Hogarth,  l'in- 
venteur de  la  caricature  morale,  a  pris  l'ivresse  pour  sujet 
d'une  de  ses  compositions.  Une  femme  ivrogne,  à  demi 
nue,  les  cheveux  épars,  regarde,  en  souriant  idiotement, 
son  enfant  tombé  à  terre,  mort  peut-être.  Plus  loin,  un 
jeune  homme  aux  joues  creuses,  au  corps  de  squelette, 
•s'affaisse  tenant  en  main  son  verre.  Tout  autour  de  ces 
personnages,  d'autres  ivrognes  se  laissent  aller  aux  folies 
que  leur  inspire  l'alcool.  L'un  vacille  au  bout  d'une  corde: 
il  s'est  pendu.  L'autre  dispute  un  os  à  un  chien  affamé. 
Plus  loin  une  jeune  femme  fait  avaler  du  gin  à  son  en- 
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fant  à  la  mamelle.  Un  fou,  plus  dangereux,  embroche 
un  enfant  devant  sa  mère. 

Cette  leçon,  qui  nous  semble  un  peu  barbare  aujour-' 
d'hui,  eut  une  excellente  influence.  Mais  il  fallait  plus 
que  des  caricatures  pour  combattre  le  fléau.  L'associa- 
tion de  *tous  les  moralistes  et  de  tous  les  philanthropes 
était  nécessaire. 

C'est  en  Ecosse  que  Ton  fit  les  premières  tentatives 
daji?  ce  sens,  en  176Q  et  en  1-^17.  La  Spçiété  définitive  ne 
fut  .<5ependant  constituée  qu'en  1829,.à  Glasco:w.  Elle  e^|; 
toujours  restée,  depuis,  le  centre  d'action  du  mouvement 
de  tempérance  en  Ecosse^    ,    ,.    .      ,  ,     ,       .^ 

Une.  Société  fut,  également  fondée,  ep, ,  Iriaxfde^  le 
14aoû,t  L829.Elie.4ut, son  succès,  à  iadm;irajble  dévoue- 
mentdu^P.  Mathew,  qui,.  4e  1838  jusqu'en  i856,  ftons^- 
çra^  sa.vie.çntière  à  cette  grande  œuvre  morale,  politique 

et  religieu^^t  ...    ,..     •     .:,    s, 

;  Dans  TiVngleterre  propre^ient  dite,  la  prpm^e^re  Société 
'  dp  ce  gçnre  fvit  créfe  à  Bradfort,  enJ831.  J^pres  ayoir 
prêché  d'abord  la  tempérance,  c'est-à,-dire  V,us?ige  modéifé 
des  boissons  alcooliques,,  les  Sociétés  anglaises,  irlan- 
dais€i^  et.  écossaises  adoptèr,ej^t  bientôt  la  théorie  de 
l'aiDstinepce  absolue»  Cette  doctrine  est  connue  aujour- 
d'hui, sous  celui  de  Népl^alisme.  La  Société  néphalienne 
la  plus  importante  de  toute  TAjUgleterre  s'appelle  Nal^io^ 
nal  tempérance  leagv^e.  Elle  a  des  milliers  de  succursales. 

Toutes  c^s associations  ne  comptentpas  moins  de  trois 
millions  sept  cent  mille  ^.dhérents  ei;  Europe. 

Parmi  les.  moyens  employés  pour  recruter  les  adhé- 
rents, il  faut  citer  en  première  ligne,  la  pre^çe.  En  1862, 
les  journaux  spéciaux  édités  par  M.  Twedie  représen- 
taient 55,5  000  exemplaires  par  semaine. 

Des  fêtes  magnifiques  sont  aussi  orgaijisées  pour  prou- 
ver aux  ivrpgnj^s  (Ju'il  y  a  d^autres  plajisirs  que  l'ivresse. 
L'année  d,er,nière,  plus  de  soixante  mille  personnes  ont 
assisté  ,à  ^upje  grande  fête  néphalienne  donnée  dans  le 
palais  de  Cristal  de  Sydenham. 
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Mais  le  moyen  le  plus  efficace  est  toujours  la  prédica- 
tion. Les  Sociétés  entretiennent  des  missionnaires,  qui 
vont  exposer  les  avantages  de  la  tempérance  dans  les  vil- 
les et  dans  les  villages.  Souvent  aussi,  des  ivrognes  con- 
vertis au  néphali^me  se  consacrent  à  l'œuvre  qui  les  a 
sauvés.  , 
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MÉDECINE  ET  PHYSIOLOGIE 


1 

Opération  de  transfusion  du  sang  exécutée  avec  succès 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  par  M.  Béhier. 

La  transfusion  du  sang  a  été,  depuis  deux  siècles,  plu- 
sieurs fois  pratiquée;  mais  le  principe  de  cette  opération, 
aussi  bien  que  le  procédé  à  mettre  en  œuvre ,  ont  été 
souvent  et  sont  encore  controversés. 

L'insuffisance  et  l'imperfection  des  appareils  qui  fu- 
rent d'abord  employés,  firent  abandonner  les  premières 
tentatives.  Elles  furent  reprises  plus  tard,  c'est-à-dire  au 
commencement  de  notre  siècle,  avec  des  données  plus 
précises  et  dans  de  meilleures  conditions,  puis  continuées 
progressivement  par  divers  praticiens  français  ou  étran- 
gers, avec  des  résultats  plus  encourageants,  mais  non  en- 
core décisifs. 

Tous  ces  faits  sont  rapportés  dans  une  thèse  soutenue 
en  1 864 1  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  par  M.  Moncoq, 
de  Gaen,  qui  a  donné  la  description  d'appareils  nouveaux 
propres  à  la  mise  en  pratique  de  l'opération,  et  dans  un 
travail  publié  en  1871  par  le  D'de  Belina,  sous  ce  titre  : 
Sur  la  transfusion  du  sang  dé  fibrine  par  un  nouveau 
procédé. 

Le  professeur  Béhier  a  obtenu  en  1874,  à  THôtel-Dieu 
de  Paris,  en  pratiquant  la  transfusion  du  sang,  un  succès 
qui  présente  beaucoup  d'intérêt,  comme  devant  fixer  les 
praticiens   sur  le   procédé   à  suivre  dans  un  cas  de  ce 
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genre,  et  les  encourager  à  suivre  eette  voie  hardie  et  sa- 
lutaire. 

La  malade  de  l'Hôtel-Dieu  qui  a  si  heureusement  subi 
ropération  de  la  transfusion  du  sang,  est  ime  femme  qui, 
à  la  suite  d'une  fausse  couche,  périssait  d'une  lente  et  in- 
coercible hémorragie.  Elle  était  menacée  d'une  mort  im- 
médiate, le  pouls  était  imperceptible,  la  vue  presque 
éteinte,  la  parole  impossible,  lorsque  M.  Béhier  se  dé- 
cida à  exécuter  la  transfusion  du  sang. 

Le  chef  de  clinique  se  prêta  à  l'opération.  Son  sang  fut 
injecté  dans  la  veine  de  la  mourante. 

Ce  qui  fait  l'importance  de  ce  fait,  c'est  le  mode  opé- 
ratoire qui  a  été  suivi.  On  lit  dans  la  plupart  des  ouvrages 
de  médecine  et  de  chirurgie  que  le  sang  destiné  à  la 
transfusion  doit  être  préalablement  défibriné,  la  fibrine 
du  sang  d'un  individu  exerçant  une  action  funeste  sur  le 
sang  de  celui  qui  le  reçoit.  L'observation  de  M.  Béhier, 
comme  celles  qui  sont  rapportées  par  M.  Moncoq,  prou- 
vent la  complète  inexactitude  de  cette  assertion.  Le  sang 
a  été  injecté  sans  aucune  défibrination,  et  tel  qu'il  sortait 
de  la  veine  de  l'auxiliaire  dévoué.  M.  Béhier  croit  inutile 
et  dangereuse  la  pratique  de  la  défibrination  du  sang. 

On  s'est  servi,  pour  recevoir  le  sang  étranger  et  l'injec- 
ter dans  la  veine  du  malade,  de  l'appareil  de  M.  Moncoq, 
très-heureusement  modifié  par  l'inventeur  lui-même,  et 
qui  consiste  en  une  petite  capsule  de  caoutchouc,  servant 
à  recevoir  le  sang  étranger,  et  à  le  diriger  dans  un  petit 
corps  de  pompe  chaud,  dans  lequel  on  fait  le  vide,  ce  qui 
facilite  et  accélère  l'entrée  du  sang.  Ce  sang  est  immé- 
diatement injecté  dans  les  veines  du  malade,  au  moyen  du 
même  petit  corps  de  pompe.  Tout  l'appareil  compose  une 
espèce  de  ventouse  dans  laquelle  le  sang  de  l'auxiliaire, 
introduit  par  l'aspiration  de  l'air,  est  refoulé  directement 
dans  le  système  veineux  du  malade. 

Le  manuel .  opératoire  a  été  encore  perfectionné  par 
M.  Béhier.  Une  des  difficultés  de  l'opération  de  la  trans- 
fusion du  sang,  qui  contribuait  à  en   écarter  les  prati- 
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eiens^  c'était  là  mitûîère  d'introduire  dans  la  veine  qui 
doit  recevoir  le  sang,  la  canule  destinée  à  le  transmettre. 
Souvent^  en  effet,  en  employaiit  le  tracart^  on  était  ex- 
posé}  soit  à  blesser  la  veine  du  transfusé^  sans  pénétrer 
pour  cela  dans  la  lumière  dU  vaisseau,  soit  à  percer  la 
paroi  postérieure  de  la  veine.  J)^  là  la  production  d'un 
thrambus  qui  rendait  très-douteuse  rintroduetion  de  la 
eanule  dans  la  veine. 

Nélaton,  pour  obvier  à  oet  inoonvénient^  avait  pror 
posé  l'incision  de  la  peau,  au  niveau  de  la  veine,  dans 
une  étendue  de  2  à  8  oentimètresy  pour  mettre  à  nu  le 
vaisseau.  M»  Bébier,  considérant  que^  chez  un  6i»et  fort 
afiiedbli^  une  semblable  opération  n'est  pas  sans  danger, 
ou  crée  tout  au  moins  des  conditions  défavorables,  a  em- 
ployé Un  manuel  opératoire  très-simple  et  que  tout  mé- 
decin doit  savoir  mettre  en  pratique.  Il  a  fait  sur  la  veine 
4u  transfusé  une  saignée  peu  large  et  suffisante  pour  l'in- 
troduction de  la  canule  de  l'appareil  obturée  par  un  manr 
drin  mousse^  puis  il  reçut  le  sang  dans  l'appareil  de 
M.  MoUcoq 

M.  Béhier  insiste  sur  deux  prébautions  indispensables 
dans  cette  opération.  D'abord,  sur  la  nécessité  de  &ire 
l'injection  du  sang  lentement.  Bi  l'injection  était  brus- 
que^ on  ne  ]t)Ourtait  éviter  la  réplétion  trop  forte  du  veiï- 
tricule  droit  du  eosur,  qui  serait  forcé,  en  quelque  sorte^ 
et  paralf  se  pAt  une  réplétion  trop  brusque^  ce  qui  amè-r 
nerait  i'iurrèi  de  la  ôireulation^  l'asphyxie  pulmtmaire  et 
la  mort. 

La  seconde  précaution  ^  c'est  de  n'injecter  à  la  foi$  que 
dé  petites  quantités  de  sang.  M.  Béhier  n'injecta,  dans 
Topération  qui  nous  occupe,  que  8Q  grammes  de  sang.  H 
fait  remarquer  que^  dès  l'injection  du  sang,  les  symptô- 
taes  alarmants  se  sont  dissipés  chez  le  ipaldde. 

Au  moment  de  sa  sortie  de  l'Hôtel-Dieu,  la  guérisot 
de  la  malade  était  complète.  Elle  avait  très-bien  supporté 
un  traitement  ËBirugineux  qui  fut  institué  peu  de  temps 
après  l'opération. 
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Un  nouTeau  eas  de  transfusion  du  sang  suiti  de  sucoèd 
a  sum  de  près  celui  dont  nous  Tenons  de  parler. 

Le  docteur  Molinier,  chirurgien  deThôpital  de  Dreux, 
a  pratiqué^  avec  succès,  une  transfusion  du  sang  le  7 
avril  1874  sur  une  femme  âgée  de  quarante-trois  ans,  at- 
teinte de  pertes  de  sang.  Avec  Taide  de  M.  Mathieu^ 
^rieant  d'instruments  de  chirurgie,  le  docteur  Molinier 
injecta  daiis  lés  veines  60  grammes  de  sang  fourni  par  le 
^s  de  la  malade.  L'opération  était  à  peine  terminée,  que 
les  lèvres  reprenaient  leur  coloration  et  que  la  malade  re- 
trouvait sa  connaissance.  La  guérison  entière  suivit  au 
bout  de  quelques  heures.  Ainsi  une  opération  avec  un 
seul  aide  a  pu  arracher  une  nouvelle  victime  à  une  mort 
eertaine  et  imminente. 

L'opération  de  la  transfusion  du  sang  exécutée  à 
l'Hôtel-Dieu  a  provoqué  une  question  de  priorité  entre 
MM.  Moneoq  et  Mathieu,  en  ce  qui  concerne  l'appareil 
transfuseur.  Il  serait  oiseux  d'entrer  dans  cette  discus- 
sion. Seulement  M.  Bouley^  dans  utie  communication  à 
L'Académie  des  sciences,  ayant  donné  la  description  de 
l'appareil  transfuseur  tel  que  le  construit  aujourd'hui 
M.  Mathieu,  hous  pourrons  faire  connaître  exactement  ce 
nouvel  appareil,  dont  la  perfection  semble  ne  plus  rien 
laisser  à  désirer. 

Tout  mécanisme  est  supprimé.  L'instrument  se  com- 
pose d'un  récipient  en  verl'e,  communiquant  avec  un  en- 
tonnoir destiné  à  recevoir  le  sang  qui  arrive  par  un  tube 
en  verre,  auquel  est  ajusté  un  petit  tube  de  caoutchouc, 
faisant  l'office  d'une  soupape  à  anches.  Entre  l'entonnoir 
et  le  récipient  est  disposée  une  ampoule  de  caoutchouc, 
traversée  par  le  tube  de  communication,  allant  de  l'unit 
l'autre;  Cette  ampoule  est  un  réservoir  à  air;  elle  com- 
muniqué par  un  trou  avec  le  récipient  en  verre,  et  sa  com- 
pression a  pour  effet  de  chasser  de  celui-ci  une  quantité 
d'air  proportionnelle  à  la  capacité  de  l'ampoule.  En  reve- 
nant sur  elle-même,  en  vertu  de  son  élasticité,  elle  aspire 
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une  partie  de  l'air  du  récipient  en  y  produisant  une  di- 
minution de  pression,  qui  est  la  condition  pour  que  le 
sang,  versé  dans  l'entonnoir,  force  la  résistance  de  la  sou- 
pape à  anches  et  s'introduise  dans  le  récipient.  Quand 
celui-ci  est  à  moitié  rempli,  on  n'a  qu'à  exercer  ime  pres- 
sion sur  l'ampoule  pour  refouler  son  air  dans  le  réci- 
pient ;  cet  air  presse  alors  la  colonne  liquide  et  la  chasse 
dans  le  tube  de  conduite  vers  la  veine.  Ce  résultat  une 
fois  produit,  on  laisse  l'ampoule  revenir  sur  elle-même; 
elle  aspire  l'air  du  récipient  en  y  produisant  ime  raréfac- 
tion de  l'air  qui  appelle  le  sang,  lequel  est  appelé  par  une 
nouvelle  pression  exercée  sur  l'ampoule. 

A  propos  des  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui 
ont  beaucoup  attiré  l'attention  du  monde  médical,  la  Gor 
zette  des  hâpitauœ  a  pubUé  un  article  qui  nous  apprend 
quel  était  en  France  l'état  de  la  question  de  la  transfusion 
du  sang  il  y  a  quinze  ans  seulement,  et  le  chemin  que 
cette  question  a.  fait  depuis.  Nous  croyons  devoir  repro- 
duire cet  article  de  la  Gazette  des  Hôpitaux  : 

a  11  faut  bien  le  dire,  écrit  Fauteur  de  cet  article,  à  part 
quelques  rares  exceptions,  cette  opération  n'avait  donné  que 
des  insuccès,  parce  que  rien  de  sérieux,  rien  de  méthodique 
n'avait  été  fait  dans  ce  but  spécial  et  particulièrement  délicat. 
Il  s'agit  en  effet  d'un  liquide  éminemment  altérable,  le  sang, 
y^  qu'il  faut  faire  passer  en  nature  et  sans  qu'il  s'en  aperçoive, 

^  pour  ainsi  dire,  d'un  sujet  sain  dans  un  sujet  malade. 

ce  Or  la  chose  avait  été  jugée  si  impossible,  que  M.  le 
'  professeur  Monneret  avait  pensé  qu'il  fallait  préalablement 
enlever  au  sang  sa  fibrine.  C'est  avec  le  sang  défibriné  que 
M.  Chassaignac  et  lui  tentèrent  en  1843  l'opération  de  la  trans- 
fusion, qui  échoua  complètement  et  qui  devait  échouer  dans 
ces  conditions.  M .  Monneret  en  était  arrivé  à  ce  point  de  dé- 
couragement qu'ayant  pris  la  parole  sur  ce ^ sujet  à  l'Académie 
de  médecine  huit  ans  après,  il  disait  que  la  transfusion  du 
sang  était  une  opération  absolument  antiphysiologique,  à 
laquelle  il  fallait  renoncer  à  tout  jamais. 
.  «  En  1850,  Nélaton  lui-même  pratiqua  la  transfusion  du 
sang  dans  son  service  à  l'hôpital  Saint -Antoine.  Sa  malade 
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mourut  quelques  jours  après,  et  cette  issue  fatale,  trop  peu  de 
temps  après  Topération,  sembla  donner  raison  à  M.  le  pro- 
fesseur Monneret. 

c  En  1854,  Maisonneuve,  à  Paris,  pratiqua  à  son  tour  la 
transfusion  du  sang,  at  son  malade  mourut  très-peu  après 
Topëration.  A  Pautopsie  on  trouva  une  forte  congestion  du 
poumon. 

«  La  Gazette  des  Hôpitaux^  du  U  janvier  1851,  rendit 
compte  de  Popération  de  Nôlaton.  Une  discussion  eut  lieu  à  ce 
propos  à  la  Société  de  chirurgie.  M.  Debout  y  rappelle  «  qu'il 
y  a  peu  de  temps,  une  action  judiciaire  a  été  intentée  à  un 
médecin  du  midi  de  la  France,  à  propos  de  la  transfusion  qu'il 
avait  pratiquée.  »  A  celte  même  séance,  M.  Larrey,  compre- 
nant l'importance  de  cette  opération,  à  laquelle  il  a  toujours 
attaché  le  plus  vif  intérêt,  exprime  le  désir  de  voir  Nélaton 
reprendre  cette  même  question  de  la  transfusion^  au  triple 
point  de  vue  historique,  physiologique  et  thérapeutique. 

«  Mais,  depuis  ces  insuccès  coup  sur  coup,  il  ne  fut  plus 
question,  à  Paris  du  moins,  de  la  transfusion  du  sang,  jus- 
qu'en 1860.  Les  traités  spéciaux  de  chirurgie  en  parlent  à 
peine,  et  c'est  ordinairement  pour  dissuader  de  tenter  cette 
opération.  Dans  les  leçons  professées  à  la  Faculté,  nous  re- 
trouvons naturellement  la  même  tendance. 

«  Tel  était  absolument  l'état  de  la  question  quand,  en  1862, 
M.  le  docteur  Moncoq,  de  Gaen,  reprit  l'étude  de  la  transfu- 
sion par  sa  base.  Il  avait  été  témoin  de  la  mort  d'un  jeune 
homme  qui  avait  perdu  tout  son  sang  à  la  suite  d'une  blessure 
reçue  à  un  bras.  Cette  mort  tragique  l'avait  profondément 
impressionné,  et,  sans  se  laisser  désarmer  par  le  décourage- 
ment général,  il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre. 

c.  Après  des  études  physiologiques  sérieuses  dirigées  dans 
ce  but  pendant  deux  années,  l'arsenal  de  la  chirurgie  ne  lui 
offrant  rien  qui  pût  réaliser  ses  vues,  il  inventa  lui-même  un 
appareil  qui  lui  semblait  résoudre  complètement  la  question. 
M.  Nélaton,  en  ayant  eu  connaissance,  adressa  l'inventeur  à 
M.  Bouley,  alors  professeur  de  clinique  à  Alfort.  De  nom- 
breuys  expériences,  faites  à  Alfort  et  à  Grenelle,  ayant  réussi 
complètement,  M.  Moncoq,  le  13  juin  1863,  expérimenta  pu- 
bliquement, sur  des  animaux,  au  cours  officiel  de  physiologie 
de  la  Faculté  de  Paris.  Plusieurs  expériences,  dirigées  par  le 
docteur  Labbé,  eurent  un  plein  succès,  et  elles  furent  relatées 
par  tous  les  journaux  du  temps.  La  même  année,  M.  Moncoq 
donna  le  moyen  de  pratiquer  la  transfusion  chez  l'homme  avec 
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une  légère  medifieation  à  l'appurpU  ptéeédeiiti  el,  po^r  ce  se? 
cood  inçUoiment^  la  Faculté  lui  accorda  un  encouragemeai 
avant  même  qu'il  eût  été  employé  chez  Thomme. 

«  Après  avoir  exposé  ses  travaux  dans  sa  thèse  de  dectovat, 
^près  avoir  fait  publier  et  vendre  ses  instruments  par  les  fa- 
bricants, qui  les  portèrent  à  Londres,  les  expédièrent  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  le  docteur  Moncoq  quitta  Paris  pour  aller 
exercer  la  médecine  en  province. 

«  Dès  Tannée  suivante  en  effet,  en  1863»  M.  le  docteur  ûré» 
de  Bordeaux,  fit  à  Paris  des  expériences  publiques  sur  le§ 
animaux  avec  Tappareil  du  docteur  Moncoq  ;  il  obtint  les  plus 
heureux  résultats,  quil  a  consignés  dans  un  ouvrage  imporn 
tant,  publié  en  1868.  M*  le  aocteur  Labbé  en  avait  déjà  parlé» 
le  30  décembre  1865,  et  la  Gazette  de»  iïdptt0U£P  les  publia  ^n 
même  teipps  que  les  expériences  des  plus  coneluantes  (aite^ 
par  le  chirurgien  que  nous  venons  de  pommer, 

«  La  transfusion  chez  Thomme  ne  devait  pas  tarder  à  ètn» 
faite  avec  le  même  succès.  Dès  186ê,  à  Reims,  M.  Gentil- 
homme, professeur  à  l-école  de  médecine  de  cette  ville,  sauvai 
par  ce  moyen  une  dame  d'Ëpernay,  âgée  d^  trente  ans. 
M.  Gourty,  professeur  à  Montpellier,  employa  rappareil  Mon- 
coq dans  les  mêmes  conditions.  En  Angleterre  et  à  Vienne» 
il  servait  à  arracher  des  mourants  h  une  mort  certaine. 

«  A  Paris  enfin,  M.  le  professeur  Béhier,  à  plusieurs  re- 
prises, rappelait  à  la  vie  des  malades  absolument  désespérés, 
et  chez  lesquels  tout  avait  échoué.  Il  s'en  servait  à  Tbôpital 
de  la  Pitié  d'abord,  et  ensuite  à  THôtel-Dieu,  avec  tout  le 
succès  q]i'on  connaît. 

«  Nous  voyons  aujourd'hui  qu'à  Dreux  un  médecin  isolé  lui 
a  dû  de  conserver  à  la  vie  une  de  ses  clientes,  arrivée  à  deux 
doigts  de  la  mort. 

«  On  pourra  modifier  et  mêm(9  perfectionner  avec  le  temps 
rappareil  du  docteur  Moncoq,  mais  ce  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  dire  sans  ingratitude  et  sans  injustice,  c'est  qu'^  force 
d'intelligence  et  de  temps  le  docteur  Moncoq  a  résolu  un  pro- 
blème des  plus  importants,  dont  la  solution  honore  notre  pays 
en  servant  }es  intérêt^  de  Thumanit^  tout  entière,  d'est  up 
service  considérable  qui  porte  ses  fruits  chaque  jour,  et  ^coup 
sûr  aussi,  on  saur^  le  reconnaîtra  :  c^est  1q  meilleur  moyeiii 
d'appeler  des  progrès  noiiveauf*  ^ 
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La  transfusion  du  sang  appliquée  au  traiiement  des  maladies 
mentales. 

Limitée  d'abord  aux  cas  d'hémorragies  abondantes, 
la  transfusion  du  sang  s'est  étendue  graduellement  aux 
diverses  altérations  du  sang.  Le  professeur  Livi,  de  M6- 
dène,  en  pratiquant  plusieurs  transfusions  de  sang  vei- 
neux avec  succès  chez  une  vieille  démente  pellagreuse 
émaciée  et  épuisée  par  une  diarrhée  colli(iuative  persis- 
tante^ a  inauguré  une  nouvel|e  application  de  oe  mode  de 
traitement.  Le  professeur  Oasselli  a  pratiqué  ainsi^  le 
10  mai  dernier,  à  l'asile  de  Reggio,  la  transfusion  directe 
du  sang  de  la  carotide  d'un  agneau  dans  la  veine  médiane 
dénudée  d'une  jeune  lypémane  ^tone,  avec  tendance  à  la 
catalepsie. 

Le  but  de  ces  tentatives,  qui  était  de  réveiller  une  mal- 
heureuse existence  condamnée  à  un  étrange  et  pénible 
déUre,  avait  été  si  bien  atteint,  que  M.  Livi  répéta  Topé- 
ration  sur  d'autres  aliénés,  et  que  le  docteur  Ponza  l'imita 
sur  trois  malades  de  l'asile  d'Alexandrie.  Le  21  juin  1874, 
M.  Ponsa  conviait  dans  cet  établissement  toutes  les  som- 
mités médicales  pour  les  rendre  témoins  de  la  transfusion 
chez  deux  jeunes  agneaux,  et  ensuite  chez  un  aliéné  pel- 
lagreux^  atteint  de  diarrhée  depuis  plusieurs  mois. 

Une  seconde  transfusion  a  été  faTte  à  l'asile  de  Reggio, 
par  le  docteur  Trebbi,  sur  un  lypémane  atteint  de  délire 
de  persécution,  avec  tendance  au  suicide.  Une  troisième 
a  été  pratiquée  depuis,  par  M.  Gaselli,  sur  un  autre  lypé- 
mane à  forme  anxieuse.  Environ  quatre-vingts  grammes 
de  sang  ayant  été  transfusés,  il  survint  de  la  cyanose  qui 
se  dissipa  promptement. 

Si  cette  ingénieuse  idée  d'inoculer,  pour  ainsi  dire^  une 
nouvelle  vie  aux  aliénés  atones  qui  peuplent  les  asilQs  est 
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couronnée  de  succès,  on  pourra  dire  qu'une  nouvelle  ère 
sera  ouvertfe  au  traitement  des  maladies  menthes  rebelles 
aux  autres  moyens. 

Ces  expériences  continuent  d'ailleurs  :  deux  autres 
transfusions  ont  été  faites,  le  30  juin  1874,  à  l'hôpital 
d'Alexandrie. 


Insensibilité  obtenue  par  Tinjeclion  du  chloral  dans  les  veines 

M.  Oré,  chirurgien  de  Bordeaux,  a  appelé  l'attention 
sur  un  nouveau  mode  d'emploi  du  chloral  comme  agent 
d'anesthésie.  D'après  M.  Oré,  le  chloral  injecté  dans 
les  veines  serait  le  plus  puissant  des  anesthésiques  con-- 
nus,  La  dose  de  chloral  employée  par  le  chirurgien  de 
Bordeaux,  dans  des  expériences  sur  les  animaux,  a  été 
2, 3,  4,  6  grammes,  suivant  l'animal.  L'insensibilité  suivit 
immédiatement,  sans  qu'aucun  excitant,  sauf  l'électricité, 
pût  faire  cesser  cet  état.  La  durée  de  l'insensibilité  va- 
rie de  une  heure  à  cinq  heures,  sans  que  la  respiration 
subisse  la  moindre  altération  ;  elle  reste  calme  et  régu- 
lière. 

Pour  M.  Oré,  le  chloral,  injecté  dans  les  veines,  est  un 
anesthésique  bien  supérieur  au  chloroforme,  en  raison  de 
l'insensibilité  complète  et  plus  longue,  et  en  ce  qu'il  ne 
détermine  aucun  phénomène  inquiétant  d'asphyxie. 

M.  Oré  avait  reçu  dans  son  service  à  l'hôpital  Saint- 
André  un  malade  âgé  de  52  ans,  qui  avait  eu  le  doigt 
médius  gauche  légèrement  écrasé  à  son  extrémité,  ce  qui 
avait  entraîné  une  contracture  des  muscles  masticateurs 
et  ensuite  un  tétanos  traumatique.  M.  Oré  injecta  deux 
fois,  à  trois  ou  quatre  minutes  d'intervalle,  une  solution 
de  9  grammes  d'hydrate  de  chloral  dans  10  gouttes  d'eau. 
L'injection  fut  pratiquée  dans  la  veine  radiale  droite. 

Après  la  seconde  injection,  im  sommeil  tranquille  s'em- 
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parait  du  malade.  La  respiration  devenait  calme  et  régu- 
lière; le  pouls  descendait  de  90  pulsations  à  70;  les  mus- 
cles perdaient  leur  raideur;  les  mâchoires  s'écartaient  de 
trois  centimètres,  et  laissaient  passer  la  langue,  tandis 
qu'elles  n'étaient  distantes  que  de  cinq  millimètres.  Oi\ 
pouvait  pincer  le  malade  sans  qu'il  donnât  des  signes  de 
sensibilité.  L'avulsion  de  l'ongle  fut  faite  sans  que  le  pa- 
tient s'en  aperçût.  A  neuf  heures  du  soir,  il  [dormit  pro- 
fondément jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  La  sensibilité 
était  revenue,  quoique  incomplètement. 

Le  lendemain  une  nouvelle  injection  de  10  grammes  de 
chloral  fut  faite  dans  ime  des  veines  de  l'avant-bras  droit. 
Quelques  minutes  suffirent  pour  plonger  le  malade  dans 
le  même  état  que  la  veille,  avec  une  disparition  de  sensi- 
bilité. Le  réveil  eut  lieu  à  deux  heures  du  matin. 

Une  troisième  injection  fut  encore  faite  le  jour  suivant 
avec  9  grammes  d'hydrate  de  chloral.  L'effet  fiit  le  même. 
Douze  jours  après,  le  malade  était  en  pleine  convalescence. 

Ainsi,  innocuité  de  l'injection  du  chloral  dans  les  veines, 
insensibilité  absolue  et  prolongée  résultant  de  ce  mode 
d'administration  du  chloral,  telles  sont  les  conséquences 
qui  résultent  de  l'importante  observation  du  chirurgien  do 
Bordeaux.  Voilà  donc  une  voie  toute  nouvelle  ouverte  à 
la  pratique  de  l'anesthésie  chirurgicale. 

Nous  pouvons  ajouter  que  M.  Bouillaud  a  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  une  observation  d'opération  grave 
(l'extirpation  d'un  cancer),  exécutée  à  Gand  par  MM.  De- 
neffe  et  Van  Wetter,  au  moyen  de  l'anesthésie  provoquée 
par  injection  de  chloral  dans  les  veines  selon  la  méthode 
du  professeur  Oré.  Cette  application  de  l'anesthésie  par 
absorption  veineuse  réussit  parfaitement.  On  trouve  dans 
les  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences  (15  juin 
1874)  la  description  de  cette  opération  et  de  ses  résultats. 
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Pansement  des  plaies  avec  l*aqde  phénique. 

Uiinouyeau  mode  de  pansement  imaginé  p^le  D' Leis? 
ter  est  basé  sur  les  travaux  de  M.  Pasteur.  H  consiste  ^ 
opérer  au  milieu  d^un  uuage  d'eau  pulyériçée,  contenant 
2  pour  100  d'acide  phénique.  Les  m^ns  des  opéri^teurs 
sont  trempées  dans  la  même  solution,  ainsi  que  les  agents 
qui  doivent  servir. 

La  plaie  est  réunie  par  première  intention,  par-dessus 
un  tube  en  caoutchoue,  qui  laisse  écouler  }es  liquide^ 
isolés  et  permet  les  lavages  à  Tintérieur  ae  la  plaie.  Qi| 
panse  celle-ci  une  ou  plusieurs  fois  par  jour,  ^u  sein  d^un 
nuage  d'eau  phéniquée  et  avec  des  oÎ3J0ts  de  pansement 
tous  trempés  dans  la  même  eau,  puis  séchés. 

Le  pansement  des  plaies  provenant  de  huit  opérations 
graves  a  été  exécuté  suivant  ce  procédé,  dans  le  service 
de  M.  Demarquay.  H  en  résulte  : 

P  Que  le  pus  s'écoulait  abondami^ent,  était  séreux  et 
renfermait  peu  de  globules  purulents  ;  2**  que  l'acide  phér 
nique  semble  rendre  le  sang  plus  diEduent,  empêcha  sft 
coagulation  et  favorise  les  hémorragies  primitives  à  la 
surface  de  la  plaie. 

On  a  toujours  trouvé  des  vibrions  dans  le  pus  prove- 
nant des  plaies.  Ainsi  les  modes  de  pansement  employés 
dans  les  hôpitaux  sont  impuissants  à  prévenir  ou  à  arrête^ 
le  développement  des  vibrions.  La  présence  d'un  certain 
nombre  de  ces  protozoaires  4ans  des  plaies  bien  soignées 
ne  nuit  cependant  en  rien  à  leur  guérison. 
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MU  pathogén^que  dos  feripents  dan§  les  pialadiescblrttrgioales] 
le  pansement  ouaté  de  M.  Alph.  Quéri^• 

On  connait  sous  le  nom  de  pansem&nt  pu^té  un  mode 
de  paQsepent  des  opérés  et  des  amputés  4ji  à  un  cbûrur- 
gien  de  Pafis,  M.  Alphonse  Guérin. 

Sachant  que  Pair  filtré  à  travers  de  la  ouate  de  coto^ 
est  dépouillé  de  ses  germes  fermentescibles,  M.  Alphonse 
ânérin  s'arrangea  pour  que  Pair  n'arriyât  sur  les  plaies 
des  blessés  qu'après  avoir  été  privé  de  tous  les  corpus- 
cules înicrosco|)iques  qu'il  tient  en  suspension,  et  aux- 
quels on  attribue  les  maladies  infectieuses  qui  q.tteignent 
|es  opérés  dans  }^s  salles  d'hôpit^.  Le  pansemei^t  ouaté 
de  M.  Alphop^e  l^uérin  consiste  à  appliquer  directement 
une  grande  masse  d'ouate  sur  la  plaie. 

A  partir  du  moment  où  l'air  de  la  salle  d'hôpital  ne 
peut,  grâce  à  ce  moyen,  déposer  ses  ferments  sur  leé 
plaies,  on  voit  presque  tous  les  amputés  guérir. 

Pour  empêcher  l'air  d'arriver  impur  entre  le  pansement 
et  la  peau,  on  enveloppe  le  membre  d'uQe  couche  épaisse 
d'ouate,  qui  permet  d'exercer  vine  compression  élastique. 
En  maintenant  ainsi  1(|.  ouat(d  eii  po^tapt  avec  la  plaie,  pu 
8'oppose  à  l'fdTflux  du  s^g  et  à  tous  les  mouvements  des 
bords  4ô  la  pWe. 

Aux  avantages  qui  précèdent,  filtrage  4e  IW,  PQînr 
pression  et  immobilité,  il  îmX  ^ncoF^  jQiodFe  la  bo»fte 
condition  d'une  température  constante  4e  Tatmosphèr»  de 
lapiaie,  car  la  ouate  s'oppose  aux  variations  de  la  chaleur. 

Lorsque  la  plaie  d'une  amputation  a  été  pansée  conmie 
nous  venons  de  le  dire.  Il  ne  faut  plus  y  toucher  pendant 
25  ou  30  jours. 

Avec  le  pansement  ouaté,  les  blessés  peuvent  être  en- 
tassés les  uns  à  côté  des  autres  ;  ils  ne  répandent  plus 
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aucune  odeur  désagréable.  Ils  n'éprouvent  plus  de  dou- 
leur; ils  mangent  et  donnent,  le  jour  même  de  l'opéra- 
tion, comme  s'ils  étaient  en  bonne  santé.  De  plus,  et  c'est 
un  avantage  important,  le  transport  des  hommes  qui  ont 
flubi  les  plus  grandes  mutilations  devient  facile.  L'insen- 
sibilité du  moignon  d'un  amputé  soumis  à  cette  méthode 
de  pansement  est  telle,  que  le  malade  s'aperçoit  à  peine 
des  chocs  les  plus  violents. 

Pour  M.  Alphonse  Guérin,  l'efficacité  du  pansement 
ouaté  a  pour  cause  l'exclusion  des  germes  infectieux  qui 
.  flottent  dans  l'air  des  hôpitaux. 

«  On  ne  peut,  dit  M.  Guérin,  se  soustraire  à  l'évidence  des 
faits  qui  ont  la  rigueur  d'une  expérience  physiologique.  Deux 
hommes  amputés  ont  cessé  de  souffrir  dès  que  leur  plaie,  en- 
tourée d'une  épaisse  couche  d'ouate,  n'a  plus  été  ainsi  en 
contact  qu'avec  de  Pair  filtré;  ils  mangent,  ils  dorment,  ils 
sont  sans  fièvre,  comme  tous  les  amputés  qui  seront  dans  les 
mêmes  conditions  qu'eux.  Sur  leur  demande,  on  enlève  leur 
pansement  dans  la  salle  où  vivent  tous  les  blessés,  et,  le  len- 
main  pour  Tun,  le  surlendemain  pour  l'autre,  il  y  a  des  signes 
irrévocables  d'empoisonnement.  Et  l'on  refuserait  d'admettre 
que  la  ouate  agit  en  filtrant  l'air,  en  le  débarrassant  de  ce 
principe  qui  provient  de  l'encombrement  I  » 

Lo«pus  des  plaies  exposées  à  l'air,  étant  examiné  au  mi- 
croscope, présente  toutes  les  apparences  d'une  décomposi- 
tion rapide.  Des  milliers  de  corpuscules  animés  s'y  mon- 
trent au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  Au  contraire,  le  pus 
des  plaies  traitées  par  la  méthode  précédente  ne  laisse 
voir  ni  vibrions,  ni  bactéries.  Selon  M.  Guérin,  l'air  lui- 
même  n'est  donc  pas  nuisible  aux  plaies  ;  ce  qui  le  rend 
dangereux,  ce  sont  les  germes  fermentescibles  qu'il  tient 
en  suspension. 
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Théorie  tellurique  de  la  dissémination  du  choléra^  et  son  application 
aux  villes  de  Lyon,  Versailles  et  Paris  en  particulier. 


M.  le  D'  Decaisne  a  lu  à  l'Académie  des  sciences  un 
mémoire  sur  les  causes  du  choléra^  dont  nous  donnerons 
un  extrait. 

Parmi  les  conditions  locales  compatibles  avec  la  pro- 
gression du  choléra,  il  en  est  une,  dit  M.  Decaisne,  dont 
on  s'est  beaucoup  occupé  à  l'étranger,  surtout  en  Alle- 
magne, et  que  les  médecins  qui,  chez  nous,  ont  traité  de 
la  question  étiologique  de  la  maladie,  ont  peut-êtçp  laissée 
trop  de  côté.  D  s'agit  des  influences  telluriques  comme 
cause  du  développement  du  choléra. 

Plusieurs  savants  français,  Fourcault,  Boubée  et  Vial  en 
particulier,  en  1849,  1854  et  1872,  avaient  publié  sur  ce 
sujet  des  travaux  fort  intéressants.  JMais  il  appartenait  à 
Pettenkofer,  de  Munich,  de  formuler  une  théorie  complète 
des  influences  telluriques  sur  la  dissémination  du  choléra, 
théorie  qui  a  eu  un  grand  retentissement  dans  le  monde 
savant  et  avec  laquelle  il  faut  compter. 

Dans  son  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences,  M.  De- 
caisne expose  la  théorie  de  Pettenkofer.  Deux  conditions, 
selon  le  savant  bavarois,  concourent  à  la  dissémination 
des  épidémies  cholériques. 

1"  Lot  nature  du  terrain.  Le  terrain  doit  être  poreux, 
perméable  et  se  laissant  facilement  imprégner  par  les 
liquides  et  les  gaz.  Cet  élément  est  permanent. 

2"  Le  niveau  des  eaux  souterraines.  Ce  niveau  étant 
mobile,  l'effet  est  variable.  Lorsque  les  eaux  souterraines 
sont  arrivées  à  leur  maximum  d'élévation,  il  n'y  a  pas 
décomposition  des  matières  organiques  et  pas  de  dégage- 
ment de  miasmes  par  conséquent.  Que  les  eaux  se  retirent, 
que  le  niveau  s'abaisse,  la  putréfaction  aura  lieu,  le  déga- 
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gement  miasmatique  deviendra  intense.  C'est  à  ce  mo- 
ment que  l'épidémie  atteindra  son  plus  grand  développe- 
ment. 

La  théorie  de  Pettenkofer  n'a  pas  convaincu  tout  le 
monde )  car,  si  un  grand  nombte  d'observations  l'ont  con- 
firmée, un  grand  nombre  d'autres  semblent  la  contre- 
dire. 

Les  études  toutes  récentes  du  doeteur  Gunningham 
sur  le  choléra  de  1873  aux  Indes,  qui  confirment  U 
théorie  tellurique,  ont  engagé  le  D'^  Decaisne  à  étudier 
au  même  point  de  Tue  que  le  savant  médecin  anglais 
trois  villes  dont  la  èonstitution  géologique  lui  a  paru 
projj^re  à  élucider,  jusqu'à  un  certain  point^  la  question. 
Ces  trois  villes  sont  :  Lyon,  Versailles  et  Paris.  Les 
deux  premièreS|  on  le  sait,  sont  toujours  restées  réfrae- 
taires  aux  épidémies  de  choléra;  chacun  sait^  au  eon- 
traire,  avec  quelle  facilité  le  choléra  a  pénétré  à  Paris, 
à  toutes  les  époques. 

Après  avoir  fait  l'histoire  des  différentes  apparitions 
du  choléra  dans  Parïs,  l'auteur  montre,  en  prenant  pour 
guide  les  travaux  de  Pettenkofer,  que  riinmunité  de  Lyon 
s'explique  en  partie  par  la  constitution  du  sol^  mais  seu- 
lement pour  eette  pçirtie  de  la  ville  qui  repose  sur  le  roo 
et  le  granit,  en  partie  par  la  disposition  psurtieulièl'e  des 
eaux  souterraines. 

Pour  Versailles,  l'auteur  fait  voir,  par  des  chiffres  offi- 
ciels, Pimmunité  dont  cette  ville  a  toujours  joui,  tandis 
que  les  localités  environnantes  étaient  déeiiiiées  par  le 
fléau.  Il  eoûclut  que  la  couche  de  marne  imperméable  sur 
laquelle  sont  bâties  la  plupart  des  maisons  de  Versi^es 
confirme  là  encore  la  théorie  de  Pettenkofer. 

Pour  Parisj  M.  Decaisne  cherche  à  prouver  par  l'éttide 
de  la  constitution  géologique  du  bassin  de  la  Seine,'  et  en 
examinant  un  à  un  les  différents  terrains  qui  le  oonipo- 
sent,  que  partout  où  le  sol  est  imperméable^  le  choléra 
n'a  pas  pu  se  propager;  qu'au  contraire^  dans  Umk  W 
terrains  perméables,  il  a  exercé  ses  ravages.  Bnfin,  il 
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îBbàtPe  qne  les  tëi'tcdlis  êocèti6^  tdrtiàii'e  (cftlcftiFe  grossier, 
sables  moyens,  calcaires  siliceux  de  Saiiit-Oueri)^  terrains 
perméables  et  arides  sur  lesquels  Paris  est  bâti^  sont 
surtout  {)ropres  à  la  propagation  de  la  maladie. 

D  n'est  |)à8  facile  d'expliquer  cette  coïncidence  de  Fab- 
sence  ou  de  Tinvasion  du  choléra^  selon  la  nature  du  sol  ; 
mais  ayazit  d'expliquer  les  Mts^  ou  doit  les  constater,  et 
il  noUs  semble  que  les  faits  dent  il  s'agit  sout  hors  de 
doute. 


traitelnent  rationnel  de  la  phthisie  pulmonaire^ 
par  le  dootetir  de  Pietra  Santa. 

M.  le  docteur  de  Pietra  Santa  a  lu,  le  2  norembre 
1874,  à  TAcadémie  des  sciences^  un  mémoire  qui  a  été 
écouté  avec  beaucoup  d'attention.  Le  docteur  de  Pietra 
Banta  est  connu  du  monde  savant  par  un  grand  nombre 
de  publioàtioUs  et  de  recherches  conoerna:nt  l'hygiène 
publique  et  Part  de  guérir,  et  le  sujet  qu'il  traitait  est 
Mltd  dont  le  médecin  n'a  que  trop  souvent  l'oeca^sion  de 
8è  pjréoccuper.  Il  s'agit  des  maladies  pulmonaires  j  et 
particuHèrement  de  la  phthisie,  qui,  dans  les  grandes 
tilled)  figure  pour  une  si  grande  part  dans  le  chiffre  de 
la  mortalité. 

M.  de  Pietra  ganta  n'apporte  pas  un  spécifique  oontrc 
cette  maladie  cruelle,  mais  bien  un  ensemble  combiné  de 
moyens  thérapeutiques  qui  sont  le  &uit  de  l'observation 
moderne  et  de  l'expérience  du  passé. 

M.  de  Pietra  Santa  soutient  la  doctrine  de  la  curabilité 
de  la  phthisie  pulmonaire,  après  avoir  combattu*  la  théorie 
allemande  de  la  prolifération  cellulaire  et  le  fatalisme  do 
l'éeole  de  Broussais. 

En  présence  de  ces  trois  faits  lamentables,  abâtardisse- 
ment de  l'espèce^  — arrêt- de  la  population,  —  plus  grande 
mortalité  par  les  affections  de  poitrine,  —  il  importe  à 
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.chaque  praticien,  dit  Tauteur,  d'apporter  son  contingent 
d'observations  et  de  faits  précis. 

Pour  lui,  la  phthisie  pulmonaire  est  une  affection  essen- 
tiellement générale  et  constitutionnelle,  une  altération 
profonde  des^ctes  de  la  nutrition,  une  maladie  du  sang. 
II  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  la  découverte  d'une  pana- 
cée pour  une  maladie  dont  les  diverses  phases  d'évolution 
forment  autant  d'entités  morbides  distinctes.  Il  ne  peut  y 
avoir  d'antidote  pour  une  diathèse  morbide  qui  préexiste 
aux  lésions  anatomiques  locales  qui  caractérisent  l'affec- 
tion.      / 

L'unique  spécifique  delà  phthisie  pulmonaire,  c'est,  dit 
l'auteur,  l'association  intelligente  et  raisonnée  de  cet  en- 
semble de  médications  dont  l'expérience  et  l'observation 
clinique  démontrent  l'efficacité,  et  qui  se  résume  dans  ces 
préceptes  : 

1*  Appeler  à  son  aide,  pendant  toutes  les  périodes  de 
la  maladie,  les  ressources  incontestées  de  l'hygiène 
privée  (traitement  hygiénique  et  moral  —  air  pur  et  re- 
nouvelé —  régime  alimentaire  tonique  —  exercice  modéré 
—  diète  lactée). 

2°  Utiliser  les  modifications  apportées  dans  l'organisme 
par  les  eaux  minérales  sulfurées,  arsenicales  et  chloru- 
rées. 

3*  Invoquer  les  effets  salutaires  des  changements  de 
lieux  et  de  l'émigration  (séjour  dans  les  climats  tempérés 
du  midi  pendant  l'hiver,  dans  les  pays  de  montagnes  pen- 
dant l'été). 

4"  Neutraliser  les  ferments  morbides  qu'engendre  dans 
l'organisme  l'absorption^purulente,  alors  que  s'établit  le 
ramollissement  et  la  fonte  de  la  matière  tuberculeuse. 
G  tte  médication  capitale,  qui  depuis  dix  ans  a  fourni 
aux  praticiens  les  plus  heureux  résultats,  s'obtient  par 
l'administration  des  hyposulfites  et  dqs  sulfites  alcalins  et 
terreux. 

5»  Ne  jamais  négliger  les  nombreux  agents  de  la  théra- 
peutique générale  lorsqu'il  s'agira  de  combattre  les  com- 
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plications  inséparables  de  chacune  des  périodes  de  la 
maladie. 

G""  Se  pénétrer  de  cette  vérité,  que  c'est  surtout  dans 
l'application  des  règles  bien  comprises  de  la  prophylaxie 
individuelle  et  de  Thygiène  sociale,  que  les  classes  ou- 
vrières et  laborieuses,  à  qui  sont  interdites  l'émigration, 
les  voyages  et  les  médications  coûteuses,  trouveront  la 
santé  du  corps  et  l'activité  de  l'intelligence. 

Telles  sont  les  principes  posés  par  le  docteur  de  Pietra 
Santa  pour  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire,  et, 
on  peut  le  dire,  des  affections  pulmonaires  en  général. 
L'énoncé  de  ces  règles,  qui  résument  bien  des  observa- 
tions et  des  études,  a  obtenu  l'assentiment  de  tous  les  pra- 
ticiens éclairés. 


Un  moyen  préservatif  de  la  rage. 

La  réunion  des  vétérinaires  militaires,  dans  sa  séance 
du  6  juin  1874,  s'est  occupée  de  l'étude  de  la  rage,  qui 
fçdt  chaque  année  bien  des  victimes  chez  les  hommes  et 
chez  les  animaux,  et  contre  laquelle,  jusqu'à  présent,  la 
science  est  tout  à  fait  impuissante. 

M.Bourrel,  ex-vétérinaire  militaire,  prétend  avoir  trou- 
vé le  moyen  d'empêcher  la  transmission  de  la  maladie  en 
pratiquant  ce  qu'il  appelle  Yémoussement  des  dents  chez 
les  duens.  Selon  lui,  un  chien  dont  les  dents  sont  émous- 
sées  ne  peut  plus  inoculer  le  virus  par  ses  morsures. 

Dans  le  but  de  montrer  à  ses  collègues  combien  sa  mé- 
thode est  facile  à  pratiquer,  M.  Bourrel  a  fait  une  dé- 
monstration sur  un  chien.  Il  l'a  d'abord  bâillonné,  lui  a 
coupé,  avec  une  pince  ad  hoCy  la  pointe  des  dents  inci- 
sives, canines  et  premières  molaires,  et  a  donné  un  coup 
de  lime  pour  adoucir  les  aspérités  et  rendre  la  dent 
émoussée  et  arrondie. 

l'année  sciBNTinQUE»  xvm  —  22 
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La  lime  seule,  à  ^exclusion  de  la  résection^  peut  suffire 
pour  réxnoussement;  mais  alors  il  faut  plus  de  temps 
pour  limer  les  dents  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  leur  extré- 
mité libre  raccourcie  et  bien  arrondie.  L'opération  peut 
être  faite  en  quatre  014  cinq  minutes. 

Les  personnes  qui  ont  des  chiens  pourraient  craindre 
c[ue  cette  opération  ne  fut  trop  douloureuse,  ou  que  les 
dents  ne  s'altérassent  promptement.  des  craintes  ne  sont 
pas  fondées  :  aussitôt  rendus  à  la  liberté,  les  chiens  repren- 
nent leur  gaieté  et  leur  appétit  habituels.  M.  Bourrel  a 
montré  un  chien  qui  était  opéré  depuis  si^  mois,  im  autre 
depuis  six  ans,  et  tous  les  vétérinaires  présents  ont  pu 
constater  le  bon  état  de  la  dentition. 

Mais  il  est  une  question  plus  importante.  L'émousse* 
ment  rend-il  réellement  les  morsures  des  chiens  enragés 
inoffensives?  M.  Bourrel  répond  affirmativement.  U  a  pra- 
tiqué Témoussement  sur  des  chiens  em-agés  ;  il  les  a  en- 
suite placés  avec  des  chiens  sains  ;  des  Batailles  terribles 
ont  eu  lieu,  et  aucun  des  chiens  mordus,  conservés  pen- 
dant six  mois,  n'est  devenu  enragé.  Bien  plus,  et  avec 
un  courage  qu'on  ne  saurait  trop  louer  et  admirer, 
M.  Bourrel  s'est  fait  mordre  par  un  chien  eùrage  la  piaiii 
recouverte  d'un  gant,  et  il  offre  à  ses  collègues  de  renou- 
veler cette  terrible  expérience  devant  eux  —  tellement  il 
est  convaincu  de  l'efficacité  de  sa  méthode  —  lorsqu'il 
aura  un  chien  enragé  dans  ^  son  hôpital  d^  petits  ani- 
maux. 

Séance  tenante,  une  commission  composé^  de  MM.  Blin^ 
Decroix,  Dubut,  Raveret  et  Veret,  a  été  chargée,  par  It 
réunion  des  vétérinaires  militaires,  de  suivre  les  expé- 
riences de  M.  Bourrel. 

Notons,  en  attendant,  l'importante  assertion  de  cet 
homme  courageux,  qui  ne  craint  pas  d'offrir  sa  vie  en  té- 
moignage de  sa  foi  dans  sa  méthode. 
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Autopaie  det  frères  Siamois. 

Le  Collège  de  médecine  de  Philadelphie  D>  obtenu  des 
veuves  des  frères  Siamois  Tautorisation  d'exhumer  les 
corps  de  leurs  maris,  pour  en  faire  Tautopsie. 

La  bande  unissante  présentait  environ  10  centimèttes 
de  long  ^t  20  de  circonférenee.  Chaque  appendice  xipholde 
envoyait  un  prolongement  dans  la  bande  et  les  deux  pro- 
longements se  réunissaient  vers  le  milieu,  en  une  sorte 
de  fausse  articulation  d'un  genre  défini  (synchondrose), 
présentant  même  une  cavité  synoviale  pourvue  d'une 
bourse  séreuse. 

Au-dessous  du  point  d'union  des  cartilages  se  trou- 
vaient trois  prolongements  péritonéaux  en  cul-de-sac; 
l'un,  supérieur,  fourni  par  le  jumeau  de  droite,  tlhang; 
l'autre,  moyen,  fourni  par  Eng,  et  le  troisième  inférieur,  ' 
fourni  encore  par  Ghang.  Les  deux  cavités  péritonéales 
étaient  complètement  indépendantes. 

Entre  les  deux  prolongements  péritonéaux  supérieur  et 
moyen,  se  voyait  un  autre  prolongement  qui  paraissait 
réunir  les  deux  foies.  La  plupart  des  membres  de  la  Com- 
mission ont  pensé  qu'il  était  formé  par  des  vaisseaux  hé- 
patiques allant  d'un  foie  à  l'autre  ;  et  peut-être  un  exa- 
men attentif  y  fera-t-il  découvrir  du  tissu  hépatique. 

Ainsi  se  trouvent  justifiées  les  présomptions  de  plu- 
sieurs opérateurs,  entre  autres  Amussat  et  Nélaton,  qui 
croyaient  la  séparation  des  deux  frères,  sino^  in^possible, 
au  moins  très-dangereuse. 
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10 

Mouvement  de  la  population  parisienne. 

M.  Armand  Husson  a  lu  devant  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  un  mémoire  intitulé  :  Qœlques 
résultats  du  mouvement  de  la  population  à  Paris. 
Après  quelques  considérations  sur  le  caractère  spécial 
des  grandes  agglomérations  d'hommes  qui  peuplent  les 
villes  capitales,  et  sur  les  qualités,  les  vices  et  les  be-* 
soins  de  la  population  de  Paris  en  particulier,  le  savant 
auteur  résume,  par  périodes  décennales  et  quinquennales, 
les  nombres  moyens  auxquels  se  sont  élevées  les  naissan- 
ces, les  mariages  et  les  décès  depuis  l'année  1750  jusqu'à 
Tannée  1872.  De  l'examen  de  ce  relevé  il  ressort  en  pre- 
mier lieu  que  chaque  dénombrement  constate  l'abaisse- 
ment du  nombre  des  naissances  par  rapport  à  la  population. 
Malheureusement,  cette  décroissance  se  fait  remarquer 
aussi  pour  le  reste  de  la  France.  Ainsi,  dans  la  période 
de  1817  à  1830,  il  y  avait  une  naissance  pour  26,91  ha- 
bitants; de  1860  à  1865,  il  n'y  en  a  plus  qu'une  pour 
31,99  habitants,  et  de  1856  à  1862,  la  proportion  des- 
cend à  une  naissance  pour  31,39  habitants. 

Paris  compte  un  grand  nombre  d'enfants  nés  hors  ma- 
riage, mais  la  statistique  permet  de  reconnaître  que  l'ac- 
croissement des  naissances  illégitimes  est  compensé,  et 
au  delà,  par  celui  des  légitimations  et  des  reconnaissances 
ultérieures  :  deux  ordres  de  faits  qui  constituent  un  dou- 
ble progrès.  Le  nombre  des  enfants  nés  hors  mariage  à 
Paris  n'en  reste  pas  moins  encore  double  de  ce  qu'il  est 
sur  le  reste  du  territoire  français.  Du  reste,  ajoute 
M.  A.  Husson,  notre  pays  occupe,  sous  ce  rapport,  un 
rang  moyen  parmi  les  États  de  l'Europe.  Si  le  nombre 
des  naissances  illégitimes  est  plus  grand  en  France  qu'en 
Belgique,  en  Hongrie,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Espa- 
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gne,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en  Irlande  et  en  Rus- 
sie, il  est  moindre  qu'en  Bavière,  en  Wurtemberg,  en 
Saxe,  en  Autriche,  en  Danemark,  en  Ecosse,  en  Suède, 
en  Prusse  et  en  Norvège. 

Si  Ton  considère  les  mariages,  à  partir  du  milieu  du 
dernier  vsiècle,  on  les  trouve  de  plus  en  plus  nombreux  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  notre  temps  :  ce  qui  faisait 
pressentir  la  diminution  réelle  du  nombre  des  enfants  na- 
turels. Par  contre,  les  mariages  sont  moins  féconds,  ce  qui 
révèle  chez  les  chefs  de  famille  une  préoccupation  évidente 
relativement  au  bien-être  de  leur  famille  et  à  l'avenir  de 
leurs  enfants. 

Les  résultats  que  fournit  l'étude  attentive  de  ce  qui 
touche  à  la  mortalité  générale  dans  Paris,  sont  générale- 
ment favorables.  De  1750  à  1816,  l'état  est  à  peu  près 
stationnaire,  mais  on  y  aperçoit  une  tendance  à  l'accrois- 
sement. A  partir  de  1817,  au  contraire,  l'amélioration  est 
manifeste,  et  elle  s'accentue  davantage  au  fur  à  mesure 
des  progrès  introduits  dans  les  conditions  générales  de 
l'hygiène  publique  et  privée.  U Annuaire  du  bureau 
des  longitudes  fait  remarquer  qu'en  France,  dans  l'inter- 
valle de  1817  à  1852,  le  rapport  de  la  population  aux 
naissances  a  toujours  été  en  augmentant  et  il  en  conclut 
C[ue  la  durée  de  la  vie  moyenne,  qui  était  de  31  ans  en 
1817,  et  de  34  ans  dix-sept  ans  plus  tard,  serait  de 
36  ans. 

Or,  depuis  l'époque  à  laquelle  ont  été  faits  les  calculs 
dont  V Annuaire  publie  les  résultats  (1852),  la  situa- 
tion s'est  encore  améliorée,  et  il  ressort  des  dernières  pu- 
blications du  ministère  du  commerce,  que  la  durée  de  la 
vie  moyenne  s'est  allongée  proportionnellement,  et  que 
pour  la  période  de  1861  à  1866  elle  aurait  atteint  trente- 
neuf  ans.  Même  en  tenant  compte  des  épidémies  qui  ont 
sévi  en  1849  et  en  1854,  on  doit  reconnaître  que  l'amé- 
lioration constatée  pour  la  France  entière  dans  les 
périodes  de  1846  à  1850  et  de  1851  à  1855  ne  s'est  pas 
fait  sentir  aussi  complètement  à  Paris,  bien  que  la  mor- 
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talité  n'ait  f^s  àuj^enté  da^s  les  hôpitHux  et  que  la  con- 
ditipn  des  habitants,  considérée  d'une  manière  générale, 
soit  ft  coup  sur  dévenue  meilleure. 

Mais  rétat  relativement  arriéré  de  Paris,  au  point  de  vue 
de  la  mortalité^  s'explique  par  l'afflux  constant  dans  cette 
capitale,  non-seulement  d'ouvriers^  mais  d'individus  voués 
i  une  existence  irrégulière  ou  même  dégradée  et  étale- 
ment misérable  ;  et  en  dépit  de  ces  circonstances  dé&vo- 
râbles,  en  dépit  des  épidémies,  en  dépit  même  de  la 
guerre  étrangère  et  de  la  guerre  eivilei  dont  les  effets  se 
sont  &it  cruellement  sentir  en  1870  et  1871  ^  l'équilibre 
de  la  vie  moyenne  tend  à  se  rétablir  entre  Paris  et  les 
départements.  Une  des  prinoipales  parmi  les  causes  qui 
s^dppodent  à  cet  équilibre  réside  dans  1^  mortalité  des  en- 
fants du  premier  Âge.  dette  mortalité,  d'après  les  rele- 
vés de  1868  à  1872,  —  et  en  retraftchant ,  comme 
anormales,  les  années  1870  et  1871,  —  n'est  que  de  14,02 
p.  100,  proportion  de  beaucoup  inférieure  à  la  moyenne 
de  la  mortalité  de  dette  catégorie  d'enfants  pour  toute  la 
France.  Mais  la  proportion  s'élève  à  24,05  p.  100  si  Ton 
tient  compte  des  20  000  nouveau-nés  qui,  chaque  apnée, 
sont  envoyés  en  nourrice  dans  les  départements,  et  dont 
près  de  la  moitié  ne  reviennent  jamais  à  Paris. 

Gette  mortalité  d'environ  10  000  environ  de  0  à  1  an, 
qui  ne  figurent  pas  au  mortuaire  parisien,  n'en  est  pas 
moins  une  perte  nette  pour  la  population  de  Paris,  et 
cette  perte  frappe  surtout  les  enfants  naturels.  Il  en  est, 
au  surplus,  de  ipème  pour  la  France  entière,  oii  la  mor- 
talité moyenne  des. eiîants  nouveaU-nés,  pendant  la  pé- 
riode de  1861  à  1868,  estde  16,01  p.  100  seulement  des 
enfants  légitimes,  et  de  32,23  p.  100  des  enfants  illégiti- 
mes 1  c^eât-à-dire  que  la  mortalité  des  seconds  est  plus 
que  le  double  de  celle  des  premiers. 

M.  Husson  signale  en  outre,  parmi  les  causes  qui  ralen- 
tissent Faccroissement  de  la  population  de  PariS|  les  in- 
fanticides, les  avortements  et  les  suicides. 

Relativement  aux  infanticides  et  aux  avortements,  la 
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Statistique  ne  fournit  que  des  donnëes  insufiSsantes.  M.  le 
docteur  Tardieu  a  interrogé  les  registres  de  la  Morgue, 
et  il  a  constaté  que  le  nombre  de  fœtus  exposés  dans  cet 
établissement  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  de  1837  à  1866, 
et  il  en  conclut  que  le  crime  d'avortement  se  multiplie 
d'une  manière  déplorable  dans  la  ville  de  Paris,  aussi 
bien  que  dans  d'autres  départements;  Toutefois,  dit 
M.  Husson,  nous  sommes  sous  ce  rapport  bien  loin  en- 
core de  rAmérique,  ou  la  pratique  des  ayortements  con- 
stitue une  Téritaible  industrie  qui  s'exerce  presque  impu- 
nément au  grand  jour. 

depuis  1895,  la  ville  de  New-York  a  vu  sextupler  sa 
population^  tandis  que  le  nombre  des  enfants  mort-nés 
et  des  naissances  prématurées  y  est  devenu  trente-sept 
fois  plus  considérable.  M.  le  docteur  Tardieu  a  également 
dressé  un  état*  numérique  des  nouveau-nés  déposés 
à  la  Morgue  de  Paris  pendant  la  même  période  de 
trente  ans.  D'après  lui,  le  nombre  annuel  des  infantici- 
des serait,  en  moyenne,  de  cinquante  par  an  dans  la  capi- 
tale^  sans  compter  les  cas  assez  fréquents^  reconnus 
ailleurs  qu'à  la  Morgue^  et  ce  nombre  représenterait 
à  jiëu  près  le  cjuintunle  ou  le  sextuple  de  celui  que 
Ton  peut  constater  pour  une  époque  de  vingt-cinq 
ans  antérieure  à  l'époque  présente  ;  d'où  il  siiit  que 
ce  genre  de  crime  ten^  à  se  multiplier,  qu  égard  même 
à  l'aecroissement  de  la  population* 

M;  A»  Husson  arrive^  en  dernier  lieu^  aux  suicides^  et 
il  remarque  que  l'atinexion  des  communes  suburbaines, 
en  1859,  semble  avoir  produit  à  cet  égard  un  heureux  effçt, 
car,  à  partir  de  ce  moment,  le  nombre  des  suicides,  mis 
en  regard  du  chiffre  de  la  pppulation,  est  en  décroissance 
manifeste.  La  proportion  était  de  1  sur  1898  pour  la 
période  de  1856  à  1859;  elle  n'est  plus  que  de  1  sur 
2199  de  1860  à  1865,  et  de  1  sur  2485  de  1866  à  1872. 
H  n'est  pa9  sans  intérêt  de  constater  d'ailleurs  que, 
itûi  le  iiombre  des  suicides  perpétrée  ft  Paris,  le  sexe 
niasctditi  figure  jlour  près  des  trdîs  (juarts. 
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En  résumé,  l'accroissement  des  naissances,  qui  est  en 
cpielque  sorte  une  loinaturelle,  se  ralentit  à  Paris,  comme 
dans  le  reste  de  la  france,  par  suite  d'une  diminution 
de  la  fécondité  des  mariages.  Par  contre,  le  nombre  des 
naissances  légitimes  est  en  voie  d'augmentation  notable. 
Le  mal  résultant  des  naissances  irrégulières  est  encore  atté- 
nué par  l'accroissement  très-rapide  du  nombre  des  enfants 
légitimés  ou  reconnus.  Par  l'effet  du  bien-être  général  et 
des  progrèsde  l'hygiène  publique,  la  mortalité  des  adultes 
diminue,  et  la  vie  moyenne  s'accroît  à  Paris;  mais  la 
mortalité  des  petits  enfants  y  est  relativement  considérar 
ble.  Quant  aux  mort-nés,  aux  avortements  et  aux  infan- 
ticides, ce  sont  autant  de  plaies  dont  il  faut  avouer  l'in- 
cessante aggravation,  et  il  en  serait  de  même  des  sui- 
cides, si  l'annexion  des  populations  suburbaines  n'était 
venue  apporter  à  l'agglomération  parisienne  un  contin- 
gent nouveau  dont  l'influence  s'est  traduite  par  une  dimi- 
nution relative  du  nombre  de  ces  attentats. 


«  En  somme,  dit  en  terminant  M.  A.  Husson,  si  la  popula- 
tion de  Paris,  composée  d'éléments  si  divers,  seiiible  s^amélio- 
rer  lorsqu^on  la  considère  sous  certains  aspects,  elle  offre, 
sous  d'autres,  à  Tobservateur,  surtout  au  moraliste,  un  tableau 
fait  pour  inspirer  un  sentiment  de  tristesse;  mais  ces  côtés  si 
défectueux,  Paris  les  doit  surtout  à  sa  situation  de  capitale,  à 
rimmensité  de  son  agglomération,  refuge  éles  malheureux  et 
des  déclassés  de  tous  les  pays,  où  le  vice  trouve  une  pâture 
facile  et  se  propage,  à  la  manière  des  contagions,  sans  qu^au- 
cune  mesure  puisse  réussir  à  en  atténuer  Faction  délétère.  » 


il 

Statistique  de  la  France  pour  1872. 

D'après  le  nouveau  volume  officiel  de  la  statistique  de 
la  France  pour  1872,  la  France  renferme  35362253  Fran- 
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çais  et  740668  étrangers.  Les  Français  proprement  dits 
se  divisent  ainsi  : 

Nés  dans  le  département  qu'ils  habitent,  30  676  943  ;  — 
nés  dans  d'autres  départements  que  celui  qu'ils  habitent, 
4  543764;  —  Alsaciens  et  Lorrains  ayant  opté,  126  243; 

—  étrangers  naturalisés  Français,  15  303. 

La  liste  suivante  indique  la  répartition  des  étrangers 
proprement  dits,  c'est-à-dire  non  naturalisés  : 

Belges,  347  558;  —  Italiens,  112  579;  —  Alsaciens  et 
Lorrains  n'ayant  pas  opté,  64808;  —  Espagnols,  52754; 
— Russes,  52950; — Polonais, 42 834; — Suisses,  42830; 

—  Allemands,  39361;  —  Anglais,  Écossais  et  Irlan- 
dais, 26  003  ;  —  Hollandais,  17  077  ;  ^  Suédois,  Norvé- 
giens et  Danois,  7  328  ;  —  Américains  du  Nord  et  du  Sud, 
6859;  —  Autrichiens  et  Hongrois,  5116;  —  Chinois, 
Hindous  et  autres  Asiatiques,  3843;  —  Turcs,  Grecs, 
Valaques,  etc.,  1173; — Nationalités  non  spécifiées,  9826. 
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I 

^éYii^  ^es  moyens  proposés  'pont  combattre  l'i^vàsion  '4U  phylloxéra. 

Les  ravages  oausés  par  le  Phylloxéra  s'étendent  de  plus 
en  plus,  et  aucun  des  remèdes  indiqués  ?i'a  pu  conjurer 
le  danger  qui  pnenace  TaTenir  4e  nos  yignobles.  L'Âssem- 
Î3lée  nationale  a  voté  en  1874  un  prix  de  300000  Irancs 
pour  l'inventeur  d'une  méthode  efficace  de  guérison  de  ce 
fléau.  Un  nombre  considérable  d'études  ont  été  exécutées, 
à  partir  de  ce  moment,  par  les  naturalistes  et  les  agri- 
culteurs. Pour  mettre  de  Tordre  dans  cet  exposé,  nous 
procéderons  comme  dans  le  volume  précédent  de  ce  re- 
cueil :  nous  rapporterons  selon  leur  date  les  travaux  pu- 
bliés sur  cette  matière, 

Avril  IÔ74.  —  Nous  rapporterons  à  cette  date  un  mé- 
moire important  de  M.  Dumas,  président  de  la  Commis- 
sion du  Phylloxéra,  à  l'Académie  des  sciences,  dans  le- 
quel M.  Dumas  a  cru  devoir  faire  connaître  ses  vues  per- 
sonnelles sur  cette  question.  Il  est  convaincu  que  l'inva- 
sion du  terrible  insecte  sera  maîtrisée,  mais  qu'il  faut 
pour  cela  une  action  d'ensemble,  qu'on  aurait  dû  con- 
certer plus  tôt.  C'est  pour  atteindre  ce  but  que  M.  Dumas 
a  proposé  des  appareils  et  des  méthodes  que  nous  allons 
faire  connaître. 

Le  Phylloxéra  a  deux  existences  :  l'une  souterraine, 
l'autre  aérienne.  Sous  la  première  forme,  il  est  dépourvu 
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d'ailes  et  est  alors  infiniment  nuisible.  Mais  il  est  idorâ 
possible  de  l'atteindre,  puisqu'il  est  fixé  sur  les  raeities  de 
la  Tigne.  Sous  la  forme  aérienne  ailée,  Tinsecte  est  à  peu 
près  insaisissable,  mais  il  est  peu  redoutable.  Son  action 
consiste  plutôt,  à  cette  époque,  à  préparer  la  reproduction 
de  son  espèce  qu'à  faire  œuvres  malfaisantes.  Il  s'agit  donc 
de  poursuivre  le  Phylloxéra  dans  les  profondeurs  du 
BoL 

Trois  moyens  se  présentent  :  le  noyer,  l'ensabler^  l'em- 
poisonner. 

De  grandes  masses  d'eau  seraient  nécessaires  poulr  l'exé- 
cution du  premier  moyen^  qui  ne  serait  applicable  que 
dans  des  eas  très-limités.  Aussi  fr-t-oû  renoncé  à  ôe  sys- 
tème. 

En  ce  qui  concerne  Vensablage^  M.  Lichstenstein  a 
fait  des  remarques  importantes.  Cet  observateur  assure 
que  dans  les  terrains  sablonneux  le  Bhylloxera  ne  peut 
cheminer,  et  finit  par  périr.  D'où  la  prescription  de  pla- 
cer au  pied  de  chaque  cep,  dans  la  couche  traversée  par 
des  racines,  quelques  litres  de  sable  dans  lesquels  les 
radipelles  puissent  se  développer. 

L'emploi  du  sable  de  rivière  provenant  des  dépôts  du 
Rhône  a  fait  constater  à  M.  Lichstenstein  un  fait  de  gué- 
rison  très-complet,  et  même  une  sorte  de  résurrection  des 
eeps  déjà  tués  par  le  Phylloxéra^  lesquels^  à  la  suite  de  ce 
traitement,  repoussent  du  pied^  dans  une  proportion  de 
70  à  80  pour  100. 

En  1868,  M.  Espitalier,  ayant  de  grandes  dunes  de  sa- 
bles à  niveler,  exécutait  en  Camargue  le  travail  qui  con- 
siste à  mélanger  le  sable,  les  pailles,  roseaux^  bottes  de 
blé  avec  les  terres  fortes  argileuses,  pour  empêcher  1$  re- 
monte du  sel  à  la  surface.  Il  déchaussa  les  souches  mortes 
ou  malades,  et  les  entoura  largement  de  sablfi.  Aucune  in- 
vasion de  Phylloxéra  ne  fut  constatée. 

Dans  le  sable,  le  Phylloxéra  meurt  étouffé^  et  quand 
une  mère  pond,  les  petits  sont  emprisonnés  4&ns  un  ter- 
rain mduvant  et  périssent  bientôt. 
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Mais  le  sable  ne  possède  pas  de  principes  fertilisants. 
M.  Espitalier  recommande  donc  de  mêler  au  sable  1,000 
^kilogrammes  de  cendres  et  250  kilogrammes  de  guano 
par  chaque  hectare. 

La  quantité  de  sable  employée  au  pied  de  chaque  cep 
est  de  80  ou  100  litres. 

Des  ceps  complètement  secs  à  l'extérieur  ont  repoussé 
des  radicelles  au  milieu  du  sable  et  ont  lancé  du  collet 
des  sarments  vigoureux.  De  jeunes  plants  soumis  à  ce 
traitement  poussent  parfaitement. 

Si  l'on  veut  procéder  par  empoisonnement  de  l'insecte, 
on  est  conduit  à  opérer  avec  des  gaz  formés  sur  place,  ou 
avec  des  vapeurs  lourdes  qu'on  peut  également  former 
spontanément. 

Les  deux  gaz  qu'on  a  essayé  de  produire  à  proximité 
des  racines  sont  l'hydrogène  sulfuré,  qui  est  un  peu  plus 
lourd  que  l'air,  et  l'ammoniaque,  qui  est  un  peu  plus 
léger  que  l'air.  La  combinaison  de  ces  deux  gaz  produit 
du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  composé  qui  mérite  une 
attention  spéciale,  parce  que,  depuis  longtemps  déjà,  on 
a  constaté  qn'il  entre  dans  les  remèdes  reconnus  pour 
avoir  quoique  efficacité,  comme  les  vidanges,  les  eaux  du 
gaz  et  les  sulfures.  Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  est  ob- 
tenu par  l'action  réciproque  du  sulfure  de  potassium  et 
du  sulfate  d'ammoniaque.  On  mélange  ces  deux  corps 
dans  la  proportion  de  55  du  premier  et  de  66  du  second, 
en  mettant  le  premier  en  léger  excès,  en  raison  de  l'oxy- 
dation exercée  par  l'air. 

La  potasse  et  l'azote,  qui  sont  contenus  dans  ce  mé* 
lange,  sont  des  éléments  de  nutrition  pour  les  plantes.  Le 
soufre,  qui  s'y  trouve  également,  agit  comme  tonique  sur 
la  vigne.  Le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  résultant  de  l'u- 
nion de  ces  deux  corps,  constitue  une  vapeur  assez  lourde 
pour  séjourner  dans  le  sol;  elle  est  assez  soluble  pour 
l'imprégner,  et  le  Phylloxéra  ne  saurait  résister  à  ses  pro- 
priétés toxiques. 

On  pourra  utiliser  également  le  sulfure  de  sodium,  à 
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la  dose  de  39  pour  66  de  sulfate  d'ammoniaque.  On  devra 
essayer  de  même  les  sulfures  de  calcium  et  de  baryum. 

Le  sulfure  de  carbone  a  été  expérimenté  et  aurait  réussi, 
dit  M.  Dumas,  si  Ton  avait  tenu  compte  des  considéra- 
tions suivantes  : 

En  raison  de  sa  forte  densité,  la  vapeur  de  sulfure  de 
carbone  peut  atteindre  les  plus  profondes  racines.  Déplus, 
sa  tension  est  grande,  puisque  le  point  d'ébullition  de  ce 
corps  est  48  degrés.  A  la  température  ordinaire,  son  éva- 
poration  Se  fait  rapidement,  surtout  dans  un  sol  chauffé 
par  le  soleil.  Le  sulfure  de  carbone,  introduit  dans  des 
trous  autour  des  ceps  de  vigne,  engendre  des  vapeurs  vé- 
néneuses qui  nuisent  à  l'insecte,  mais  malheureusement 
sont  fatales  à  la  vigne. 

En  diminuant  la  volatilité  du  suKure  de  carbone,  on 
rend  son  action  plus  lente  et  plus  efQcace.  Pour  atteindre 
ce  but,  il  feiJt  se  baser  sur  la  facilité  que  possède  le  sul- 
fure de  carbone  de  s'unir  aux  graisses,  aux  huiles,  aux  ré- 
sines, aux  goudrons  et  au  savons.  Il  ne  se  volatilise  alors 
qu'au  bout  de  plusieurs  journées. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  faut  tuer  l'insecte  sans 
nuire  à  la  vigne.  Avant  d'employer  une  vapeur  toxique,  il 
faut  donc  bien  s'assurer  que  ces  vapeurs  ne  nuisent  pas 
au  végétal. 

Voici  les  expériences  qui  ont  été  faites  pour  fixer  la 
dose  à  employer.  Elles  prouvent  que  les  proportions  de 
sulfure  de  carbone  employées  jusqu'ici  ont  été  exa- 
gérées. 

1°  Dans  un  mélange  de  9  parties  d'air  et  de  1  partie  do 
sulfure  de  carbone,  les  mouches  sont  tuées  en  30  se- 
condes. 

2<»  Avec  24  d'air  et  1  de  sulfure,  une  minute  suffit. 

3«  Au  bout  de  deux  minutes  et  demie,  les  mouches  pé- 
rissent dans  une  atmosphère  formée  de  33  d'air  et  de  1  do 
sulfure. 

4''  75  d'air  et  1  de  sulfure  est  un  mélange  qui  les  fail 
périr  en  7  ou  8  minutes. 
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5*  Aveè  114  d'air  et  1  de  sulfure,  elles  mentent  au  bout 
d'une  demi-heure. 

6<^  Ayec  t&4  d'aii^  et  1  de  sulfure,  les  mouches  meurent 
au  bout  de  cinq  quarts  d'heure. 

Ces  résultats  montrent  qu'il  était  nécessaire  d'avoir  ua 
moyen  prompt  et  sÂr  de  soumettre  à  des  essais  régu- 
liers les  substances  toxiques  volatiles  proposées  pour  tuer 
le  Phylloxéra.  C'est  ainsi  que  M.  Dumas  a  été  conduit  à 
proposer  l'instrument  très-simple  dont  nous  allons  don- 
ner la  description. 

Deux  larges  tubes  parallUes  communiquent  ensemble 
par  un  tube  beaucoup  plus  étroit.  L'un  de  ces  larges  tu^ 
bes  est  plus  élevé  que  l'autre^  il  contient  des  bourres  de 
Qpton  ;  l'autre  tube  renferme  les  insectes  sur  lesquels  on 
veut  opérer.  L'ouverture  supérieure  de  celui-ci  est  fermée, 
et  on  verse  dans  l'autre  quelques  gouttes  du  liquide  à  ex- 
périmenter. La  vapeur^  à  cause  de  sa  denditè,  descend 
pour  se  répandre  dans  l'atmosphère  qu'occupent  les  in<^ 
sectes.  En  versant  une  seule  goutte  de  sulfure  de  carbone 
dans  le  tube  supérieur,  les  mouches  du  tube  inférieur 
meurent  au  bout  de  vingt  minutes  au  plus.  C'est  le  temps 
nécessfûre  au  mélange  de  la  vapeur  avec  l'air  ;  car  à  ce 
moipent)  si  on  laisse  tomber  une  mouche  dans  ce  mélange, 
elle  est  foudroyée. 

Dix  gouttes  des  alcalis  du  goudron  font  succomber  les 
mouches  après  deux  heures» 

Le  pétrole  est  encore  une  des  vapeurs  denses  cpii  ont 
été  essayées  par  la  Commission  de  l'Académie  des  sciences. 
Cette  huile  est  employée  depuis  longtemps  dans  le  Midi 
pour  se  débarrasser  de^  insectes. 

Dix  gouttes  d'huile  de  pétrole  versées  dans  l'appa* 
reil  ont  produit  la  mort  des  mouches  au  bout  de  deux 
heures. 

M.  Dumas  tire  de  ses  expériences  et  observations  les 
conséquences  suivantes  : 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  engendré  sous  terre,  avec 
lenteur,  au  voisinage  des  racines,  devient  le  poison  le  plus 
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sAr  pour  détruiie  le  PbjUoxeM  sang  atteindre  le  vé- 
gétai. 

Le  sulfure  de  earbone  produit  ded  vapeurs  effioaees, 
qu'il  fiiut  modérer  en  diminuant  la  tension  par  Taddition 
de  certaines  substances. 

Le  sulfocarbonate  de  potasse  mérite  spécialement  d'être 
employé. 

Mais  M.  Dumas  considère  comme  un  devoir  de  signa^* 
1er  à  la  vigilance  des  propriétaires  de  vignes  la  recherche 
et  la  destruction  de  tout  cep  sur  lequel  se  manifestent 
des  signes  de  la  présence  du  Phylloxéra.  Il  est  nécessaire^ 
selon  lui)  dVnicher  et  de  bràler  sur  place  le  cep  malade 
et  ceux  dont  il  est  environné.  Cette  opération  sera  suivie 
de  l'empoisonnement  du  sol  que  les  ceps  détruits  pccu- 
paient. 

Bn  résumé  i  comme  mo'^wi  préventif^^  dans  les  pa^s 
sains  où  la  maladie  débute,  il  faut  détruire  tout  cep  ma- 
lade et  ceux  qui  l'entourent  et  empoisonner  le  sol  qu'ils 
oecupaiept. 

Comme  moyen  répressif ^  il  ne  £&ùt  planter^  pour  le 
moment,  des  vignes  nouvelles  de  race  française  que  dans 
les  terrains  susceptibles  d'être  inondés  selon  le  procédé 
de  M*  Faucon  ou  dans  des  terrains  sablonneux  naturels 
ou  artificiels,  selon  les  remarques  de  M.  Lichstenstein. 

Mqi  |S74.  —  tlpe  semaine  i^  peine  avant  sa  mor^ 
âuérin^Méneville,  naturaliste  qui  a  rendu  les  plus  gr^iiids 
services  à  l'agriculture  et  à  Tiudustrie  agricole  par  Tap-^ 
plication  continuelle  de  ses  connaissances  et  de  ses  recher*- 
ches,  adressait  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire 
sur  la  véritable  nature  du  mal  causé  par  le  Phylloxéra. 

Suivant  Guérin-Méneville,  le  Phylloxéra  ne  serait  pas 
la  cause,  mais  une  simple  conséquence  de  la  maladie  de 
la  vigne.  Après  avoir  fait  de  nombreuses  observations 
dans  la  grande  culture  et  sur  beaucoup  de  points  du  pays, 
et  après  avoir  étudié  les  cipq  cents  brochures  ou  articles 
qui  ont  paru  sur  ce  stijet,  Quérin-Méneville  était  con- 
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vaincu  que  le  Phylloxéra,  pas  plus  que  roîdium,  ne  peut 
être  considéré  comme  la  cause  de  la  maladie,  mais  qu'il 
est  une  de  ses  conséquences.  Comparant  Tétat  d'affaiblis- 
sement de  nos  yignes  aux  maladies  qui  attaquent  les  ani- 
maux et  même  l'homme,  il  trouve  une  grande  analogie 
entre  l'état  des  vignes  et  celui  des  sujets  atteints  d'anémie 
et  du  vice  scrofuleux.  H  conclut  de  là  que,  de  même  que 
le  médecin  ne  s'attaque  pas  aux  symptômes,  mais  à  leurs 
causes  premières,  il  est  logique  de  chercher  à  modifier  la 
constitution  des  vignes  malades,  comme  le  médecin 
cherche  à  modifier  celle  d'iin  scrofuleux  ou  d'un  anémique. 

La  plupart  des  animaux  et  des  végétaux  parasites  ne 
peuvent  vivre  que  sur  des  êtres  dont  les  fonctions  vitales 
sont  plus  ou  moins  dérangées.  Le  plus  souvent,  certains 
insectes  parasites  ne  se  développent  que  sur  des  animaux 
ou  sur  des  végétaux  dont  les  fonctions  sont  troublées, 
soit  par  défaut  de  vitalité  ou  anémie^  soit  par  excès  de 
vitalité  on  pléthore, 

Guérin-Méneville  fait  remarquer  que  cette  explication 
de  la  maladie  actuelle  de  la  vigne  se  trouve  implicitement 
contenue  dans  un  assez  grand  nombre  de  travaux  dans 
lesquels  on  regarde  cependant  le  Phylloxéra  comme  la 
première  et  unique  cause  du  mal.  M.  Heuzé  disait,  par 
exemple,  à  la  Société  centrale  d'agriculture  : 

c  Pourquoi  donc  cet  insecte  s^est-il  attaqué  principalement 
aux  vignes  du  comtat  d'Avignon  et  de  la  Provence?  On  serait 
en  droit,  quand  on  se  rappelle  avec  quelle  rapidité  la  culture  ' 
est  développée  depuis  dix  ans  dans  ces  contrées,  de  dire  que 
la  vigne  n'a  pas  la  même  vitaliÙ  que  dans  le  bas  Languedoc 
et  dans  le  Bordelais....  Dans  les  Bouches-du-Rhône,  les  vi- 
gnes ont  dû  être  établies  sur  des  sols  laissant  à  désirer,  et 
où  Ton  n'a  labouré  que  superficiellement  la  terre.  La  culture 
précipitée,  résultant  de  l'extension  rapide  donnée  à  la  vigne, 
a  dû  contribuer  dans  une  large  mesure  à  la  naissance  et  à  la 
propagation  du  Phylloxéra.  » 

Un  des  viticulteurs  les  plus  distingués  du  Midi, 
M.  Pellicot,  a  constaté  que  des  vignes  plantées  à  25  cen- 
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timètres  de  profondeur,  avaient  succombé  aux  ravages  du 
Phylloyera  au  bout  de  deux  ans,  tandis  que  les  vignes 
de  même  espèce,  contiguës  aux  premières  et  plantées  à 
55  centimètres  de  profondeur,  n'avaient  pas  montré  un 
seul  sujet  malade. 

M.  Paul  Thenard  a  soutenu  que  la  maladie  de  la  vigne 
devait  être  attribuée  à  ce  que, -depuis  longtemps,  ou  a 
plaiité  ce  végétal  partout,  dans  les  mauvaises  terres  comme 
dans  les  bonnes,  sans  choisir  des  variétés  à  bois  dur  et  à 
boig  tendre  pour  les  placer  dans  les  terrains  convenables 
aux  unes  et  aux  autres.  Quand  la  maladie  a  sévi,  à  cause 
de  l'affaiblissement  de  la  constitution  de  la  plante,  ce 
sont  les  variétés  à  bois  tendre  qui  ont  surtout  souffert.  La 
suite  de  cet  état  d'atonie  a  été  l'envahissement,  par  la 
vermine,  des  sujets  ainsi  affaiblis. 

Ce  qui  prou\e,  ajoutait  Guérin-Méneville,  que  le  Phyl- 
loxéra n'est  que  le  phénomène  secondaire  d'une  maladie 
profonde,  ce  sont  les  résultats  avantageux  qu'ont  obtenus 
les  agriculteurs  qui  ont  donné  à  leurs  vignes  de  bonnes 
cultures  et  de  puissants  engrais. 

En  conséquence,  c'est  à  un  traitement  susceptible  de  la 
ramener  à  l'état  normal  qu'il  faut  recourir  pour  délivrer 
la  vigne  du  fléau  qui  l'accable.  Ce  traitement  devra  con- 
sister dans  l'application  des  meilleurs  procédés  de  culture, 
dans  l'emploi  d'amendements  et  d'engrais  puissants  et 
appropriés. 

Tout  cela,  d'ailleurs,  à  la  condition  que  le  traitement 
sera  continué  pendant  plusieurs  années.  En  effet,  il  est 
impossible  d'admettre  que  l'on  parviendra  rapidement  à 
modifier  la  constitution  des  vignes  qui  sont  attaquées  de- 
puis plusieurs  années  par  la  maladie. 

Les  faits,  il  faut  le  reconnaître,  sont  venus  confirmer 
les  vues  émises  par  Guérin-Méneville. 

Les  expériences  comparatives,  qui  oilt  été  entreprises  à 

Montpellier  par  la  Société  d'agriculture,  ont  conduit  à 

des  conclusions  identiques  à  celles  que  nous  énoncions 

plus  haut.  C'est  aux  engrais  puissants  et  aux  meilleurs 
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procédés  culturaux  que  les  agriculteups  de  THérault, 
quelles  que  soient  d'ailleups  leurs  idées  théoriques,  ont 
recouru  à  partir  de  Taiméo  1874,  L'opiniod  qui  prévaut 
auprès  d'eux,  c'est  que  la  vigne  ne  pourra  être  sauvée  de 
la  destruction  qui  la  menace  que  païf  une  culture  intensive 
qui  force  la  dose  et  la  puissance  des  engrais,  et  permette 
de  combattre  la  langueur  de  la  végétation  de  l'arbuste. 

Il  faut. ajouter  toutefois  que  l'eflicacité  des  engrais 
énergiques  a^  trouvé  une  autre  explication.  Beaucoup  de 
viticulteurs  pensent  que  Texcès  de  vitalité  communiqué  à 
la  vigne  par  une  quantité  anormale  d'engrais  lui  permet 
de  pousser,  vers  les  ipois  de  mai  et  de  juin,  de  nouvelles 
radicelles,  alors  que  le  Phylloxéra  les  a  détruites.  Une 
vigne  faible  et  languissante  n'a  pas  la  force  de  végétation 
nécessaire  pour  produire  ce^  nouvelles  radicelles,  et  elle 
suôcombe  aux  atteintes  de  Tinsecte.  Au  contraire,  une 
vigne  douée  d'une  vigueur  exceptionnelle  de  végétation 
peut  reconstituer  les  organes  essentiels  que  Tinsecte  dé- 
vastateur lui  a  enlevés.  Grâce  à  ces  nouveaux  organes,  elle 
peut  reprendre  vie  et  santé. 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  entre  ces  deux  interpré- 
tations différentes.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'explica- 
tion que  l'on  donne  de  ee  mode  de  traitement,  presque 
tout  le  monde  s'accorde,  à  l'heure  qu'il  est,  à  conseiller  et 
à  mettre  en  pratique  la  méthode  des  engrais  et  fuin^ures 
énergiques. 

Juin  1874.  —  En  même  temps  que  des  engrais  énergi- 
ques, les  agriculteurs  de  l'Hérault  se  sont  beaucoup  occu- 
pés de  la  substitution  des  ceps  américains  aux  ceps  fran- 
çais actuels.  Un  véritable  moyen  de  salut  paraît  être  de 
remplacer  les  cépages  actuels,  qui  donnent  au  Phylloxéra 
un  aliment  trop  facile,  par  des  plans  américains,  qui  sont, 
à  ce  que  l'on  assure,  moins  exposés  à  être  attaqués  par 
ce  teyrible  ennemi. 

Voici  comment  on  a  reconnu  que  certains  cépages  amé- 
ricains sont  à  l'abri  du  Phylloxéra. 
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Dans  un  encloé  attenant  au  village  de  Roquemàiire 
fGard],  M.  Ëorty  cultivait,  vers  1862,  un  beau  vignoble 
de  plants  dii  jiays.  Ce  vignoble  devint  la  proie  de  l'ôî- 
ditiili.  Ayant  entendu  dire  «jùe  les  vignes  àtnéricàines 
n'étaient  pas  sujettes  i  l'oïdium,  M.  Borty  se  pi-bcura 
154  pieds  de  cépages  américains,  et  il  en  fît  un  carré  au 
milieu  dé  ses  vignes.  Quelques  pieds  (entre  autres  le 
Clinton  et  le  Po$t  oaA;) -étaient  des  boutures  enracinées, 
les  autres  dé  simples  sarments.  Or,  ces  mêmes  pieds 
Sont  aujourd'hui  luxuriants  et  pleins  de  vigueur,  tien 
qu'ils  aient  Vécu  pendant  plusieurs  aniiéés  au  milieu  des 
Phylloxeraë.  Les  vigneà  françaises,  placées  sur  le  même 
terrain,  présentent  un  tout  autre  aspect  :  les  unes  soiit 
mortel  sbùs  lôs  âtteiûteé  de  Tinsecte  ;  les  autres  végètent 
béûibleineiit,  avec  des  Iracines  à  demi  pourrieà,  dans  cet 
état  de  liiarasmé  qui  dure  assez  longtemps  avant  d'amener 
la  mort. 

Ainsi,  d'une  part,  dans  le  même  sol  et  côte  a  côte,  des 
bépages  français  morts  ou  mourants;  d'autre  part,  des 
cépages  américains  pleins  de  vigueur  :  tel  est  le  taLleau 
qu'offre  ce  coin  du  terroir  de  Roquemaure. 

tJn  ifait  capital  se  dégage  de  cette  expérience  non  pré- 
méditée :  c'est  la  persévérance  dli  Clinton  et  d'autres  cé- 
jiages  américains  dans  un  vignoble  où  la  vigne  française 
est  morte  ou  survit  à  peine  par  suite  des  ravages  du 
Phylloxéra.  De  là  l'idée  de  replanter  en  vignes  améri- 
caines les  cépages  actuels,  pour  constituer  des  vignobles 
inattaquables  par  le  Phylloxéra. 

Telle  est,  en  effet,  la  pensée  qui  prédomine  en  ce  mo- 
ment dans  les  départements  de  l'Hérault  et  du  Gard. 
Pour  se  mettre  à  l'abri  du  Phylloxéra,  on  songe  à  substi- 
tuer Ifes  céjfiages  àmérlcailiâ  aiix  cépages  français.  Mais 
là  résiètalice  de  (J'eâ  cépages  est-elle  bien  établie,  et  faut-il 
fonder  beaucoup  d'espét-ailCeS  sur  bette  substitution  ?  Les 
houvellés  plantàtioiis  devront-elles  se  faire  par  greffe  ou 
après  ràrrachfetiiëtit  complet  deà  vignéfe?  Voilà  les  ques- 
tioné  que  lés  tigtiëlrbtiB  se  poàeht  àt^e  découragement  et 
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auxquelles  il  est  impossible  de  faire  une  réponse  satisfai- 
sante. La  plantation  de  nouveaux  cépages  est  l'ancre  de 
salut  à  laquelle  on  se  rattache  en  ce  moment,  et  les  faits 
communiqués  aux  membres  du  Congrès  viticole  de  Mont- 
pellier ont  singulièrement  confirmé  ^cet  espoir. 

Juillet  1874.  —  M.  Cauvy,  professeur  à  l'École  de 
pharmacie  de  Montpellier,  fait  connaître  une  méthode 
nouvelle  pour  le  traitement  des  vignes  atteintes  du  Phyl- 
loxéra. Ce  traitement  consiste  à  déchausser  le  cep  en 
écartant  la  terre  qui  l'entoure,  à  racler  sa  surface  à  partir 
de  la  naissance  des  branches  jusqu'au  fond  du  trou, 
afin  de  la  débarrasser  des  vieilles  écorces,  et  à  l'enduire 
de  goudron  de  houille  ou  coaltar  liquéfié  par  la  chaleur. 
La  terre  étant  tassée  et  battue  à  20  centimètres  autour 
du  cep,  on  passe  sur  sa  surface  une  couche  de  ce  même 
goudron,  et  surtout  autour  de  la  ligne  de  séparation  de 
la  terre  et  de  la  souche.  Enfin  on  arrose  le  sol  de  la  ca- 
vité avec  deux  litres  d'eau  ammoniacale  du  gaz,  et  l'on 
remet  par-dessus  la  terre  qui  en  avait  été  retirée  en  dé- 
chaussant le  cep.  : 

La  vigne  qui  a  été  traitée  ainsi  a  résisté  au  milieu  des 
vignobles  atteints  par  le  Phylloxéra;  la  teinte  verte  de 
son  feuillage  la  distingue  de  toutes  les  vignes  environ- 
nantes. 

Le  sable  étant  un  obstacle  sérieux  au  passage  de  l'in- 
secte destructeur,  il  convient  de  garnir  le  pied  de  chaque 
cep  d'une  bonne  couche  de  sable  retenue  par  une  sorte 
de  cuvette  pratiquée  autour  du  cep  par  refoulement 
du  sol. 

Ce  que  l'auteur  recommande  encore,  c'est  l'emploi 
d'une  couche  de  béton  formant  collerette  autour  du  cep. 
On  la  fonde  sur  un  sol  bien  tassé,  et  avant  la  prise  du 
béton,  on  la  foule  de  façon  à  la  creuser  en  cuvette. 

Lorsque  le  mortier  est  solide,  on  remplit  cette  cuvette 
de  goudron  de  houille.  Avec  les  aménagements  convena- 
bles pendant  les  labours  et  les  façons,  la  vigne  pourra 
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conserver,  pendant  plusieurs  années,  cet  appareil  préser- 
vatif de  ciment,  et  il  suffira  d'y  verser  de  temps  en  temps 
de  nouveau  goudron. 

Le  coaltar  enfoui  sous  le  sol  comme  moyen  préservatif 
serait  inutile  ;  autour  du  cep,  il  sera  efficace. 

Les  moyens  recommandés  par  M.  Gauvy  sont  dignes 
d'attirer  l'attention  des  propriétaires  de  vignes.  Ces 
moyens  de  préservation  sont  peu  coûteux  et  susceptibles 
d'être  appliqués  en  grand,  et  n'ont  rien  de  nuisible  à  la 
vigne;  ils  favorisent  même  sa  végétation.  Si  leur  efficacité 
ne  peut  être  démontrée  que  par  une  longue  expérience, 
leur  succès  paraît  cependant  assez  probable  pour  qu'on 
puisse  en  conseiller  l'emploi. 

Septembre  1874.  —  Depuis  le  commencement  de  l'an- 
née, les  remèdes  pour  guérir  la  vigne  des  terribles 
atteintes  du  Phylloxéra  se  succèdent  sans  interrup- 
tion. Parmi  le  grand  nombre  de  communications  qui 
ont  été  adressées  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Dumas 
en  a  signalé  deux  comme  faisant  prévoir  la  solution  pra- 
tique du  problème  de  la  destruction  du  Phylloxéra. 

Les  suKocarbonates  alcalins ,  c'est-à-dire  la  combinai- 
son du  sulfure  de  carbone  et  du  sulfure  de  potassium  ou 
de  sodium,  ont  été  proposés  par  M.  Dumas  comme  agents 
destructeurs.  H  les  fit  essayer  :  1®  relativement  à  leur  ac- 
tion sur  les  plantes  ;  2*  relativement  à  leur  action  sur  les 
insectes.  On  reconnut  que  les  plantes- peuvent  supporter 
indéfiniment  des  arrosages  faits  avec  une  dissolution  éten- 
due de  sulfocarbonates,  tandis  qu'au  contraire  les  insectes 
placés  au  voisinage  dé  substances  imprégnées  de  ces  so- 
lutions ne  tardent  pas  à  péril*. 

Des  expériences  exécutées  à  Cognac  avec  du  sulfocar- 
bonate  de  potassium  ont  amené  à  faire  considérer  le  sul- 
focarbonate  comme  un  insecticide  comparable,  par  son 
énergie  toxique,  au  cyanure  de  potassium. 

La  question  était  alors  d'obtenir  le  sulfocarbonate  par 
un  procédé  peu  coûteux.  On  avait  d'abord  préparé  ce  pro« 
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duit;  p^r  Tinterflaédiair©  de  r?4pQol,  pe  qni  içmà^t  s^  £*- 
bricaiion  coûteuse.  D'ei-pfès  J^.  Pumas,  pn.pfjv^t^  se  passer 
de  Talcool  pour  obtenir  le  sulfocarbonj^te  4p  potassium  : 
le  sulfure  de  ppt^sium  dissous  clans  ^'pau  et  ]g  sulfure 
de  carbone  se  continent  directement. 

On  a  réussi  à  fabrique^  en  grai^d,  à  Tvisî^^  ^^  1*  phaï"- 
n^acie  centrale  4e  M.  Dorvau|t,  à  Saint-Denis ,  le  sulfo- 
carhop^fe  4^  potassium,  ^e  sortq  que  cette  u^^pe  four- 
nit aujourd'hui  à  bas  prix-  }e  npnveau  prQ4uit  phipaique 
recopaman4é  pour  le  traitemei^t  pfévpi^|if  pp^xtre  le  Pbyi- 
Ipxeira. 

RJ.  AJouillefprt  a  continué  ces  expériences  ^  Cognac. 
Diverses  plantes  arrosées  en  plpin  cl^amp  î^yeç  des  disso- 
lutions de  sulfocarbonate  n'en  éprouvèrent  aucune  mau- 
vaise influence,  et  les  naêipes  résultats  fur^^xt  pbtenus  sur 
4e^  vignps  saines,  en  pleine  teire. 

Jja  destruction  4w  Phylloxéra  fijt  cpnstf^tée  facilement 
sur  des  vignes  m^l-Udes.  Les  effets  furent  si  rapides  et  si 
complets  que  M.  ^^puillefert  coni^idère  le  sulfpcarbonate 
de  potassium  cpmp^e  rinsectici4e  le  p|us  énergiqi^e  cjne 
Ton  connaisse  aPlJQUrd'hni.  A  la  dose  de  30  à  40  grammes, 
ce  sel  ^  dissous  4ans  l'eau  et  yersé  dans  des  trous  creusés 
au  pied  4h  cep,  suffit  pour  détruire  en  quelquesf  jpijysles 
Phylioxereis  sur  les  vigne^  sans  que  leur  végétatipn  er\ 
spi^ye. 

M.  Mouillefert  a  employé  deux  métlip4es  :  celle  des 

trp];^  pratiqués  an  mpyen  di;  pal  et  pelle  des  trous  prat;- 
qué9  a  Ja  pioche. 

D*après  1^  p^epière  méthode,  vingt-quatre  ceps  p^it  été 
tr^téSj  ^]ir  ]:jne  surface  de  40  mètres  p£|.trés  fprpqant  un 
rectangle  de  5°»,32  sur  7", 50.  Chaqpie  cep  a  reçu  80  ce][^- 
timètre§  cul)ps  4VP^  spli^tion  4®  suifocaî'|)pn^te  alpalip  à 
33  4egré^  Baume,  Cette  matière  a  été  répandue  j^aijs  120 
trous  de  60  centimètre^  de  profondeur^  faits  au  îpoyen 
d'un  pal  et  régulièrement  espacés.  La  terre  fut  forfewent 
tassée  par-4e?3us  chaqqe  tf pi:f. 

Vinçt  jpurs  ^pf ^s  cette  ppér^tion,  un  pep  fut  examiné 
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avec  le  plus  grand  soin.  Les  Phylloxéras  étaient  tous  en 
état  de  décomposition.  Le  cep  arraché  et  ses  plus  profon- 
des racines  mises  à  nu  n'offrirent  aucun  parasite  vivant. 
Mais  il  a  fallu  revenir  deux  fois  à  la  même  place,  à  huit 
jours  d'intervalle,  c'est-à-dire  doubler  la  dépense  de 
main-d'œuvre  et  de  sel. 

Jjà  deuxième  ipéthoçle  fut  praticjuée  dans  le  môme  sol, 
en  déchaussant  40  ceps  jusqu'aux  premières  racines,  à 
une  profondeur  de  20  centimètres  sur  25  centimètres  de 
rayqn.  Sur  le  reste  de  la  surface,  dans  les  lignes  des  ceps 
et  dans  les  autres  lignes,  on  fit,  avec  la  pioche,  des  trous 
de  20  à  25  centimètres  de  profondeur,  de  manière  à  laisser 
ces  excavations  séparées  par  une  bande  de  25  à  30  centi- 
paètrps  d'épa^isseur.  Ces  ceps  sont  de  même  âge  (ju«  ceux 
de  l'expérience  précédente.  Jls  ont  donné  une  assez  bonne 
récolte  à  leur  première  année  d'attaque.  Huit  jours  après 
ce  traitement,  un  cep  examiné  attentivement  a  laissé  voir 
tous  ^es  Phylloxéras  en  état  de  décomposition  ;  les  œirfs 
étaient  également  détruits. 

Upe  autre  substance  qui  a  donné  de  bons  résultats 
pour  la  destruction  du  Phylloxéra,  c'est  le  coaltar  ou 
goudron  de  houille.  Cette  substance  a' été  employée  d'^ord 
par  M.  Petit,  de  Nîmes,  ensuite,  comme  noui^  l'avons  dit 
plus  haut,  par  M.  Gauvy,  professeur  à  l'École  de  pharma- 
cie de  Montpellier.  De  nouvelles  expériences  de  M.  Bal- 
biâ^i  sont  venues  appuyer  les  résultats  obtenus  par 
Î^M.  Petit  et  pauvy.    ' 

Le  goudron  employé  par  M.  Balbiajni  dans  ses  expé- 
riences est  celui  des  hoiiilles  de  Bességes,  qu'avait  égale- 
ment employé  M.  Petit. 

Cette  substance  a  été  utilisées  à  un  état  en  quelque 
sorte  solide,  ep  la  mélangeant  intimement  avec  dçjia  tetre 
ou  du  sable.  Le  dose  ordinairement  employée  était  de  50 
grammes  de  goudron  pour  ^  kilogramme  4^  terre  ou  de 
sat)le  humide. 

M.  Balbiani  a  fait  ses  expériences  d'abord  dans  de 
simples  bocaux  de  verre,  ensuite  Sur  des  tiges.  Il  plaça 
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d*abord  environ  200  à  300  grammes  du  mélange  gou- 
dronné dans  des  bocaux  de  différentes  capacités,  en  les 
recouvrant  de  disques  de  verre.  Les  racines  couvertes  de 
ces  insectes  étaient  tantôt  suspendues  dans  le  bocal  au- 
dessus  du  mélange,  tantôt  introduites  avec  la  précaution 
de  les  isoler  dans  un  manchon  de  toile  métallique,  afin 
d'empêcher  4'action  directe  du  goudron  de  houille  sur  les 
Phylloxéras,  ses  principes  volatils  étant  surtout  des- 
tructeurs (ïes  insectes.  Après  vingt-quatre  à  trente-six 
heures,  on  commençait  à  constater  \m  changement  dans 
la  couleur  des  insectes  qui  passaient  finalement  au  noir 
et  périssaient. 

Des  mouches,  de  grillons,  des  araignées,  etc.,  ont  éga- 
lement été  soumis  à  Faction  des  vapeurs  du  goudron. 
Une  mort  plus  ou  moins  rapide,  en  quelques  heures  gé- 
néralement, a  toujours  été  le  résultat  de  leur  introduction 
dajis  un  air  chargé  de  vapeurs  de  goudron. 

Les  expériences  faites  en  pleine  terre  par  M.  Balbiani 
ont  donné  des  résultats  identiques  aux  précédents, 

En  vase  clos,  même  à  très-faible  dose,  le  goudron  frais 
.de  Bességes  exerce,  par  ses  vapeurs  mélangées  à  Tair, 
un  effet  toxique  des  plus  marqués  sur  le  Phylloxéra  et* 
d'autres  insectes.  Cette  action  peut  se  transmettre  dans 
des  caisses,  à  travers  une  épaisseur  de  terre  d'au  moins 
15  centimètres.  A  Tair  libre,  dans  les  conditions  que 
nous  venons  d'iûdiquer,  cette  action  suffit  pour  tuer  Tim- 
mense  majorité,  sinon  tous  les  parasites  d'un  cep  phyl- 
loxéré.  Sur  les  Phylloxéras  ailés,  l'effet  du  coaltar  est 
bien  plus  rapide  et  plus  énergique  encore  ;  trois  gouttes 
de  cette  substance,  répandues  dans  un  litre  d'air,  ont 
suffi  pour  les  tuer  dans  l'espace  d'une  heure. 

M.  Balbiani  est  loin  de  vouloir  recommander  le  goudron 
à  l'exclusion  de  tous  les  autres  moyens  de  traitement.  Il  a 
seulement  voulu  prouver  que  les  propriétaires  qui  seraient 
tentés  de  ae  livrer  à  de  nouveaux  essais  avec  cette  sub- 
stance, ont  beaucoup  de  chances  de  ne  pas  faire  un  tra- 
vail inutile.  C'est  aux  praticiens  qu'il  appartient  de  re- 
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chercher  le  meilleur  moyen  de  réaliser  la  destruction  de 
l'insecte  en  grand,  soit  en  augmentant  la  dose  du  gou- 
dron, soit  en  variant  son  mode  d'application. 

Octobre  1874. —  Une  ComAdssion  a  été  instituée  dans 
le  département  de  THérault,  pour  Tétude  expérimentale, 
faite  sur  place,  des  procédés  propres  à  arrêter  Tes  ravages 
du  Phylloxéra.  Cette  Commission,  qui  se  compose  de 
MM.  Henri  Mares,  Bazille,  Planchon,  Lichtenstein»  Duf- 
fours,  Durand,  Jeannetot,  Golfin,  Vialla,  Sahut  et  Saint- 
Pierre,  travaille  sans  relâche  depuis  cinq  ans  àTaccomplis- 
sement  de  son  mandat.  Elle  a  adressé,  vers  le  milieu  de 
1874,  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  un 
rapport  sur  une  visite  qu'elle  a  faite  dans  un  vignoble  de 
la  Camargue  que  le  propriétaire  avait  radicalement  guéri 
dn  Phylloxéra,  au  moyen  de  certains  engrais  chimiques. 

Le  rapporteur,  M.  Henri  Mares,  est  convaincu  que  les 
faits  constatés  et  vérifiés  par  la  Commission  fournissent 
l'indication  du  moyen  pratique  et  économique  tant  cher- 
ché pour  combattre  la  maladie  de  la  vigne  et  pour  arrêter 
les  ravages  du  Phylloxéra  dans  les  vignobles  français. 
'  Ce  moyen  consiste,  dit  M.  Henri  Mares,  dans  l'emploi, 
sur  les  racines,  d'engrais  riches  en  potasse  et  en  azote, 
mélangés  d'une  forte  proportion  de  soufre  pulvérisé,  et 
dans  la  modification  du  miUeu  dans  lequel  est  planté  le 
cep,  par  l'addition  à  l'engrais  de  70  "à  80  litres  de  sable 
ou  de  terre  meuble.  Cette  fumure  active  la  végétation  de 
la  vigne  et  lui  permet  de  pousser  de  nouvelles  racines, 
lorsque  l'insecte  les -a  détruites. 

C'est  un  propriétaire  de  la  Camargue,  M.  Espitalier, 
qui  est  arrivé  le  premier  à  cette  importante  découverte. 
La  Commission,  qui  a  été  témoin  des  bons  effets  obtenus 
par  M.  Espitalier,  formule  en  ces  termes  les  résultats  de 
son  examen  : 

«  Les  moyens  suivis  par  M.  Espitalier  dans  son  vignoble  du 
Mas  de  Roy,  pour  combattre  le  Phylloxéra,  ont  toujours  été 
les  mêmes. 
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«  Ces  moyens  consistent  dans  remploi  d'une  assez  grande 
quantité  d*ehgrais  appliqués  immédia^ment  sur  les  racines 
des  ceps,  mélangés  au  soufre  pur  ou  au  pl^re  sQuft*é  d*Apt  et 
recouverts  ensuite  par  unp  quantité  (}q  S£^l)le  que  Yon  peut  es- 
timer de  75  à  80  litres  par  cep. 

«  Les  engrais  employés  sq  composent  de  ceu^  (|ue  Tor^  con- 
naît comme  les  plus  riches  en  potasse  et  ^n  azote,  c'est-à-dîre 
les  cendres,  de  bois,  la  colombine  et  le  guano  du  Pérou. 

«  Le  Phylloxéra  est  encore  dans  les  vignes  du  Mijs  de  Roy, 
mais  il  qe  s'y  trouvp  qu'«n  petite  quantité.  Il  y  produit  cha- 
que auBée  des  points  d'att^^que  qui  ^û^\  régpliôyeqaept  circot^- 
sorits  et  reconstitués  de  paanière  à  consçrypr  le  yignohlô  daqs 
un  état  de  production  très-satisfaisant. 

«  En  ^ésùn^é,la  Gopmission  a  yu  chez  M.  Espitalier,  au  Mas 
de  Roy,  un  grand  vignoble  de  82  hectares,  qui,  attaqué  par  le 
Phylloxéra  dès  1868,  a  éjké  et  est  $ncor»  défendu  par  des  pro- 
cédés pratiques  et  efficaces.  . 

«  Ce  résultat  Qst  obtenu  par  Pemplpi  d'engrais  i^n^rgiques, 
accpmp^nés  ^'nn  élémep^  sulfura,  déposés  sur  Jçs  f opines  et 
recpuverts  d'une  couche  épaisse  de  sa^le  susceptible  de  modi- 
fier le  milieu  immédiatement  autour  des  ceps,  i 

Novembre  1874.  —  Le  congrès  viticole  international 
qui  s'est  tenu  a,  Montpellier,  à  la  fii^  du  mois  d'octobre, 
a  permis  de  rendre  publics  les  résultats  des  expériences 
faites  par  la  Commission  départementale  de  ITIérault, 
expériences  qui  ont  confirmé  les  espérances  f^ntérieu^e- 
ment  conçues. 

Une  4^8  cominunications  qui  ont  produit  |a  plus  vive 
impression  pendant  les  séances  de  ce  congrès,  est  celle  qui 
concerne  le  vignoble  dit  du  Mas  de  Las  Serres,  près  de 
Montpellier,  oii  les  essais  des  fumures  énergiques  et  pré- 
ventives avaient  été  poursuivis  avec  le  plus  de  vigueur. 
Une  vigne  de  deux  hectares  de  ce  domaine,  précédemment 
ravagé^  par  le  Phylloxéra,  avait  été  divisée  en  carrés  de 
vingt-cinq  ceps,  séparés  de  tous  côtés  par  une  double  ran- 
gée de  ceps  n'ayant  reçu  aucun  remèdfe,  et  devant  servir, 
comme  on  le  dit,  de  témoins  pour  Texpérience.  Les  carrés 
avaient  reçu  des  mélanges  dans  lesquels  entrent  les  sul-  - 
fures  et  les  sulfates  de  potasse,  les  sels  de  Berre  (résidu 
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def{  sa}ines),  du  si^lfate  d^  fer,  de  l'huile  de  cade,  de  la 
suie,  des  tourteaux,  du  goudroif,  djes  cendres  végétales 
et  de  la  ch^u?.  Or,  les  carrés  ainsi  fumés  sont  reftés  in- 
tacts et  portaient  une  riche  récolte  de  l'aisin,  au  milieu 
de  la  désolation  générale  de  la  partie  çiu  vignoble  non 
traitée  pa^  pes  engrais  minéraux  et  orgj^niques. 

U  résulte  de  ces  estais  que,  sous  Finfluence  de  fumures 
énergiques,  la  vigne  en  partie  épuisée  reprend  sa  vi- 
gueur, et  que,  malgré  la  présence  et  les  attaques  du 
Phylloxéra,  elle  peut  repousser  de  nouvelles  raciileSj  qui 
rempUcent  celles  que  le  terrible  insecte  a  détruites. 

L«8  engrais  énergiqpies,  dont  nous  venons  de  donner 
l'énupiération,  permettent  donc  d*espér^r  la  guérisqu  du 
mal  de  la  vigne.  Malheureusement  ces  engrais  sont  d'un 
prix  élevé,  et  il  est  à  craindre  que  la  grande  culture  ne 
puisse  les  employer,  les  dépenses  devant  être  excessives, 
au  pyix  auquel  ces  diverses  matières  soi^t  vendues  aujour- 
d'hui î^ux  agriculteurs.  C'est  donc  aux  fabricants  de  pro- 
duits chimiques  qu'il  appartient  de  résoudra  cette  ques- 
tion par  le  bon  marché  de  leurs  drogues. 


Congrès  international  de  viticulture  tenu  à  Montpellier. 

Dans  les  dernières  lignes  du  résumé  qui  précède  nous 
avons  dit  quelques  mots  des  opinions  émises  au  Congrès 
international  de  viticulture  tenu  à  Montpellier  à  Ja  fin 
du  mois  d'pctobre  1874.  Cette  assei^bléé  générale  des 
délégués  de  tous  |e8  pays  viticoles  a  trop  d'importance  et 
a  présenté  u^e  e^prqssipp  trqp  fidèle  4fi  Tétat  actuel  de  la 
grave  question  du  Phylloxéra  pour  que  nous  nous  en  tenions 
à  cette  conclusion  incidente. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  exactement  tout  ce  qui 
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a  été  dit  et  exposé  dans  les  réunions  du  congrès  de  viti 
culture. 

M.  Jacques  Valserre,  écrivain  si  autorisé  en  ces  ma- 
tières, a  donné  dans  le  Messager  du  Midi,  journal  de 
l'Hérault,  du  Gard  et  des  départements  voisins,  une 
analyse  des  séances  de  ce  congrès.  Nous  emprunterons  à 
M.  Jacques  Valserre  ce  compte  rendu  détaillé. 

«  La  première  séance  du  Congrès  de  viticulture  a  été  ou- 
verte, dit  M.  Jacques  Valserre,  par  un  discours  de  M.  Drouyn 
de  Lhuys,  dans  lequel  il  a  passé  en  revue  les  questions  qui  se 
rattachent  au  Phylloxéra.  Après  M.  Drouyn  de  Lhuys,  M.  Gas- 
ton Bazille  a  pris  la  parole  :  il  a  résumé  les  progrès  du  Phyl- 
loxéra dans  les  départements  méridionaux.  M.  Gaston  Bazile 
constate  avec  satisfaction  que  la  maladie  a  fait  moins  de  pro- 
grès en  1874  qu'en  1873.  Néanmoins,  la  Suisse  vient  d'être 
envahie  ;  le  Beaujolais  et  les  Charentes  le  sont  également. 

«  Une  observation  fort  importante  nous  apprend  que  le  Phyl- 
loxéra suit  surtout  les  vallées,  et  que  les  montagnes  semblent 
lui  faire  obstacle.  Les  terrains  pierreux  et  compactes  lui  sont 
favorables;  il  ne  se  plaît  point  dans  les  sables.  La  submersion 
est  jusqu'ici  le  seul  moyen  de  le  combattre  avec  efficacité. 
M.  Gaston  Bazille  ne  croit  pas  à  la  préexistence  de  la  maladie; 
il  considère  le  terrible  puceron  comme  la  cause  et  non  pas 
comme  l'effet,  ainsi  que  le  soutiennent  certains  naturalistes  ; 
mais  il  reconnaît  l'influence  de  la  bonne  culture  et  des  engrais 
réparateurs.  Quant  aux  insecticides,  jusqu'ici  ils  n'ont  rien  pro- 
duit. Les  expériences  faites  à  Las  Serres  laissent  beaucoup  à 
désirer.  Ajoutons  qu'en  fait  d'engrais  l'urine  de  vache,  addi- 
tionnée de  mAtières  fécales  et  de  sulfure  de  carbone,  s'est  mon- 
trée efficace.  ' 

«  M.  Léon  Mares  constate  avec  regret  le  découragement  des 
viticulteurs  envahis.  Ils  semblent  décidés  à  jeter  le  manche 
après  la  cognée.  Im  cause  de  ce  découragement  vient  de  ce  que 
jusqu'à  présent  les  efforts  tentés  avec  les  insecticides  ont  à  peu 
près  complètement  échoué.  M.  Mares  considère  le  Phylloxéra 
comme  le  produit  d'une  maladie  préexistante.  11  conseille,  lui 
aussi,  les  fortes  fumures  avec  des  engrais  réparateurs. 

c  M.  le  dbcteur  Azan  résume  la  marche  de  l'insecte  dans  la 
Gironde.  C'est  en  1864  qu'il  fit  son  apparition  sur  la  rive  droite 
de  la  Garonne.  11  a  pénétré  dans  Tentre-deux-mers.  En  1873, 
11  y  avait  soixante  communes  infectées,  mais  les  points  d'at- 
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taque,  assez  nombreux,  n^avaient  qu'une  faible  étendue.  Jus- 
qu'ici le  mal  n'est  pas  considérable  et  n'a  point  encore  réagi 
sur  la  production  de  la  Gironde.  Les  crus  rouges  et  blancs  de 
la  rive  gauche  sont  indemnes. 

«  Le  délégué  de  la  Confédération  helvétique,  M.  Schetzeler, 
donne  quelques  renseignements  sur  Tinvasion  de  la  Suisse.  11 
paraît  qu'elle  remonte  à  quelque  temps,  bien  qu'on  vienne  seu- 
lement de  la  constater.  lYois  centres  d'attaque  sont  signalés. 
Mais  il  pourrait  bien  en  exister  d'autres  encore.  Les  sols  argi- 
leux sont  les  plus  compromis.  11  n'y  a  d'atteint  que  les  cépages 
indigènes. 

«  Un  délégué  de  l'Italie  dit  que  dans  la  Péninsule  le  Phylloxé- 
ra Qst  encore  inconnu.  Professeur  au  musée  de  Florence,  il  est 
chargé  par  le  gouvernement  d'éclairer  les  viticulteurs  qui 
pourraient  avoir  des  doutes  sur  l'innocuité  de  leurs  cépages. 

a  M .  Michel  Perret  (Isère)  parle  de  la  submersion,  que  les  cir- 
constances ne  permettent  pas  d'appliquer  partout.  11  voudrait 
qu'entre  les  lignes  on  composât  un  compost  insecticide  où  les 
souches  pourraient  étendre  leurs  racines  et  se  soustraire  ainsi 
à  l'action  du  puceron.  Cette  théorie  ne  semble  point  goûtée  par 
l'auditoire. 

a  M.  Louis  Faucon,  l'heureux  inventeur  de  la  submersion,  fait 
connaître  les  résultats  de  ses  expériences.  Son  sol  est  argilo- 
calcaire.  Il  est  dominé  par  le  canal  des  Alpines.  En  1869,  ses 
20  hectares  de  vignes  furent  fortement  atteints.  Jusque-là 
sa  récolte  était  en  moyenne  de  925  hectolitres.  Ce  chiffre  tomba 
bientôt  à  35  hectolitres.  Alors,  après  avoir  essayé  de  divers  en- 
grais, il  eut  l'idée  delà  submersion.  Il  la  fit  d'abord  très-irré- 
gulièrement, puis  la  réduisit  à  quarante  jours.  En  1871,  sa  récolte 
remontait  à  460  hectolitres,  puis  à  Sk9  hectolitres  en  1872, 
Enfin,  en  1774,  elle  s'est  élevée  à  1175  hectolitres.  Voilà,  cer- 
tes, des  chiffres  qui  doivent  donner  de  l'émulation  aux  viticul-  , 
leurs  placés  dans  les  mêmes  conditions  que  M.  Faucon. 

c  M.  Louis  de  Ricard  déclare  d'abord  qu'il  est  élève  de  M.  Fau- 
con et  qu'il  est  Fapôtre  de  la  submersion;  Il  déclare  mênje  j 
qu'il  Ta  perfectionnée.  A  ce  sujet,  il  entre  dans  des  détails  fort  j 
intéressants  sur  la  préparation  du  sol  que  l'on  veut  submer-            .        ! 
ger.  Il  en  assure  le  nivellement,  la  confectipn  des  bourrelets 
et  autres  travaux  préalables.  Il  trace  les  règles  relatives  à  la                    j 
submersion  du  sol,  à  sa  durée,  aux  façons  qu'il  convient  de                    -j 
donner  à  la  terre.  Ce  procédé  lui  a  si  bien  réussi  qu'il  a  vendu                     I 
ses  vignes  en  coteau  et  en  a  acheté  d'autres  dans  la  plaine  où 
les  canaux  d'irrigation  sont  accessibles.  Il  considère  les  résultats 
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de  Popération  si  avanlageui  quMf  se  propose^  au  inoven  dema- 
chines,  d'élever  les  éaui  du  Ilhôrie,  sur  les  bords  dUqiiel  sont 
situées  ses  nouvelles  vignes.  Mais  il  reconnaît  airec  M.  tàii- 
con  que  la  submersion  nécessite  de  fortes  et  fréqueiitèâ  fu- 
mures. 

«  M.  Aristide  bùmont,  l'auteur  d'un  grahd  canal  d'iltigâllbn 
qu'il  dériverait  du  hhôhe  à  Condrieux  (Isère),  entre  dans  quel- 
ques détails  à  ce  sujet.  Le  canal  coûterait  M  millions.  Maië  il 
pourrait  submerger  80  mille  hectares  de  vignes  en  hiver  et  arro- 
ser en  été  une  superficie  aii  moins  égale.  Uneenquêteviehtd'atoir 
lieu  dans  les  quatre  départements  de  la  Drôme,deVaucluse,du 
Gard  et  de  l'Hérault.  Elle  est  favorable  pour  hâter  la  solution; 
il  faudrait  que  les  conseils  généraux  Volassent  une  ceirlâilie 
subvention.  Le  ministre  des  travaux  publics  offre  30  milliôhs. 

«  Le  Congrès,  considérant  l'importînce  du  canal  Dumont  au 
point  de  Vue  de  la  destruction  du  Phylloxéra,  émet  le  vœù  que 
le  gouvernem,ent  fasse  toutes  diligences,  afin  que  cette  entre- 
prise passe  de  l'état  de  projet  à  l'état  4'exécution.  Resterait 
maintenant  4  nommer  une  commission  d'initiative  qui  agirait 
auprès  du  ministre  et  s'occuperait  delà  partie  flnaiiciêlrè. 

<(M.  Millet  soulève  quelques  objections  contre  la  siibmet^ion 
des  vignes.  Cet  ari)uste,  à  ses  yeux,  n'est  point  aquatique  et 
pourrait  se  mal  trouver  des  inondations  successives  ^iï'éti  liii 
ferait  subir  ;  d'ailleurs,  la  qualité  du  vin  n'eti  séràit-elle  ^oint 
altérée  î  Ces  objections  et  d'autres  encore,  tout  aussi  peu  fon- 
dées, sont  rejetées  par  M.  de  Ricard  et  M.  A.  bumont. 

«  M.  le  docteur  Menadier  trace  la  marclie  siiiVié  dânë  lés  Ciia- 
rentes  par  le  fléau.  Elle  existait  à  Têtat  latent  depuis  trdis  à 
quatre  années,  inais  elle  ne  faisait  pas  dé  mal.  Ëti  partant  de 
l'ouest,  elle  s'est  avancée  tet's  le  nord.  Elle  se  cantonne  sui"  les 
bord^  des  rivières,  le  contraire  de  ce  qui  se  i)asse  dans  les 
Bouches-du-Rhôné  où  elle  est  sur  les  coteaux. 

Le  soi  des  Gharéntes  est  en  grande  partie  crayéiil,  c'est-à- 
dire  favorable  au.  t^hylloiera  ;  comme  il  est  peu  pi^ofond,  les 
souches  tracent  leurs  racines  à  la  surface,  circotistance  qui 
facilite  l'action  de  l'insecte.  Il  se  dirige  maintenant  Vei*s  Sain- 
tes, qu'il  atteindra  bientôt.  Divers  engrais  sont  endployéii  pour 
le  combattre.  M.  Ménàdier  conseille  les  produits  chimiques  et, 
entre  autres,  Je  suîtocarboiiàte  de  potasse.  Ce  coihposé  est  efa- 
core  cher  ;  il  coûte  1  fr.  le  ktl.;  le  traitement  d'une  souche 
reviendrait  à  dix  centinaes.  Mais  il  faut  espérer  kjU'aVed  la 
fabriçaUon  en  grand  il  serait  beàiiboiip  moins  cher. 

tt  M.  Monestier  parlé  de  ââ  découverte  (le  sidfui^  db  tiarboiië) 
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pi  des  applications  quMl  en  a  ïaiteâ  sur  le  terrain.  Il  iréclame 
la  priorité  et  voiidrait  faire  des  eipérienceâ  devant  le  Congrès  ; 
mais  cette  proposition  n'est  point  admise. 

«  Enfin  M.  Boignet  donne  la  formule  d'une  composition  qui 
serait  à  là  fois  insecticide  et  efagrais  ériergiqUé.  L'héiire  avan- 
cée ne  iiii  a  point  permis  de  s'étendre  beaucoup  siif  (iette 
question. 

c  La  seconde  séance  du  Congrès  viticolô  a  btfèrt  un  vif  intérêt. 
Nous  ne  parlerons  pas  aujourd'hui  du  rapport  de  M.  HetiH 
Mares,  relatif  aux  essais  effectués  sur  le  champ  d'fexjiêt'iehce 
de  Las  Sorres,  qui  a  été  fèit  au  début.  Ce  document,  dont  l'im- 
portance est  considéi'able,  mérite  Une  place  à  jpart.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  cépages  américains. 

«  Mardi  dernier,  M.  Fabre  a  déjà  montré  quelques-uns 
de  ces  cépages  qu'il  a  plantés  dans  son  domaine  dé  Saint- 
Clément.  A  la  seconde  séance  du  Congrès  viticole,  M.  t^lanchoh 
a  complété  cette  nomenclature,  que  l'auditoire  a  religieusement 
écoutée.  Les  membres  du  Congrès  Viticole  ont  {iU,  de  ledH 
yeux,  s'assurer  des  procédés  suivis  par  M.  Fabre^  Son  Vigno- 
ble ayant  été  en  quelque  sorte  foudt-oyé  par  le  t^hylloxera,  il 
fallait  ne  point  laisser  oisives  deé  terres  qui  sont  impropt*es  à 
toute  autre  culture.  Il  y  avait  pour  lui  urgence  de  marcher  Vite. 
Qu'a-t-il  fait  pour  gagner  du  temps?  îl  a  eu  recours  à  une  mé- 
thode foî-t  eitpéditiVe  et  qui  d'élait  poiht  encore  connue,  dû 
moiiis  que  nous  sachions.  Il  a  eu  l'idée  iuriaitteusô  de  greffek* 
les  cébageâ  amét*icains  sur  les  vieilles  souches,  déjà  en  partie 
épuisées  par  la  maladie.  Mais  cette  greffe  ne  ressemble  en  Hen 
à  celles  qui  Sont  pratlqtiéeë  habituellement.  Voici  en  quoi  elle 
consiste  ;  ^ 

cM.  Fàbre  à  déchaussé  les  sduchës  jiisqu'à  une  {irofondeur  de 
50  à  25  centiinètî*es  ;  ÎUes  a  coupées  ras  du  sol,  et  sur  la  par- 
lie  conservée  du  troiic  il  a  inséré  ùhé  gireffe  américaine.  Èûsuite 
il  a,  tout  autour  de  la  vieille  souche,  fait  remuer  le  sol  de 
manièi-e  à  le  fendre  facilement  péûétrable  aux  racines.  Il  a  bou- 
ché le  trou.  Oir  que  s'est-il  passé  ?  La  greffe  a  bientôt  reçu  la 
sève  du  porte-greffe  et  s'est  mise  à  végéter.  Eii  mênie  temps 
elle  a  poussé  deS  tàdicellès  qlil  lui  ont  cômmiihiqué  une  nou- 
velle force.  Il  en  est  résulté,  après  quelques  mois,  des  sarments 
qui  mesurent  de  2  mètres  à  2°^,50.  Avec  ce  système,  M.  Fa- 
bre a  gagné  àU  moins  deiix  antf 

«  Ces  explications  ont  été  fournies  aux  vlsitëùrà  quibht  pil  en 
vérifier  la  véracité.  Pour  les  compléter,  ndus  noussoiiimeâ  réh- 
du  au  château  de  Restinelières,  chez  M.  GuilbeaU  ;  màiâ  Ibi  il 
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s'agissait  d'une  plantation  par  le»  procédés  ordinaires  faite  sur 
un  sol  des  plus  ingrats.  Elle  consiste  en  diverses  rangées  de 
cépages  indigènes  intercalés  avec  des  cépages  américains, 
savoir  :  Vives  Seedling,  le  Concord  et  le  Cunningham,  Ces  der- 
niers, âgés  de  un  à  trois  ans,  l'emportent  de  beaucoup  sur 
les  indigènes  du  même  âge.  Nous  avons  vu  des  Concord  dont 
les  sarments  avaient  jusqu'à  2^,bO.  Ce  qui  nous  a  surtout 
frappé,  c'est  l'état  buissonneux  des  pousses  américaines.  Si 
toutes  les  branches  latérales  avaient  contribué  à  former  la 
branche  principale,  celle-ci  serait  le  double  plus  longue  et  le 
double  plus  épaisse.  Cet  état  buissonneux  se  rapproche  beau- 
coup des  vignes  sauvages;  il  atteste  une  vigueur  que  n'ont 
plus  nos  cépages  indigènes  épuisés  par  une  culture  irration- 
nelle. 

€  A  la  seconde  séance  du  Congrès,  M ,  Bouchet  a-  montré  les 
spécimens  de  greffes  exécutées  par  lui  au  mois  de  mars  dernier. 
Son  système  diffère  de  celui  de  M .  Fabre.  Il  consiste  à  mettre 
en  terre  une  crossette  américaine  après  l'avoir  greffée  avec  un 
cépage  français.  L'opération  a  très-bien  réussi,  et  M.  Bouchet 
nous  a  montré  des  échantillons  de  boutures- greffes  dont  les 
racines  et  les  sarments  annonçaient  une  végétation  puis- 
sante. 

«  Après  M.  Bouchet  est  venu'M.Laliman,de  Bordeaux,  qui  a 
soutenu  que  le  Phylloxéra  n'avait  point  été  introduit  en  France 
parles  cépages  américains.  D'après  lui  l'insecte  serait  indigène, 

«  Le  gant  jeté  par  M.  Laliman  est  aussiôt  relevé  par  M.  Plan- 
chon.  Il  démontre,  lui,  que  le  Phylloxéra  est  un  triste  présent 
de  l'Amérique.  Seulement  il  rappelle  qu'à  côté  du  mal  la  nature 
prévoyante  a  placé  le  remède.  'Ce  sont  les  cépages  qui  résistent 
à  l'insecte,  ou  qui  même  en  sont  indemnes  ;  M.  Planthon  en 
donne  l'énumération  succincte.  Ceux  qui  se  montrent  absolu- 
ment indemnes  sont  les  diverses  variétés  obtenues  du  Botun- 
difolia  qui  ne  sauraient  entrer  dans  la  grande  culture.  L'orateur 
parle  ensuite  des  cépages  qui  résistent.  Il  cite  entre  autres  le 
Concord^lQ Hartford prolifiCyV Yves  Seedling^  etc.  Ces  variétés  ne 
produisent  pas,  il  est  vrai,  de  très-grands  vins;  mais,  eu  égard 
à  leur  fécondité,  il  vaut  encore  mieux  les  avoir  que  de  boire  de 
l'eau. 

ce  A  la  suite  de  cette  espèce,  M  Planchon  parle  des  jEstivalis 
et  des  variétés  qui  en  découlent.  Ce  sont  VHerbenont,  le  Cun- 
ningham, leJacquez^lQNorlun's  Virginia,  le  Cynthiana,  etc.  Tous 
ces  cépages  donnent  des  raisins  très-sucrés  et  qui  n'ont  pas 
mauvais  goût. 
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«  Parmi  les  Cordifolia  et  les  Riparia^  M.  Plancbon  cite  le 
Clinton  qui  reprend  aisément  de  bouture,  et  le  Taylor,  peu  fer- 
tile, il  est  vrai,  mais  dont  le  via  est  très-estimé. 

«  L'orateur  exprime  Tespérance  que  les  cépages  américains 
régénéreront  nos  vignobles. 

«  Ce  discours  a  vivement  impressionné  l'auditoire,  et  Témi- 
nent  botaniste  a  été  vivement  applaudi. 

_«  Après  M.  Plancbon,  M.  Paul  Douysset  proteste  contre  les 
reproches  que  certaines  personnes  mal  renseignées  adressent 
aux  vignes  américaines,  sous  le  rapport  de  leur  production  et 
de  la  qualité  de  leur  vin. 

a  M.  Paul  Douysset  parle  ensuite  des  expériences  de 
M.  Borty,  à  Roquemaure. 

«  Les  expériences  de  M.  Borty  démontrent  d\ine  manière 
éclatante  la  résistance,  en  France,  des  cépages  qui  résistent 
en  Amérique,  et  aussi  tout  le  parti  qu^on  pourra  tirer  des  vins 
fournis  par  ces  cépages. 

«  Les  /ofui,  les  Hartford  prolific,  les  Jacqwz  et  les  Clinton  que 
cultive  M.  Borty  ont  près  de  quatorze  ans  de  plantation.  Ils 
se  trouvent  au  milieu  d'une  vigne  française  dont  les  souches 
ont  été  emportées  par  le  Phylloxéra  dès  1868.  Depuis,  on  a 
replanté  cette  vigne,  et  les  plants  mis  en  terre,  épuisés  par  le 
Phylloxéra,  sont  aujourd'hui  mourants  ou  morts.  Pendant  que 
tout  mourait  et  que  tout  dépérit  auprès  d'elles,  les  vignes 
américaines  conservaient  et  conservent  toute  leur  vigueur  et 
toute  leur  fertilité. 

a  Les  vignes  qui  résistent  en  Amérique  résistent  donc  aussi 
en  France. 

«  L7ona,  dont  M.  Borty  a  exposé  les  raisins  à  la  Bourse  de 
Montpellier  et  qu'on  peut  regarder  comme  un  des  terrets 
bourrets  de  l'Amérique,  avait  donné  une  assez  jolie  récolte 
cette  année;  mais  la  vendange  a  été  tardive,  par  rapport  du 
moins  à  ce  cépage,  et  la  plupart  des  raisins  se  sont  pourris  ou 
ont  été  détruits  par  les  abeilles. 

<c  La  grappe  de  VIona  était  de  longueur  moyenne  ;  les  grains 
gros,  de  couleur  rose  et  d'une  saveur  qui  n'avait  rien  de  désa- 
gréable. 

c  Le  Hartford  prolific  avait  peu  produit,  parce  qu'il  avait  été 
taillé  comme  vigne,  sur  deux  yeux,  alors  qu'à  l'instar  de 
toutes  les  vignes  américaines,  il  doit  être  taille  long.  Cepen- 
dant la  production  moyenne  par  souche  a  été  encore  de  huit 
livres  de  raisin,  ce  qui  correspond,  vu  la  distance  à  laquelle 
l'année  scientifique.  XVIII  —  24 
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]es  souches  sont  plantées,  à  une  production  de  63  hectolitres 
par  hectare. 

c  Le  Jacquez^  dont  la  taille  avait  été  plus  rationnelle,  a  rap- 
porté davantage.  M.  Barhy  a  compté  jusqu'à*  120  raisins  sur 
des  pieds  de  cette  variété,  dont  la  production  n^oy^nne.  par 
souche,  a  été  de  19  livres  de  raisin,  ce  qui  correspond,  vu 
encore  la  distance  à  laquelle  les  souches  sont  plantées,  à  une 
production  de  160  hectolitres  par  hectare. 

f  Quant  au  Clinton  qu'on  avait  taillé  à  peu  près  convenable- 
n^ent  et  dont  quelques  sarments  mesuraient  de  six  mètres  à  six 
mètres  et  demi  de  longueur,  la  récolte  aura  été  presque  nulle. 
Ce  cépage  doit  être  planté  dans  les  sols  les  plus  maigres.  Or, 
il  est  planté  à  Roquemaure  dans  un  sol  d'alluvions  et  presque 
tous  les  ans  il  y  a  coulure  à  la  floraison.  Il  a  donné,  cette 
année,  par  souche,  cinq  livres  de  raisin,  ce  qui  correspond, 
vu  toujours  Técartement  des  souches,  à  une  production 
moyenne  de  ^6  hectolitres  par  hectare. 

«  Des  échantillons  des  vins  faits  avec  les  raisins  de  ces  di- 
vers cépages,  ajqute  Torateuf ,  pnt  été  exposés  à  la  Ëoursp  de 
Montpellier.  Le  viji  de  Hartford  fyrolipc  ^  une  jo^ie  coulçur 
rouge,  qui  rappelle  la  cpuleur  ordinaire  de  Taramon;  il  ren- 
ferme 10  pour  100  d'alcool  et  a  le  goût  de  framboise  assez 
marqué.  Le  vin  de  Clinton  est  d'une  couleur  plus  foncée  qui 
rappelle  plutôt  celle  du  vin  de  carignan;  il  renferme  10  pour 
100  d'alcool  et  a  aussi  le  goût  de  framboise.  Quant  au  vin  de 
Jacquez^  il  a  une  robe  au  moins  aussi  belle  que  celle  du  Texn- 
turier  de  nos  pays,  n'a  pas  le  goût  de  framboise  et  renferme 
Ik  pour  100  d'alcool. 

«  Ces  résultats,  exposés  par  M.  Paul  Douysset,  sont  très- 
beaux  et  on  pourrait  fort  bien  s'en  contenter.  Du  reste,  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'avec  nos  procédés  de  vinification,  les  pro- 
duits des  vins  américains  s'amélioreront  beaucoup.  D'un  autre 
côté,  la  chimie  ne  tardera  pas  sans  doute  à  faire  disparaître  le 
goût  sut  generis  oui  distingue  certains  d'entre  eux. 

«  En  attendant,  ce  qu'il  importe,  c'est  de  trouver  les  moyens 
d'utiliser  les  terres  que  la  destruction  de  nps  vignobles  laisse 
vacantes.  Or,  comme  les  cépages  américains  nous  offrent  ce 
moyen,  nous  aurions  tort  de  ne  point  en  profiter. 

«  La  dernière  séance  du  Congrès  ressemble  à  toutes  celles  qui 
terminent  une  session  quelconque.  On  y  a  traité  une  foule  de 
questions  au  pas  de  course.  Au  début,  M.  Lichtenstein  a  ré- 
sumé un  mériioire  dans  lequel  l'auteur  considère  le  Phylloxéra 
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comme  cause  de  la  majatjie  f^gnapte.  On  croyqjf  ]e  sujet 
épuisé;  mais  comme  il  n'y  a  pas  moyen  de  s^entendre,  ofj  se 
battra  tant  qqe  Tinsecte  lui-même  n'aura  pas  disparu.  A  pe 
propos,  M.  Lichtenstein  énumère  de  nouvelles  esp^ce^  de 
Phylloxéras,  auxquelles  il  donne  d^s  noms  difft^rents. 

«  M.  de  Saint-Trivief  rend  compte  des  observations  gu''il  a 
faites  en  Beaujolais,  à  350  mèlres  au-c(essus  du  niveau  de  )a 
mer.  D'après  lui,  les  pluies  prolongées  arrêtent  le  dt^^veloppe- 
ment  du  puceron,  mais  aussitôf  qu'elle?  cessepf,  il  commencf^ 
à  se  mijUipUer  de  nouveau.  A  ^ine  altitude  de  150  mètres,  les 
pluies  ont  moins  d'influence,  d'oi4  npys  croyons  être  en  droi^ 
ile  dire  que  les  pays  situés  à  7  ou  800  mètres  j^u-dessps  4u 
niveau  de  la  mer  en  seront  peut-être  ipcjemnes,  con^pf^e  ils 
l'ont  déj^  été  de  l'oïdium.  Toutefois,  un  ineipbre  du  Congrès, 
habitant  les  environs  de  I4ées  (Bassqs-Alpes),  noqs  ^fflrn^e 
que  le  Phylloxéra  se  serait  abattu  sur  Ventavon  (il^ute?- 
Alpes),  par  une  altitude  d'environ  6^0  mètres. 

«  M.  Loubet,  président  du  Comice  de  Carp^nfraa,  fionfirnae  çq 
que  nous  connaissons  déjà  de  Vaucluse.  Des  3p000  hectares 
que  ce  département  possédait,  il  lui  ep  reste  à  peipe  3  ^  ^000; 
comment  parer  h  ce  grand  désastre?  ^.  |L.oi|bet  passe  en  revue 
les  divers  moyens  essayés  :  la  submersion,  l'ensablement  et 
les  insecticides.  Les  deux  premiers  ont  réossi,  dit-ij;  piais 
leur  application  est  très-restreinte.  Quant  aux  insecticides,  on 
en  a  employé  de  mille  sortes,  sans*  qu'aucun  d'eux  ait  réussi. 
Ces  expédients  ont  coûté  beaucoup  d'argent  aux  viticulteurs. 
Reste  le  traitement  préventif,  qui  consiste  dans  l'enapjqi  d'en- 
grais énergiques  et  réparateurs. 

«  Ce  sont  là  les  conclusions  admises  par  }/\.  Henri  lyfarès, 
dans  son  rapport  sur  les  expériences  dif  ^f^s  de  Las  So?*res, 
dont  nous  allons  tnaintenant  nous  occupera 

a  Le  Mas  de  Las  Sorres  appartient  à  M.  Michel  Ferpi^ud.  L^ 
terre  se  compose  de  riches  alluvions,  mélangées  de  calcaires  p^ 
de  fer.  Elle  est  profonde  et  donne  une  végétation  Inxqriante. 
Cette  vigne  fut  envahie  par  le  phylloxéra  en  1871.  Les  expé- 
riences de  la  commission  y  commencèrent  au  mois  de  juillet 
1Ô72.  Elles  ont  successivemenf,  porté  §ur  259  Ipt^,  occupant 
une  surface  de  deux  hectares  et  demi. 

a  Cbaaue  lot  comprend  2f)  souches  parfaitement  délimité(BS. 
Entre  chacun  d'eux,  il  existe  des  espaces  cquverjs  de  souche? 
qui  servent  cje  témoins.  Au  mois  d'octobre  }372,  1^  copomis- 
sion  reconnut  aue  certains  carrés  se  distinguaient  paf  Ift  ppfl- 
leuir  plus  verte  de  leurs  feuilles  et  par  une  vîgi;eur  pins  gfandè 
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des  sarments.  On  les  avait  traités  avec  les  éléments  qui  sui- 
vent :  !•  le  sulfure  de  potassium  dissous  dans  de  Turine  ou 
de  Teau  ;  2®  le  savon  noir  dissous  dans  l'eau  ;  3®  le  fumier  de 
ferme  additionné  de  cendres  de  bois  et  d'ulie  solution  de  chlo- 
rhydrate d'ainmoniaque  dans  Peau.  Toutefois,  si  ces  matières 
avaient  rendu  à  la  vigne  une  certame  vigueur,  elles  n'en 
avaient  point  fait  disparaître  le  Phylloxéra. 

«  En  1873,  les  expériences  continuèrent.  Les  mêmes  ingré- 
dients et  d'autres  encore  furent  appliqués  :  ceux  dont  nous  .ve- 
nons de  parler,  pour  la  seconde  fois  en  hiver,  et  d'autres  pour 
la  première  fois  sort  en  hiver,  soit  au  printemps.  140  procédés 
furent  ainsi  mis  à  l'essai  ;  aucun  d'eux  ne  fit  disparaître  le 
Phylloxéra,  bien  qu'il  persistât  inégalement.  Des  140  moyens 
employés,  33  produisirent  une  amélioration  sensible  sur  la 
vigne  et  9  un  effet  nuisible.  Les  autres  se  montrèrent  inoffen- 
sifs. Parmi  les  ingrédients  dont  l'action  parut  la  plus  éner- 
gique, outre  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés,  il  faut  citer  : 
Le  mélange  d'engrais  sulfatisé  de  Berres,  dé  tourteaux,  de 
colza  et  de  sulfate  de  fer,  la  suie.  Enfin,  l'urine  de  vache  seule 
ou  additionnée  d'huile  de  cade  ou  de  goudron  de  gaz.  Le  ré- 
sultat se  montrait  principalement  favorable  dans  les  mélanges 
de  fumiers  de  ferme  avec  des  sels  de  potasse  ou  d'ammoniaque, 
f  Au  contraire,  la  commission  constatait  comme  nuisibles  les 
insecticides  proprement  dits,  sans  addition  de  matières  assi- 
milables tels  que  le  sulfure  de  carbone,  l'essence  de  térében- 
thine, le  pétrole,  les  huiles  lourdes  de  gaz  et  l'acide  phénique 
non  étendu  d'eau. 

€  A  la  suite  de  ces  essais,  la  commission  départementale  re- 
connut que  «  sans  faire  disparaître  le  Phylloxéra,  les  fumiers 
et  les  eagrais,  surtout  ceux  qui  sont  riches  en  potasse  et  en 
matières  azotées,  ont  produit  quelques  bons  effets  sur  les  vi- 
gnes malades  en  activant  leur  végétation  et  permettant  à  leur 
fructification  encore  peu  abondante  de  s'accomplir.  » 

a  C'est  comme  juge  du  concours  ouvert  par  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  pour  distribuer  le  prix  qc  20  000  fr.  que  la  com- 
mission avait  été  conduite  à  s'occuper  des  insecticides.  D'ail- 
leurs, n'était-ce  point  là  uqe  réminiscence  des  idées  émises  en 
1869  par  la  commission  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France,  dont  plusieurs  membres  faisaient  partie  delà  commis- 
sion départementale  de  l'Hérault?  Au  début,  l'opinion  à  peu 
près  générale  était  qu'il  fallait,  par  tous  les  moyens  possibles, 
détruire  l'insecte.  De  là  le  nombre  considérable  de  procédés, 
qui  s'élevèrent  jusqu'à  137,  et  dont  pas  un  ne  fut  jugé  efficace. 
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(Test  cette  idée  fausse  qui  n^a  pas  permis  aux  viticulteurs 
d'entreprendre  les  traitements  préventifs,  qui  étaient  les  seuls 
rationnels.  On  savait  déjà  à  cette  époque  qu'en  Amérique  cer« 
tains  cépages  vivent  très-bien  avec  Je  Phylloxéra.  Pourquoi, 
dès  lors,  lui  déclarer  directement  une  guerre  impuissante,  au 
lieu  d'essayer  de  le  contenir  au  moyen  de  fumures  énergiques? 
Les  expériences  que  vient  de  faire  la  commission  départe- 
mentale de  l'Hérault  confirment  cette  théorie.  Ce  n'est  plus 
aujourd'hui  au  moyen  de  simples  insecticides  qu'il  faut  atta- 
quer l'ennemi  de  nos  vignobles,  mias  bien  par  des  engrais 
contenant  des  matières  facilement  assimilables,  additionnées, 
si  l'on  veut,  d'un  élément  toxique,  mais  pouvant  surtout  ren- 
dre sa  vigueur  à  la  vigne  épuisée  et  lui  permettre  de  fructifier 
côte  à  côte  avec  le  Phylloxéra, 

«  Ces  idées,  entrevues  par  la  commission  départementale  dès 
1873,  ont  été  poursuivies  en  1874.  Les  résultats  acquis  vien- 
nent à  l'appui  des  premières  observations.  Toutefois,  pour  ne 
pas  multiplier  la  dépense,  les  essais  ont  été  circonscrits  sur 
33  carrés  seulement  et  sûr  15  ceps  au  lieu  de  25.  L'excursion 
faite  à  Las  Sorres  est  de  nature  à  persuader  aux  membres  du 
Congrès  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  désespérer  entièrement.  Les 
33  carrés  choisis  de  préférence  ont  reçu  pour  la  troisième  fois 
les  matières  qu'on  leur  avait  dispensées  dès  le  début.  L'amé- 
lioration déjà  constatée  au  mois  d'octobre  1872  n'avait  fait  que 
s'accroître,  et  les  33  lots  présentaient  un  aspect  relativement 
satisfaisant.  C'est  avec  plaisir  que  les  membres  du  Congrès 
les  ont  parcourus.  Ils  ont  surtout  remarqué  les  numéros  38, 
10,  71,  86,  6k,  40,  39,  23,  8,  etc. 

«  Le  numéro  38  avait  un  feuillage  très-vert.  Il  avait  rendu 
86^,250  de  raisin;  le  moût  était  de  9  pour  100;  la  longueur 
des  sarments  de  1*",25.  Comparativement  aux  ceps  des 
mêmes  lots  non  traités  en  1874,  le  poids  des  raisins  de  ces 
derniers  n'était  plus  que  de  21^,500;  le  moût,  il  est  vrai, 
marquait  10  degrés;  mais  les  sarments  n'avaient  que  60  cen- 
timètres de  long;  enfin,  les  ceps  qui  servaient  de  témoins,  et 
qui  par  conséquent  n'avaient  reçu  aucune  fumure,  quoique 
très- verts  en  1873,  n'avaient  plus  de  sarments  que  de  0,45. 
Ceux  au  contraire  que  l'on  avait  traités  durant  la  même  an- 
née en  mesuraient  80.  Malheureusement  on  n'avait  point  pesé 
les  raisins.  Au  moyen  de  quels  traitements  avait-on  pu  obte- 
nir, en  1874,  les  chiffres  que  nous  venons  de  poser?  Les 
quinze  souches  à  l'état  d'expérimentation  avaient  reçu  100  gr. 
de  sulfure  de  potassium  dilués  dans  20  litres  d'urine  humaine. 
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k  Le  càtté  h*  id  présentait  des  résulUté  toul  âlissl  sîtlsfei- 
satils.  Los  ffeùlllès  étalent  très-vertes.  On  y  avait  tôcolté 
147^,500  dfe  raiétn;  le  rtioal  ûiarqtiâlt  io**  50  el  les  sarhlènts 
mesliralent  i™,50.  Les  aulres  dix  cepâ  du  ihêiii'e  carré>  dllî 
n*avalenl  subi  aucun  thallèhiëht  eh  ISlk,  avaient  les  febilies 
vertes,  il  est  vràl;  mais  ils  n'àvàleill  produit  qiie  100^760 
de  riatslh,  ddht  Ib  moûl  tfaar(}Uail  bèulemenl  9**.  Les  sdr- 
itleiitë  ne  mesuraient  qiie  1*»>,10;  à  l'inVeirse,  en  1873,  les 
ceps  t^àllés  n'âvalëhl  rendu  que  lo  kiî.  de  raisin*  et  leurs 
sarments  ne  mesuràleiil  qu'uii  mètre.  Quarlt  aux  témoihs, 
qilel4tlôâ-uns  étaient  morts,  Û  les  sarmenis  de  cbllx  (Jul 
survivàleill  ne  mesuraient  plus  qUe  0«>,bD.  Le  cal*ré  n<>  iô  avait 
reçli,  èh  1874,  5  kil.  de  fumier,  1  kil.  de  cendres,  5  litl-es  d'eail 
et  6u  gr.  de  chlorhydrate  d'ammohiàque. 

4  Le  batré  numéro  7i,  (Jiii  vient  ensuite  par  Ordre  de  santé, 
avait  le  feuillage  Irès-verl;  mais  il  n'avait  produit  que  95  kil. 
de  rkisih  )  le  moût  marquait  10^,  el  les  sarments  i»".20.  Leâ 
ceps  hoh  traités,  tien  iqiie  leUrs  feuilles  fussent  vmés,  ri'â- 
vaieht  (produit  que  80^500  de  raisin,  dont  le  moôt  iiiar- 
qiiail  lo*.  Les  sarments  ne  mesilràiënt  que  0™,60.  Côiîiparkti- 
vemerit  à  i*arinée  1873,  les  ceps  traités  li'avalent  eu  qU'iine 
faible  récolte^  qu'on  avait  négligé  de  peser.  Les  sarmenlâ 
mesuraient  seulement  0™,60,  tandis  qiie  les  témoins  àban- 
dortnéà  complètement  à  eux-mêrnes  n  olîraietlt  plus  que  des 
sarments  de  0",6û.  Le  cariré  numéro  71  avait  reçu  par  cep  uhé 
demi-pbiçnée  de  suie  de  bois  et  une  poignée  de  Sel  de  cliisltië. 

«  Nous  hé  voulons  pas  pousser  plus  lom  Texaniéh  du  tableau 
publié  par  la  commission  départementale,  parce  (^u'il  est  facile 
de  se  le  pi'ocurei*.  t)n  y  verra,  pat*  une  étude  comparative, 
que  lés  mélanges  dé  fumier,  de  cendres,  de  bois,  de  sel  am- 
moniaque, de  chaux  grasse,  d'urine  de  vafche,  d'hillle  de  cade, 
de  loUrteaiix,  de  iricin,  de  sulfure  de  potasse,  de  goUdron,  de 
gaz,  de  suie,  de  sels  sulfalisés  de  Berres,  de  sulfateâ  de  fer  et 
de  tourteaux  de  colza,  combinés  entre  eux  dans  de  cet*tàiriés 
proportionSt  permettent  de  conserver  quelque  espérance.  Il 
résulte  de  ces  essais  (Jue,  sous  Tlnfluence  de  ces  diverses  fu- 
mures, la  vigne  en  partie  épuisée  a  fourni  des  sarments  as- 
sez vigoureux  et  qu'elle  â  produit  des  taislns  en  assez  gt*ânde 
quailtité;  mais  il  est  à  remarquer  qUe  si  le  mleuî  se  fait  sen- 
tir, c'est  à  là  persistance  du  traitement  qu'il  faut  TattribucK 
Ainsi,  comme  le  fait  voir  le  tableau,  depuis  1872,  les  vigrte:^ 
doût  le  traitement  a  été  renouvelé  en  1873  et  eh  1874  sont 
presque  revenues  à  leur  état  normal. 
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c  il  n'y  a  que  deux  objéctidhè  à  fkird  aUx  traiteûdenis  des 
ceps  malades  indiqués  par  la  coihibission  :  c'est,  eu  prettiier 
lieu,  que  le  sol  du  Mas  de  Las  Sortes  est  le  meilleur  terrain 
de  Montpellier  et  que^  psur  su^e,  il  n'est  pas  dit  qu'on  eût  ob- 
tenu les  menées  effets  ^n  expérimentant  sur  un  sol  d'une  au- 
tre nature  ;  c'est,  en  second  lieu,  que  les  divers  traitements 
indiqués  sont  trop  cherâ.  Il  ne  suffit  pas  d'ayoir  le  moyen  de 
mainiehit  les  souches  dans  un  état  convenable,  même  en  pré- 
sence dii  Phylloxéra;  il  faut  encore,  il  faut  principalenlent 
que  le  prix  de  ce  moyen  n'excède  t>as  certaines  limites,  alors 
surtout  qu'il  s'agira  de  terrains  maigres. 

c  NouB  désirons  vivement  que  l'avenir  consacre  les  résulta^ 
auxquels  est  parvenue  la  commission  du  Phylloxéra  ;  mais 
iibus  sommes  obligés  de  confesser  que  la  questioh  n'aurait 
pas  ayahcé  dMn  pas,  pour  le  plus  grahd  nombre  de  nos  viti- 
culteurs, si  on  n'avait  trouvé  d'ici  là  des  substances  à  la  fols 
fertilisantes  et  toxiques  d'un  prix  moins  élevé,  ou  du  moins 
si  rihdustrie  n'était  parvenue  à  abaisser  le  prix  des  substances 
déjà  emplbvées.  îl  n'y  àuirait  évldemnient  aucun  intérêt  à  sau- 
ver la  récolte,  s'il  coûtait  pluâ  cher  de  la  sauver  que  de  la 
laisser  pet-dre. 

«Nods  avons  la  feirme  conviction  que  le  probléde,  en  partie 
résolu  théoriquement,  ne  tardera  pas  à  l'être  praticJUement. 
Eh  atteiidânt,  nos  viticulteurs  n'ont  qu'à  se  tourner  Vers 
les  tignes  américaities.  » 


Procédé  de  vinification  par  la  concentration  du  moût;  ses  avantages 
et  son  origine. 

Tïn  nouveau  procédé  pour  la  fairication  du  vin  a  at- 
tiré l'attention  en  1874,  et  pourtant  il  est  de  date  déjà 
ancienne,caril  a  été  proposé,  ily  a  vingt  ans  (en  1853),  par 
M.  Martin,  pharmacien  à  Avignon,  (Jui  avait  pris  un 
brevet  pour  son  exploitation. 

Au  moment  de  la  récolte,  M.  Martin  concentrait  le 
moût  de  raisin  ;  il  en  formait  un  extrait.  De  cette  mailière 
le  poids  du  mdût  était  diminué  de  38  pour  100  de  son 
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poids  primitif,  et  son  Volume  était  réduit  au  quart.  La 
fermentation  ne  pouvait  plus  se  fair«,  cet  extrait  restait 
inaltérable,  et  on  pouvait  l'exporter  partout. 
'  Pour  en  faire  du  yin,  il  suffisait  de  lui  rendre  la  quan- 
tité d'eau  qui  avait  été  enlevée  sous  forme  de  vapeur, 
ensuite  de  l'exposer  à  une  température  de  15  degrés.  Lk 
fermentation  s'établissait,  et  au  bout  de  20  à  25  jours  la 
viûification  était  terminée.  Le  vin  ainsi  obtenu  est  de  très- 
bonne  qualité;  il  possède  le  bouquet  et  la  limpidité  cTu 
vin  ordinaire  ayant  quatre  ou  cinq  ans  de  conservation  en 
fûts  et  en  bouteilles. 

Le  rapport  suivant,  qui  fut  adressé  à  cette  éppque  au 
préfet  du  Gard  par  une  commission  spéciale,  contenait 
les  détails  pratiques  du  procédé. 

c  Le  raisin  cueilli,  égrappé  et  foulé  par  les  moyens  ordi- 
naires, on  entre  dans  une  série  d^opérations  toutes  nouvelles; 
les  rafles  sont  rejetées  de  la  manipulation  ;  au* fur  et  à  mesure 
du  foulage,  le  raisin  tombe  sur  un  treillage  à  mailles  assez 
serrées  pour  joe  permettre  que  le  passage  du  moût;  la  moitié 
des  pellicules  du  raisin  qui  a  fourni  le  moût  est  mise  dans  des 
caisses  de  fil  de  fer  étamé  et  portée  ensuite  dans  des  cuves 
évaporatoires,  où  elles*  subissent  l'influence  de  la  chaleur  pen- 
dant une  demi-heure  environ;  puis  elles  sont  retirées  et  sou- 
mises à  la  presse;  le  moût  en  provenant  est  ajouté  au  premier, 
et  concentré  avec  lui,  à  Paide  d'un  courant  de  vapeur,  jusqu'à 
consistance  d'extrait  ;  on  le  transvase  ensuite  dans  des  cuves 
h  larges  surfaces,  on  y  mêle  la  deuxième  partie  des  pellicules 
restée  intacte,  pour  qu'elle  y  apporte  son  principe  fermentesci- 
ble  et  son  principe  colorant;  ce  mélange  ayant  été  fait  avec 
soin,  on  le  laisse  refroidir  pour  le  mettre  ensuite  dans  des  fûts 
ou  des  caisses.  Là  se  termine  l'opération  de  concentration  qui 
a  réduit  de  65  pour  100  le  poids  du  moût  et  de  75  pour  100 
son  volume. 

«  On  chauffe  les  bassines  d'évaporation  au  moyen  d'un  ser- 
pentin en  cuivre,  placé  au  fond  et  chaufiFé  par  le  générateur 
de  manière  à  opérer  la  concentration.  Ces  bassines  doivent 
être  arrondies,  peu  profondes  et  d'un  grand  diamètre,  pour 
éviter  la  carbonisation  du  moût. 

«  Cet  extrait  est  vinifié  en  le  dissolvant  dans  une  grande 
cuve,  avec  la  quantité  d'eau  évaporée  pour  la  concentration. 
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La  fermentation  est  entretenue  par  Pagitation  de  la  masse,  une 
fois  tous  les  jours  pendant  la  première  semaine,  ensuite  tous 
les  deux  ou  trois  jours.  Le  vin  peut  être  décanté  lorsque  la 
fermentation  ne  se  produit  plus.  » 

Une  opération  exécutée  par  la  commission  le  12  oc- 
tobre 1854  constata  que  1800  kilogrammes  de  moût 
furent  réduits  à  634  kilogrammes  d'extrait,  avec  une 
dépense  de  neuf  francs. 

Les  travaux  de  M.  Pasteur,  qui  ont  établi  l'importance 
du  chauffage  pour  la  conservation  dçs  vins,  ont  amené  à 
reprendre  ce  procédé.  Dans  les  départements  de  l'Hérault 
et  du  Gard,  on  s'est  occupé  de  préparer  ainsi  de  l'extrait 
de  moût,  pour  l'exporter,  ce  qui  permettrait  la  fabrica- 
tion du  vin  en  toute  contrée,  avec  la  certitude  d'obtenir 
un  vin  i!;ialtérable,  condition  qui  résulterait  de  l'appli- 
cation de  la  chaleur  avant  la  fermentation. 

Peu  de  personnes  connaissaient  l'origine  de  ce  procédé 
et  savaient  que  le  système  de  la  concentration  du  moût 
pour  opérer  la  vinification  remonte  à  1853.  C'est  ce  qui 
^ous  a  engagé  à  rappeler  cette  origine  :  Multa  renas^ 
centur  qaœ  jomh  cecidere. 


Industrie  des  phosphates  dans  la  Meuse,  les  Ardennes  et  le 
Pas-de-Calais. 


Les  exploitations  de  phosphates  dans  ces  trois  dépar- 
tements ont  été  visitées  par  M.  Barrai,  qui  en  a  pu- 
blié un  compte  rendu  dont  nous  extrayons  ce  qu'on  va 
lire. 

L'étendue  des  gisements  de  nodules  phosphatés  ex- 
ploités depuis  1857  est  très-considérable  dans  ces  lo- 
calités. Les  exploitations  s'étendent  sur  les  terres  de 
257  propriétaires  ;  l'agriculture  en  reçoit  tous  les  ans 
70000  tonnes  de  phosphates,  30000  ouvriers  sont  occu- 
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ttéè  ft  cette  industrie,  qui  est  Une  vrâlé  richesse  pour  ces 
pays. 

On  trouve  ces  nodules  ^phosphatés  dans  deux  couches 
de  terrain,  qui  sont  la  gaize  et  le^  sables  verts  du  gault 
La  profondeur  varie  de  l'",50  à  4  mfetres.  Ces  phosphates 
affectent  la  forme  de  petite)  rognons  assez  durs^  lourds, 
disséminés  dans  une.  couche  peu  épaisse  qui  en  fburflit 
cinq  tonnes  par  are  en  moyenne.  On  fait  Texploitatidii  à 
ciel  ouvert,  méthodiquement;  le  tert*ttin  reste  profondé- 
ment défoncé  tout  en  conservant  sa  bouche  de  terre  vé- 
gétale superficielle  :  c'est  eë  qui  fait  que  ces  terrains 
acquièirent  une  fertilité  bien  plus  grande  qu'avant  Tet- 
ploitàtion. 

Le  droit  d'extraction  est  vendu  par  les  propriétaire^ 
aUx  exploitants^  en  stipulant  la  remise  éd  état  des  terres: 
Le  prix,  qui  était  primitivement  de  500  francs  par  hec- 
tare^ s'est, élevé  progressivement  jusqu'à  3000  fraUcs. 
Les  propriétés  ont  triplé  de  valeur. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  l'importance  de  cette 
industrie,  il  faut»  savoir  qu'elle  peut  embrasser  une  couche 
de  nodules  ayant  200000  hectares  de  superficie.  C'est 
donc  une  plus-value  de  400  millions  que  la  propriété  de 
ces  terrains  à  tout  à  coup  acquise.  Ceci  légitime  complè- 
tement les  vues  de  M.  de  Malou ,  qui,  il  y  a  quelques 
années,  insistait  sur  la  richesse  prodigieuse  du  sol  fran- 
çais en  phosphates  calcaires,  et  sur  toutes  leâ  consé- 
quences qui  en  découlent,  entre  autres  sur  la  valeur  ferti- 
lisante de  ce  produit. 

Après  l'extrâctioîi  ;  IfeS  llbdules  phosphatés  sont  soi- 
gneusemeut  triée  ;  àdùveUt  oti  leâ  laVë  siir  uUë  grille  au 
ti-âvét-s  de  laquelle  passent  la  terre  et  le  feablë.  Qéâ  ild^ 
dules  sont  ensuite  réduits  en  poudre  dans  un  mouliii; 
cet  état  pulvérulent  est  nécessaire  pour  reudre  le  phos- 
phate âssinlilable  par  les  végétaux. 

C'est  ainsi  que  le»  moulins  à  blé  des  trois  départe- 
ments cités  se  sbUt  relei^és  ;  ils  pulvériseiit  40  000  tOniies 
par  an.  Un  moulin  ordifaaire  ftUrilit  dé  40  à  60  ôàcë  ^Jar 
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jour  ;  mais  quàûd  tèsi  liodtilés  sbrit  ^dféâlkbletoeni;  cbricas- 
sés,  ils  livrent  jtls(j[U*â  8S  së.cs  de  100  kilogrammes. 

Dans  ia  Meùsô  et  dans  lesi  Ardetiheâ  il  y  a  actuelle- 
ment 26  moulina  eh  activité  pour  la  jjUlvérisation  des 
nodules  |)llos|)hàté8.  Lé  Pàsi-dé-Càlais  ii'a  eticore  qU'ùn 
seul  mdUliUi  ÔU  expédie  le  reste  dfes  phosphatée  sans  les 
préparer.  La  richesise  dés  phosphates  est  ^rôpottionhielle 
à  la  densité  dès  Ubdiiles;  cette  richesse  varie  de  ife  à 
21  t)our  100.  Là  fkrine  éfe  vend  45  frahcs  k  toniie. 


L'çngrais  minéral. 

L'èUgrâié  dbiit  Uous  allons  parler  eét  le  schiste  bituiiii- 
néui  du  lias  fiUemèilt  jpUlvéHsê.  Il  eét  préconisé  pàt* 
M.  A.  Bélenel.  En  attendant  la  création  d'uii  établis- 
sement iUdustrièl  polir  là  rédUbtion  du  schiste  bitumi- 
neux en  poudre;  M.  Beletiet.  a  acheté  Une  vastfe  car- 
rière qui  lui  J)ei:'mettrë.  d'offrir  gratuitement,  jusfju'à 
nouvel  ordre,  du  schiste  bilUiiliUbux  livrable  à  là  garé 
de  VesoUl  à  tous  cfeUi  ^\ii  VbUdrbnt  Jjrbcédèr  à  des  es- 
sais. Le  déBliUfeitàirè  U'aUràit  donc  à  sa  charge  que  la  ré- 
duction en  poudre,  qui  est  facile,  bàr  ce  schiste  est  tehdire 
et  friable,   plUs  les  frais  d'emballage  et  de  trânëjiort. 

M.  Belfeûet  pense  (JUe  le.  schiëte  bittituineUî  serait  ùii 
remède  effibace  contré  le  phylloxerèii  leià  huilés  Uiinérales, 
bitumes,  résines  et  iâoufre  qU'il  renferme^  ayaiit  jusqu'ici 
détruii  tous  les  ihsecteà  nUièiblëé. 

Les  analyse^  faites  ont  doiiné  |ioUr  la  botfaposition  de 
cette  matière  :  20  à  ^B  p.  100  de  chaux,  â  de  sbùde  et  de 
potasse,  1  de  soufre,  4  d'hUile  niinérale  de  bitUriie,  éh- 
viron  Iji  d'acide  phoë^horiqUe,  dU  chlore,  dfe  là  magné- 
sie, uU  peu  de  fbr  carboUaté  fet  de  lignite. 

Le  schiste  bituniine\ix  agit  sUr  les  végétaux  par  Un 
doubk  effet  : 
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1«  Par  ses  éléments  chimiques  solubles  ;  , 

2*  Par  la  création  en  grande  quantité  de  sels  ammo- 
niacaux et  de  nitrates  nés  des  combinaisons  de  l'azote,  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène  de  Pair  et  de  l'eau. 

Ce  résultat,  tout  à  fait  imprévu,  est  merveilleux. 

Le  soufre  et  le  fer  carbonates  s'oxydent  promptement 
à  l'air,  en  dégageant  de  la  chaleur,  surtout  en  présence 
de  l'humidité  qui  se  fixe  sur  le  charbon  ligniteux. 

Le  contact  du  fer,  du  soufre,  du  charbon,  de  la  chaleur 
et  de  Teau  facilitera  cette  transformation  ;  il  en  résultera 
de  l'oxyde  de  fer  et  de  l'acide  sulfurique.  Le  résidu  en 
azote  et  en  hydrogène,  provenant  de  l'oxygène  enlevé  à 
l'air  ôt  à  l'eau,  offrant  les  gaz  à  l'état  naissant,  il  en  ré- 
sultera de  l'ammoniaque. 

Un  labourage  ultérieur  retournant  le  sol  qui  avait 
été  recouvert  de  schiste  bitumineux,  une  réaction  inverse 
désoxydera  l'oxyde  de  fer  et  l'acide  sulfurique  pour  régé- 
nérer le  fer  carbonate  et  le  soufre.  L'oxygène  provenant 
de  cette  décomposition  sera  pris  par  l'air  infiltré  dans  le  • 
sol  ;  d'où  formation  de  nitrates  de  potasse  et  de  soude. 

La  certitude  des  faits  qui  précèdent  a  été  acquise  à 
M.  Belenet  d'une  manière  très-simple  : 

A  la  suite  de  doubles  expériences  de  laboratoire  et  de 
culture,  M.  Maîche  avait  trouvé  dans  Fengrais  minéral 
une  richesse  surprenante  en  azote. 

C'est  alors  que  le  contrôle  suivant  fut  entrepris  :  de  la 
graine  de  laitue  fut  semée  à  la  volée,  au  printemps,  dans 
une  planche  de  jardin,  en  terre  de  sable  siliceux  humide. 
De  l'engrais  minéral  fut  répandu  sur  la  moitié  de  cette 
planche,  dans  la  proportion  de  500  grammes  par  mètrs 
carré.  Sur  l'autre  moitié  de  la  planche,  on  jeta  des  sub- 
stances chimiques  solubles  en  quantité  égale  à,  celle  de 
l'engrais  minéral.  On  ratissa  et  on  arrosa  toute  la  planche. 

Au  bout  de  quinze  jours,  la  portion  soumise  à  l'engrais 
minéral  présentait  une  supériorité  sur  l'autre  partie  sou- 
mise^ aux  engrais  chimiques  ;  cette  supériorité  persista 
jusqu'à  l'enlèvement  de  la  plante.  La  conclusion  était  que 
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l'analyse  de  M.  Maîche  accusait  moins  d'azote  qu'il  n'y 
en  avait. 

Des  analyses  subséquentes  ayant  attribué  au  schiste 
bitumineux  une  pauvreté  en  azote,  il  s'agissait  de  se 
rendre  compte  des  résultats  favorables  obtenus. 

C'est  pourquoi  les  expériences  furent  renouvelées  sur 
les  plantes  dont  le  développement  demandait  k  plus  forte 
quantité  d'azote  empruntée  au  sol  ;  ces  expériences  furent 
faites  comparativement  avec  l'engrais  minéral  et  les  en- 
grais chimiques,  en  n'oubliant  pas  que  si  les  sels  ammo- 
niacaux ajoutent  au  feuillage  une  nouvelle  vigueur,  le 
développement  des  racines  est  aidé  par  les  nitmtes. 

Le  colza,  les  céréales,  le  tabac,  le  cressoA  alénois, 
les  pois,  les  haricots,  les  choux,  les  betteraves,  les  ca- 
rottes, etc.,  traités  à  l'engrais  minéral,  se  montrèrent 
supérieurs  aux  mêmes  plantes  soumises  à  l'action  des 
engrais  chimiques. 

Ainsi,  le  schiste  bitumineux  créait  des  sels  ammonia- 
caux et  des  nitrates  en  forte  proportion. 

Cette  démonstration  sera  d'ailleurs  complétée  par  les 
expériences  prescrites  par  le  ministre  de  Tagriculture, 
dans  deux  fermes-écoles  subventionnées. 

Pour  M.  Belenet,  l'engrais  minéral  est  l'engrais  par 
excellence  des  sables  siliceux  humides  privés  de  l'élément 
calcaire. 

La  quantité  d'azote  qu'il  est  capable  de  fixer  à  la  surface 
du  sol,  à  l'état  de  sels  ammoniacaux,  est  d'autant  plus 
grande  qu'il  a  subi  une  plus  fréquente  alternative  de  pluie 
et  de  chaleur. 

Ei;i  le  répandant  au  mois  de  mars,  sur  les  prairies  na- 
turelles et  les  céréales  d'automne,  il  augmentera  la  vi- 
gueur des  plantes. 

Son  maximum  d'effet  ne  se  produira  sur  les  racines 

et  les  tubercules  qu'en  perdant  l'oxygène  qu'il  avait  pris 

par  un  labourage  qui  l'amènera  à  l'intérieur  du  sol. 

Son  efficacité  s'accroîtra  par  les  cultures  multipliées. 

La  double  fixation  d'azote,  par  l'hydrogène  et  la  sur- 
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oxydation,  pc^rme^ra  dp  (iimjpuer  progressivement  les 
doses  d'engrais  minéral. 

Les  pluies  feront  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres 
les  sels  ammoniacaux  formés  à  la  surface;  Feffet  contraire 
aura  lieu  pour  les  nitrates,  à  cause  de  1^  capillarité. 

Enfin  le  pb^irbon  fibsorl:iera  et  emmagasinera  Tazote 
per4u  dan«  Tatniotsphèfe. 

Pu  un  m(\t',  l'effet  général  du  Qchiste  ^|it^I^in^ux  e^tde 
reposer  la  terre  et  d'^^ugmepter  sa  fertilité. 

Les  essais  qui  sont  effect|;p8  sv^r  une  assez  vî^ste  échelle, 
4éci4eront  de  la  valeur  de  Fepgrî^i^  auquel  M.  Beleppt 
attache  ^np  si  grap4®  importance. 


6 

La  betterave. 

Les  événemeiits  donnent  raison  au  conate  de  Gaspa- 
rin,  qwi  a  dit  que  la  betterave  feraj];  le  touj-  du  ^on- 
de. Non-seulement  cette  î'acine  s'est  développé^  en  Jlu- 
rope,  en  s'avançant  vers  l'est  jusqn'en  Russie,  niais 
elle  a  encore  passé  l'Atlantique,  ^ji  la  voil^  qui,  franchis- 
sant les  Montagnes  Rocheuses,  est. allée  s'implanter  da^s 
les  fe|*tiles  vallées  de  Iq.  Californie.  Dps  sucreries  ae  con- 
struisent dans  rillinois,  dans  les  environs  de  San  Fran- 
cisco; ^vec  l'esprit  ardent  des  Américains,  le  succès  est 
certain.  Les  premiers  déboires,  qui  accompagnent  tou- 
jours l'introduction  d'une  industrie  nouvelle ,  disparaî- 
tront rapidement,  et  les  États-Unis,  qui  sont  tributaires 
de  l'étranger  pour  400  millions  de  francs,  4eviendront  à 
leur  tour  exportateurs. 

Enfin  la  commission  japonaise  à  l'Exppsjtion  nniver- 
selle  de  Vienne,  justement  émerveipé^  des  résultats  delà 
culture  de  cette  plante  précieuse,  s'esj;  vpenaent  préoccu- 
pée des  moyens  de  l'introduire  dans  son  pays  ;  elle  a  fait 
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choix  de  graines  françaises,  et  i-echerche  ^es  homiwp?  en 
état  fie  fonder  cette  industrie  au  Japon. 

y 

L'hippophagie. 

Nous  trouvons  dans  le  Journal  des  Débats  l'article  sui- 
vant, qui  renferme  sur  la  consommation  actuelle  de  la 
viande  de  cheval  à  Paris  des  détails  assez  intéressapts 
pour  nous  engager  à  le  reproduire  : 

^  «  Op  croit  assez  comipvfnéuient,  dit  le  Journal  (?es  J)ébats, 
(|ue,  depuis  le  siège  de  paris,  la  viande  de  cheval,  alors  notre 
seule  îiourriture,  est  sortie  à  peu  près  complétenieut  ç|e  la 
consommation.  Nos  six  mois  (|'hippophagie  forcée  nous  en 
Wient  dégoûtés  pour  longtemps.  Il  n'en  est  absolument  rien, 
an  contraire,  et,  d'après  les  statistiques  communiquées  par 
M.  Decroixà  la  Société  d'acclimatation,  la  consommafiqu  de  la 
viande  de  cheval  s'accroîtrait  tous  les  jours. 

«  La  viande  de  cheval  est  à  la  viande  de  bœuf  ce  que  Je  - 
p^in  de  deuxième  qualité  est  au  pajn  de  première  qu£|,lité, 
moins  agréable,  mais  plus  saine  et  plus  pourrissante,  ce  qui 
tient  en  grande  partie  à  ce  que  l'on  pourrit  Je?  chevaux  avec 
des  fourpges  de  choix  et  ^ce  que  l'on  ne  pousse  pas  cher  le 
cheval  comme  che?  le  bceuf  repgraîssement  à  un  degré  exa- 
géré. Elle  peut  apporter  à  la  consommation  journalière  un  ap- 
point important,  et,  par  ce  temps  de  cî^erté  des  vivres,  on  ne 
saurait  trop  dire  qu'ejle  constitue  un  aliment  excellent  et  sou- 
vent meilleur  qpe  ja  viande  de  qpalité  inférieure  que  }'on 
trouve  sur  certains  niarcbés. 

«  On  a  livré  â'  |a  boucherie,  à  Paris  seulen^ent  en  1867, 
2152  chevaux;  en  185^,  2758;  en  1872,  5732:  en  }873, 
8^77.  ■ 

«  Dans  ce  chiffre  de  8977  sont  compris  1092  ânes  et  51  mu^ 
jets;  les  trois  espèces  réunjes  ont  donné  1 552  750  kilogr.  de 
viande  nette,  c est-à-dire  sans  la  cervelle,  là  langue,  le 
cœur,  etc.,  qui  sont  aussi  consommés  comme  ceux  du  |)œuf. 
Le  1er  japvier  187^,  il  y  avait  à  Paris  ^8  boucheries  chevalines 
et  5  cjans  la  tanlieue.  Au  l^*"' janvier  1873,  il  y  en  avait  40. 

«  Les  causes  de  la  livraison  des  aniruaux  à  la  boucherie  sont, 


Digitized  by  VjOOÇIC 


384  l'année  scientifique. 

par  ordre  de  fréquence  :  vieillesse,  boiterie,  efforts,  fractures, 
pousse,  cornage,  rétivité,  cécité,  etc.,  —  et  autres  accidents 
n^altérant  pas  les  qualités  de  la  viande. 

c  En  province,  Thippophagie  est  aussi  en  progrès  ;  toutefois 
les  chiffres  officiels  manquent  encore.  Il  existe  certaines  fabri- 
ques spéciales  qui  livrent  le  saucisson  de  cheval  à  des  prix  ex- 
trêmement bas.  En  1872,  l'usine  de  Beaucaire  a  transformé  en 
saucissons  la  chair  de  400  chevaux;  en  1873,  de  500  che- 
vaux. 

c  Le  prix  de  la  viande  de  cheval  est  à  peu  près  moitié  de 
celle  du  bœuf  par  morceaux  correspondants.  Les  chevaux  pro- 
pres à  Talimentation,  qui  valaient  autrefois  30  h  50  fr.  pour 
l'équarisseur ,  sont  vendus  maintenant  de  130  à  150  fr.  en 
moyenne  aux  bouchers  qui  trouvent  avantage  à  les  loger, 
à  les  nourrir  un  certain  temps  pour  avoir  de  la  bonne  viande. 
Il  résulte  de  là  que  la  fortune  publique  est  augmentée,  par 
l'admission  des  chevaux  dans  le  commerce  de  la  boucherie,  de 
3  à  4  millions  de  francs  pour  la  population  chevaline  de  la 
France.  Nos  ressources  alimentaires  pour  les  3  millions  de 
chevaux  ânes  et  mulets  se  sont  accrues  de  60  millions  de 
kilogrammes  de  viande  sur  pied. 

«  Le  commerce  des  chevaux  de  boucherie  se  fait  à  peu  près 
maintenant  comme  celui  des  bœufs.  On  voit  des  marchands 
parcourir  le  pays  et  aller  aux  foires  pour  acheter  et  revendre 
les  chevaux  de  boucherie. 

t  On  peut  émettre  quelques  craintes  à  ce  propos.  L'hippo-r 
phagie  prenant  sans  cesse  de  l'extension,  ne  finira-t-on  pas 
par  atteindre  dans  son  développement  la  population  chevaline? 
Quelques  chiffres  sont  bons  à  citer.  Remarquons  d'abord  que 
les  bouchers  ne  peuvent  employer  pour  leur  industrie  que  des 
chevaux  usés,  tarés,  dangereux,  travaillant  mal,  coûtant  au- 
tant d'entretien  que  les  bons  chevaux,  et  dont,  par  consé- 
quent, il  y  a  avantage  à  se  débarrasser  pour  faire  manger  les 
fourrages  par  des  animaux  se  trouvant  dans  de  meilleures  con- 
ditions dfi  rendement  en  travail,  en  chair,  etc.  On  admet  que 
le  nombre  des  chevaux  livrés  à  la  boucheriç  s'élève  pour  la 
France  à  environ  30  000  en  ce  moment  ;  ce  nombre  laisse  de 
la  marge  à  l'hippophagie,  puisque  les  pertes  par  maladies,  ac- 
cidents, vieillesse,  sont  annuellement,  d'après  M.  le  marquis 
de  Croix,  de  300  000  environ. 

c  Du  reste,  on  peut  voir  directement  si  la  population  des 
chevaux  est  en  croissance  ou  décroissance  depuis  une  tren- 
taine d'années. 
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c  En  1840,  la  population  était  :  chevaux,  2818496;  ânes, 
413  519;  mulets,  373 841.  Total  :  3 605  856. 

CheYaaz,         Anes.         Malets.  Total. 

En  1852....  2866054  380180  315831  3562065 
En  1862....  2914412  396  287  330987  3  641636 
En  1872....     2882851     450625     299129    3632605 

«  Si  Ton  tient  compte  de  l'annexion  de  la  Savoie,  qui  a  aug- 
menté le  nombre  des  chevaux  de  12568,  et  la  suppression  de 
TAlsace-Lorraine,  qui  en  a  diminué  le  nombre  de  78  153,  on 
peut  voir,  d'après  les  nombres  précédents,  que  la  population 
chevaline  a  augmenté,  lentement,  il  est  vrai,  mais  enfin  qu'elle 
a  augmenté,  entre  le  recensement  de  1840  et  celui  de  1872, 
de  129940. 

c  La  population  bovine  a  diminué,  au  contraire,  dans  le 
même  intervalle  de  temps.  Elle  était  en  1840  de  9936  538 
têtes;  en  1852,  de  13  954294;  en  1862,  de  12811  589;  en  1872, 
de  11,284414.  En  tenant  compte  des  modifications  de  notre 
territoire,  l'espèce  bovine  a  diminué  en  vingt  ans  de  1600000 
têtes  environ.  .    * 

«  Ainsi,  la  population  chevaline  augmentant  sensiblement 
chaque  année,  on  ne  saurait  craindre,  en  développant  ITiip- 
pophagie,  de  voir  porter  atteinte  à  m)s  ressources  en  animaux 
de  guerre  et  de  travail.  Au  contraire,  la  production  sera  en- 
couragée pour  répondre  à  la  demande,  et  les  mauvais  chevaux 
disparaîtront  pour  faire  place  à  de  meilleurs.  Il  serait  à  sou- 
haiter à  ce  propos  que  l'armée,  qui  achète  les  meilleurs  éta- 
lons et  les  meilleures  juments,  ne  les  condamnât  pas  à  la 
stérilité;  cette  pratique  est  désastreuse  et  fait  perdre  an- 
nuellement un  grand  nombre  de  chevaux  de  guerre  et  de 
trait  excellents. 

«  L'encouragement  de  l'hippophagie  est  encore  à  recom- 
mander à  un  point  de  vue  tout  spécial.  De  temps  à  autre,  des 
épizooties  meurtrières  font  périr  en  quelques  semaines  des 
quantités  considérables  de  bétail,  tantôt  d'une  espèce,  tantôt 
d'une  autre,  parce  que  les  maladies  épizootiques  qui  s^ttaquent 
les  chevaux  épargnent  les  bœufs,  et  réciproquement.  Ainsi  les 
épizooties  d'affections  morveuses  ou  typhoïdes  ne  s'en  pren- 
nent qu'aux  chevaux;  la  peste  bovine,  la  péripneumonie  con- 
tagieuse, inconnues  chez  le  cheval,  sont  meurtrières  pour  les 
bœufs.  Il  est  donc  utile,  pour  assurer  et  accroître  les  res- 
sources en  viande,  d'avoir  à  sa  disposition  deux  grandes  es- 
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pèces  domestiques  et  alimentaires,  Tune  pouvant  compepser 
Pautre  en  cas  d'épizootie.  » 

Nous  ajouterons  quej  pendant  le  troisième  trimestre  de 
1874  les  boucheries  chevalines  de  Paris  ont  fourni  g.  l'a- 
limentation  publique  284  llOkilogr.  de  viande,  provenant 
de  1555  chevaux,  âues  et  n^ulets.  Le  nombre  de  ces  ani- 
maux livrés  à  la  boucherie  pendant  le  trimestre  corres- 
pondant 4es  années  précédentes  était  de  1134  en  187 â,  de 
626  en  1869  et  de  535  en  1867.  Le  même  progrès  a  lieu 
on  province. 

Les  chevaux  livrés  à  la  consommation  sont  payés  de 
125  à  150  francs  en  moyenne,  c'est-à-dire  au  moins 
100  francs  plus  cher  que  ne  les  payaient  autrefois  les 
équarpsseurs. 


Le  cbloral  dompteur  des  chevaux  fougueux. 

Un  vétérinaire  de  Bordeaux  a  fait  connaître  à  la  So- 
ciété de  médecine  et  de  chirurgie  que  les  cochers  de 
certaines  maisons  bourgeoises  donnent  depuis  quelque 
temps  du  chloral  aux  chevaux  confiés  à  leurs  soins,  dans 
le  but  de  les  rendre  moins  fougueux,  et  par  conséquent 
plus  faciles  à  conduire.  Ce  médicament  atteint  à  mer- 
veille, paraît-il,  le  but  proposé,  car  des  chevaux  extrême- 
ment vifs  et  qu'on  avait  auparavant  de  la  peine  à  conte- 
nir, étaient  devenus,  après  quelques  jours  de  ce  régime 
hyposthénisant,  tout  à  fait  cajmes  et  dociles. 

Cependant  le  changement  rapide  opéré  dans  les  allures 
de  ces  coursiers  n'avait  pas  tardé  à  attirer  l'attention  de 
leurs  propriétaires,  qui  avaient  aussitôt  mandé  le  vétéri- 
naire. Celui-ci  remarqua  chez  ces  animaux  une  certaine 
leiidance  au  sommeil.  Il  ne  savait  trop  à  quoi  devait  être  ' 
rapporté  cet  é^^t  insolite,  lorsque,  dans  une  de  ses  vi- 
sites, le  hasard  lui  fit  mettre  U  main  sur  un  flacon  à  moitié 
plein  d'une  solution  de  chloral.  C'était  le  corps  du  délit. 
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Ayant  questionné  le  cocher  sur  l'usage  qu'il  faisait  de 
ce  médicament,  celui-ci  hésita  d'abord  à  répondre,  puis  il 
finit  par  avouer  que,  sur  le  conseil  d'un  autre  cocher,  il 
donnait  chaque  matin  du  chloral  à  ses  chevaux,  pour  les 
rendre  plus  calmes.  D  ajouta  que  ce  procédé  était  déjà 
mis  en  usage  dans  un  certain  nombre  d'écuries  du  quar- 
tier des  Ghartrons. 

Voilà  un  usage  à  ne  pas  propager,  et  nous  ne  le  citons 
que  pour  sa  singularité. 
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Paris  depuis  un  demi-siècle,  au  point  de  vue  commercial  et 
industriel,  par  M.  De?inck. 

A  la  suite  de  notre  dernière  et  malheureuse  guerre 
l'industrie  et  le  commerce  de  la  France  subirent  la  dé- 
sastreuse influence  des  événements,  et  cette  influence  se 
fit  sentir  sur  tous  les  marchés  de  TEurope.  La  ville  de 
Paris  resta  dans  un  état  de  malaise  qui  n'a  pas  encore 
entièrement  cessé.  Sa  splendeur  passée,  due  à  son  indus- 
trie et  à  son  commerce,  semblait  avoir  complètement  dis- 
paru. C'est  à  ce  propos  que  M.  Devinck,  député  sous 
l'Empire  et  ancien  membre  du  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Paris,  a  lu,  en  1874,  à  la  Société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale  un  mémoire  qui  a  été 
publié  dans  les  comptes  rendus  de  cette  société,  et  qui 
a  pour  titre  :  Paris  depuis  un  deniirsiècle,  au  point  de 
vue  commercial  et  industriel:  Nous  croyons  que  nos  lec- 
teurs accueilleront  avec  intérêt  une  analyse  rapide  du 
travail  de  l'honorable  M.  Devinck. 

Il  y  avait  à  Paris,  en  1815,  10000  commerçants;  on  en 
compte  actuellement  100  000.  A  cette  même  époque,  le 
nombre  des  ouvriers  à  Paris  était  de  40000;  il  est  au- 
jourd'hui de  500000.  Le  chiffre  annuel  desaffaires  s'éle- 
vait, en  1815,  à  200  millions;  il  dépasse  maintenant  le 
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chiffre  de  20  milliards,  et  les  recettes  ordinaires  du  bud- 
get municipal  s'élèvent  à  150  millions,  au  lieu  de  25  mil- 
lions qu'elles  étaient  autrefois. 

De  quelle  époque  date  Timmense  extension  commer- 
ciale qu'a  prise  notre  capitale? 

Durant  les  guerres  du  premier  Empire,  le  commerce 
de  Paris  était  limité  à  la  consommation  locale.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  conclusion  de  la  paix,*  c'est-à-dire  en  1815, 
que  son  extension  commença  de  se  manifester.  L'Angle- 
terre, qui  était  à  la  tête  du  mouvement  commercial  et 
industriel  de  l'Europe,  eut  bientôt  une  rivale  dans  le 
commerce  de  Paris.  Les  métiers  anglais  pour  le  travail 
des  tissus  furent  introduits  en  France,  et  ils  y  subirent 
les  perfectionnements  inhérents  au  goût  de  notre  nation. 
Des  cours  publics  furent  ouverts  par  des  savants  qui  se 
préoccupaient  des  applications  des  sciences,  et  qui 
voyaient  augmenter  chaque  jour  le  nombre  de  leurs  audi- 
teurs. C'est  ainsi  que  Paris  devenait  peu  à  peu  le  centre 
du  progrès  industriel  en  Europe. 

La  population  parisienne  augmenta  rapidement;  les 
étrangers  y  abondaient,  avec  leurs  capitaux. 

Un  essai  de  navigation  à  la  vapeur  se  faisait  sur  la 
Seine  en  1820  ;  l'industrie  du  fer  s'améliorait  notablement  ; 
on  prévoyait,  d'après  les  expériences  d'Ampère,  la  réali- 
sation prochaine  de  la  télégraphie  électrique;  en  1829, 
l'éclairage  au  gaz  était  enfin  adopté,  et  les  industries  d'art 
et  de  luxe  prenaient  un  développement  qui  servait  de 
modèle  aux  autres  pays. 

Cette  prospérité  fut  un  moment  arrêtée  par  la  révolu- 
tion de  1830.  Le  chiffre  des  exportations  augmenta  :  «  Ce 
fait,  dit  M.  Devinck,  paraissait  favorable,  mais  il  ne 
l'était  qu'en  apparence.  Il  est,  en  effet,  essentiel  de  faire 
remarquer  que,  dans  les  moments  de  crise,  les  exporta- 
tions augmentent  parce  que  les  commerçants  sont  forcés 
de  vendre  à  tout  prix  et  même  d'envoyer  leurs  produits  à 
la  vente  chez  les  étrangers,  afin  d'obtenir  les  fonds  dont 
ils  ont  besoin  pour  faire  honneur  à  leurs  engagements. 
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Au  contraire  y  les  importations  de  matières  premières 
qu'on  tire  de  l'étranger  diminuent,  parce  que  les  fabriques 
sont  en  chômage.  Les  revenus  de  la  ville,  qui  s'étaient 
élevés  de  25  533010  francs  en  1816  à  32661  125  francs  en 
1829,  descendaient  en  1831  à  27  151  025  francs.  » 

Les  chemins  de  fer  et  la  télégraphie  électrique  firent 
de  Paris  le  centre  de  l'activité  européenne.  Des  sociétés 
par  actions  se  formèrent  en  grand  nombre  dans  la  capi- 
tale. C'est  vers  cette  époqpie  qu'apparut  la  merveilleuse 
invention  de  lïiepce  et  de  Daguerre,  la  photographie,  qui, 
en  créant  un  art  nouveau,  créa  aussi  une  industrie  d'une 
grande  importance.  Un  peu  plus  tard  on  vit  naître  l'in- 
dustrie de  l'argenture  et  de  la  dorure  galvaniques,  et  la 
fabrication  de  la  bougie  stéarique,  admirable  application 
des  découvertes  de  la  chimie,  vint  se  placer  à  côté  de 
toutes  ces  mémorables  inventions  de  la  science. 

En  1847,  les  revenus  de  la  ville  de  Paris  étaient  de 
bl  955000  francs;  mais  la  révolution  de  1848  les  fit  des- 
cendre à  36  595000  francs. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Devinck  dans  l'exposé  qu'il 
donne  de  l'état  décroissant  de  l'industrie  en  1848,  des 
fâcheuses  inspirations  des  ouvriers  à  cette  époque,  et  de 
ce  que  l'on  vit  surgir  alors  dans  le  monde  de  l'utopie. 
Ces  faits  sont  présents  à  l'esprit  de  tous  nos  lecteurs. 
Hâtons-nous  de  constater  simplement,  avec  l'auteur,  que 
les  bons  ouvriers  et  les  étrangers  reparurent  dans  la  ca- 
pitale après  le  rétablissement  du  calme. 

L'activité  était  telle  en  1852,  que  tous  les  ouvriers  de 
Paris  étaient  occcupés,  et  que  le  prix  des  journées  de  tra- 
vail allait  toujours  en  s'accroissant.  En  1855,  les  revenus 
de  la  ville  se  montaient  à  57  851 514  francs. 

En  1860,  on  eut  à  traiter  la  grande  question  de  l'ex- 
tension de  l'enceinte  de  Paris. 

«  L'enceinte  de  la  capitale,  dit  M.  Devinck,  avait  déjà 
été  agrandie  dix  fois  :  sous  Jules  César,  elle  entourait  une 
surface  de  15  hectares, , qui  furent  portés,  à  39  hectares 
sous  Julien.  Elle  était,  sous  Philippe-Auguste,  de  253  hec- 
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tares;  sous  Ciharles  VI,  de  439;  sous  t'rançois  P,de  483; 
sous  tienri  tV,  de  fe68;  sous  Louis  XIV,  de  1137;  sous 
Louis  XV,  de  1 137  ;  sous  Louis  XVI,  de  3370,  et  elle  allait 
être  de  7802  hectares.  » 

Par  Tannexion  des  communes  de  la  banlieue  k  la  ville 
de  Paris,  la  population  s'augmenta  de  500000  âm^^;  elle 
fut  alors  de  1  700  000  habitants. 

Englober  les  fabriques  dans  l'enceinte  de  la  ville,  sans 
les  affranchir  des  droits  d'octroi,  c'était  faire  une  véri- 
table expropriation  sans  indemnité.  On  se  livra  donc  à 
une  enquête,  et  cette  enquête  révéla  que  le  commerce  et 
l'industrie  de  Paris  étaient  alors  exercés  par  101  000  pa- 
trons, dont  les  affaires  se  montaient  à  4  milliards,  chiffre 
dans  lequel  n'étaient  pas  comprises  les  opérations  finan- 
cières, lesquelles  étaient  évaluées  annuellement  à  plus  de 
10  milliards.  Combien  pourrait-on  citer  de  villes,  dans  le 
monde,  dont  la  popidation  manufacturière  et  le  chiffre 
d'affaires  approchent  de  ceux-là  ? 

On  se  souvient  de  l'immense  impulsion  que  donnaient 
sous  l'Empire  les  constructions  publiques  et  privées. 
L'industrie  du  bâtiment,  alors  si  florissante,  imprimait 
une  impulsion  sans  égale  à  presque  toutes  les  branches 
du  travail.  Les  grandes  entreprises  pullulaient.  Une  po- 
pulation flottante  de  300  000  âmes  mettait  à  elle  seule  en 
circulation,  pour  sa  consommation  propre,  plus  d'un  mil- 
liard par  an. 

En  1859,  dernière  année  budgétaire  de  l'ancien  Paris, 
les  recettes  ordinaires  de  la  ville  étaient  de  79778  OOOfrancs. 
Après  son  agrandisseliïfent,  en  1860.  ce  chiffre  monta  à 
105  118  000  francs;  et,  huit  années  plus  tard,  en  1868,  il 
s'élevait  à  151  283  669  francs. 

Paris  fut,  dans  les  quinze  dernières  années,  le  plus 
grand  marché  financier  de  l'Europe.  Le  montant  des  ca- 
pitaux fournis  par  cette  ville  ne  fut  pas  inférieur  à  20  mil- 
liards de  francs.  Ces  capitaux  étaient  placés  dans  des  em- 
prunts d'État,  ou  employés  à  la  construction  de  chemins 
de  fer,  à  la  formation  de  Compagnies  financières,  etc. 
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Les  escomptes  de  la  Banque  de  France  atteignirent 
presque  le  chiffre  de  7  milliards  pour  Tannée  1866  seule. 
«  C'était  à  notre  Bourse,  dit  M.  Devinck,  qu'on  avait 
émis  et  qu'on  émettait  de  préférence  les  titres  des  plus 
vastes  opérations  gouvernementales,  municipales  ou  par- 
ticulières. » 

En  résumé,  l'industrie  de  Paris  avait  marché,  en  cin- 
quante ans,  à  pas  de  géant.  Presque  partout,  des 
machines  fonctionnaient  pour  remplacer  le  travail  de 
l'homme,  et  les  salaires  étaient  plus  que  doublés. 

M.  Devinck  entre  ici  dans  un  ordre  de  considérations 
tout  autre.  Il  parle  de  la  démoralisation  de  la  population 
ouvrière,  et  quoiqu'il  ne  fasse  qu'effleurer  les  causes  de 
désordre  attachées  aux  grandes  agglomérations  d'hom- 
mes, il  les  signale  très-hien.  Le  mal  toutefois  n'est,  pas 
prêt  à  diminuer  parce  qu'on  en  connaît  la  cause  :  il  fau- 
drait trouver  les  moyens  de  le  combattre. 

M.  Devinck  termine  cette  partie  de  son  travail  par  ces 
paroles,  adressées  aux  classes  dites  dirigeantes  : 

«  Qu'elles  ne  craignent  pas  de  faire  connaître  à  l'État 
qu'au  milieu  de  cette  agglomération  de  population  là 
morale  s'est  affaiblie,  et  de  lui  rappeler  que,  lorsque  le 
désordre  apparaît  dans  les  mœurs,  il  appartient  au  légis- 
lateur d'èdicter  des  lois  qui  fassent  respecter  la  source 
pure  de  la  famille  sur  laquelle  repose  le  principe  fonda- 
mental de  toute  civilisation.  » 

Le  mémoire  de  M.  Devinck  est  un  tableau  plein  d'in- 
térêt du  développement  de  l'industrie  parisienne  jusqu'à 
l'année  1870.  On  y  trouve  établi,,  par  des  chiffres  précis, 
le  bilan  du  commerce  de  Paris  depuis  1815  jusqu'à 
l'époque  de  notre  fatale  guerre  de  1870-1871.  A  partir 
de  cette  désastreuse  époque,  tout  mouvement  s'arrête 
pour  ne  reprendre  qu'à  l'heure  même  où  nous  écrivons. 

A  l'année  1870  s'arrêtent  aussi  les  recherches  de 
M.  Devinck,  et  l'on  comprend  qu'il  fût  difficile  de  les 
pousser  plus  loin,  vu  l'absence  de  documents  officiels. 
Le  tableau  que  nous  donne  l'honorable  statisticien  ren- 
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ferme  néanmoins  un  assez  grand  nombre  de  renseigne- 
ments et  de  faits  pour  qu'on  lui  doive  Une  véritable  re- 
connaissance pour  ses  longues  et  patientes  recherches. 


L'éclairage  par  le  bois.  —  L'industrie  du  gax  au  bots,  établie  en 
Allemagne.  —  Avantages  du  bois  pour  la  préparation  du  gaz  de 
l'éclairage.  —  Supériorité  du  gaz  au  bois  sur  le  gaz  de  houille. 

Ce  n'est  pas  sans  appréhension  que  Ton  envisage 
répoque  à  laquelle  les  houillères  seront  épuisées.  Il  est 
donc  tout  naturel  que  l'on  songe  aux  moyens  qui  pour- 
raient être  employés  pour  remplacer  la  houille,  au  cas  où 
cette  précieuse  matière  viendrait  à  nous  faire  défaut. 
L'éclairage,  par  exemple,  tire  aujourd'hui  sa  matière 
principale  de  la  houille,  distillée  en  vase  clos.  Comment 
se  procurer  un  gaz  éclairant,  au  cas  où  la  houille  man- 
querait à  l'industrie?  Nous  n'aurions  pas,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  de  récents  travaux,  à  aller  chercher  bien  loin 
le  succédané  de  la  houille  pour  la  production  d'un  gaz 
éclairant.  Le  bois  répondrait  à  ce  besoin.  La  nature  nous 
prodigue  le  bois,  et  ce  combustible  est  inépuisable,  si 
toutefois J'on  met  un  terme  au  déboisement,  pour  exécuter 
l'opération  inverse  du  reboisement.  Or,  le  bois  renferme 
tout  ce  qu'il  faut,  non-seulement  pour  fonctionner  comme 
excellent  combustible,  mais  encore  pour  produire  un 
mélange  gazeux  aussi  éclairant  que  le  gaz  provenant  de  la 
distillation  de  la  houille. 

C'est  là  une  observation  toute  nouvelle  ;  mais  les  faits 
acquis  ne  permettent  pas  de  la  mettre  en  doute.  Un  tra- 
vail plein  d'intérêt,  publié  en  1874,  par  M.  G.  Vincent,  sur 
la  Carbonisation  des  bois  en  vases  clos  et  Vutilisation 
des  produits  qui  en  dérivent^  va  nous  permettre  d'exa- 
jniner  un  peu  de  près  cette  question. 

Le  bois  est  la  première  substance  à  laquelle  on  se  soit 
adressé  pour  obtenir  le  gaz  de  l'éclairage.  Philippe  Lebon 
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(né  en  1767)  eut  le  premier  l'idée  de  distiller  le  bois, 
pour  en  recueillir  les  gaz  comtustibles  et  les  fidre  servir 
à  réclaira^e. 

Lebon,  dès  le  début  de  ses  essais,  découvrit,  dans  les 
produits  de  la  distillation  du  bois  Facide  pyroligneux, 
le  goudron,  mais  surtout  le  gaz  inflammable  et  éclairant. 
La  mort  violente  et  prématurée  de  l'inventeur  vint  mal- 
heureusement interrompre  des  travaux  qui  commen- 
çaient à  prendre  rang  parmi  les  grandes  industries  de 
notre  siècle. 

Le  faible  pouvoir  éclairant  du  gaz  au  bois  fit  aban- 
donner son  usage,  Lebon  n'ayant  pas  assez  vécu  pour 
perfectionner  son  œuvre.  Bientôt  on  substitua,  en  An- 
gleterre, la  houille  au  bois  pour  la  préparation  du  gaz 
éclairant,  et  le  gaz  au  bois  fut  oublié.  C'est  cette  industrie 
que  Ton  essaye,  non  sans  raison,  de  restaurer  en  ce  mo- 
ment en  Allemagne. 

C'est  à  Munich,  en  1869,  qu^un  chimiste  renommé, 
M.  Pettenkofifer,  a  reconnu  que  la  carbonisation  du  bois 
opérée  à  une  basse  température  donne  des  gaz  peu  éclai- 
rants, parce  qu'ils  ne  sont  pas  riches  en  hydrocarbures, 
mais  que,  si  Ton  opère  la  décomposition  au  rouge  cerise, 
on  obtient  en  grande  quantité  des  hydrocarbures  prove- 
nant de  la  décomposition  des  vapeurs  condensables.  Or, 
ces  hydrocarbures  purifiés  sont  plus  éclairants  que  le  gaz 
de  la  houille  :  le  rapport  des  deux  pouvoirs  éclairants  est 
de  six  à  cinq.  L'éclairage  par  le  gaz  au  bois  a  pu  ainsi 
devenir  industriel.  C'est  un  fabricant  de  Munich, 
M.  Riedlinger,  qui  Ta  mis  en  pratique  le  premier. 

On  a  expérimenté  toutes  les  espèces  de  bois,  et 
reconnu  que  leur  essence  est  indifférente  pour  la  pro- 
duction du  gaz.  100  kilogrammes  de  bois  produisent  de 
33  à  40  mètres  cubes  de  gaz  purifié.  Le  degré  de  dessic- 
cation du  bois  exerce,  au  contraire,  une  grande  influence 
sur  les  produits  gazeux  obtenus.  On  peut  opérer  avec  un 
bois  d'une  espèce  quelconque,  pourvu  qu'il  soit  très-sec  ; 
car  si,  pendant  la  distillation,  la  vapeur  d'eau  passe  sur 
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le  charbon  incandescent,  il  se  forme  de  l'oxyde  de  carbone 
en  grande  quantité  et  de  Thydrogène,  gaz  qui  nuisent 
beaucoup  au  pouvoir  éclairant. 

On  dessèche  les  bois,  avant  de  les  distiller,  par  la  cha- 
leur perdue  des  fours,  en  disposant  derrière  ces  fours  une 
chambre  en  maçonnerie,  qui  sert  d'étuve.  Au-dessous  du 
sol  de  cette  chambre,  qui  est  plaquée  en  fonte,  on  fait 
circuler  les  produits  de  la  combustion  des  fours  avant  de 
les  diriger  dans  la  cheminée.  On  entasse  le  bois  dans  cette 
chambre  en  Ty  laissant  séjourner  vingt-quatre  heures  au 
moins  ;  on  Tenlève  ensuite,  pour  en  remplir  les  cornues  à 
distiller. 

Ces  cornues  sont  en  fonte  et  ont  la  même  force  que. 
celles  employées  pour  distiller  la  houille  ;  leurs  dimen- 
sions permettent  de  les  charger  avec  50  ou  75  kilogrammes 
de  bois  desséché.  Elles  fournissent,  chaque  vingt-quatre 
heures,  de  200  à  240  ou  250  à  300  mètres  cubes  de 
gaz.  Les  foyers  sont  semblables  à  ceux  de  la  houille, 
ils  présentent  seulement  une  plus  grande  surface  de 
grille. 

L'opération  ne  dure  qu'une  heure  et  demie.  La  distil- 
lation étant  terminée,  on  ouvre  les  cornues  pour  faire 
tomber  le  charbon  dans  des  étouffoirs  en  tôle,  qu'on  terme 
immédiatement,  pour  le  laisser  refroidir. 

En  sortant  des  cornues,  le  gaz  passe  dans  un  barillet^ 
où  il  dépose  du  goudron  et  de  l'acide  pyroligneux,  puis  il 
traverse  les  appareils  réfrigérants.  On  fait  l'épuration  avec 
de  la  chaux  éteinte.  La  chaux  absorbe  l'acide  carboniqpie, 
qui  forme  le  quart  ou  le  cinquième  du  volume  du  mé- 
lange gazeux,  et  retient  de  l'acide  acétique,  qui  ne  s'est 
pas  condensé,  ainsi  que  du  phénol. 

Nous  devons  ajouter  que  l'énorme  quantité  de  chaux 
(100  kilogrammes  pour  100  mètres  cubes  de  gaz)  qui  est 
nécessaire  pour  l'épuration  du  gaz  au  bois,  est  le  princi- 
pal inconvénient  de  cette  fabrication. 

Le  gaz  au  bois,  comme  celui  de  la  houille,  est  un  mé- 
lange d'oxyde  de  carbone,  d'hydrogène  et  de  gaz  des  ma- 
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rais,  rendu  éclairant  par  des  hydrocarbures  lourds,  au 
nombre  desquels  se  trouvent  l'acétylène,  le  gaz  oléfiant, 
le  propylène,  la  benzine,  le  toluène,  le  xylène,  etc. 

La  densité  du  gaz  au  bois  est  de  0,6  à  0,7,  comparé  à 
Tair  ;  elle  est  donc  plus  forte  que  celle  du  gaz  de  houille. 
Il  résulte  de  là  que  Tair  pénétrera  plus  facilement  un 
courant  de  gaz  au  bois  en  combustion  qu'un  courant  de 
gaz  de  houille,  ce  qui  revient  %  dire  qu'il  faut  augmenter 
Fépaisseur  de  la  nappe  gazeuse  qui  brûle,  pour  l'empêcher 
d'être  pénétrée  par  un  accès  d'air  qui  entraverait  son  pou- 
voir éclairant.  Aussi  faut-il  faire  usage  des  becs  papillon 
pour  le  gaz  au  bois,  et  leur  donner  une  largeur  de  neuf 
dixièmes  de  millimètre. 

Parmi  les  produits  secondaires  de  la  distillation  du 
bois  figurent  les  eaux  chargées  de  goudron  et  le  charbon. 
Ces  eaux  se  condensent  dans  le  barillet  et  dans  les  réfri- 
gérants. On  les  recueille  dans  ces  réservoirs  et  on  les 
laisse  reposer  dans  des  cuves  en  bois  ;  les  eaux  goudron- 
neuses se  séparent  ainsi  des  eaux  acides.  On  sature  les 
eaux  acides  avec  de  la  chaux,  et  l'on  obtient  de  Facétate 
de  chaux,  produit  d'une  assez  grande  valeur,  et  qui  dimi- 
nue sensiblement  les  frais  de  fabrication,  100  parties  de 
bois  donnent  50  à  75  centièmes  d'acétate  de  chaux  brut 
et  sec. 

Le  goudron  trouve  également  de  fructueux  débouchés. 
On  en  recueille  les  deux  centièmes  du  poids  du  bois. 

On  emploie  ordinairement  des  bois  tendres  pour  la  dis- 
tillation. Le  charbon  qui  en  provient  étant  très-léger, 
brûle  vite  et  facilement,  et  est  excellent  pour*  les  usages 
domestiques.. 

Les  gaz  sulfurés  qui  se  produisent  pendant  la  prépara- 
tion  du  gaz  de  la  houille  sont  complètement  absents  du  gaz 
au  bois.  Aussi  ce  gaz  ne  produit-il,  en  brûlant,  aucune 
trace  d'acide  sulfureux  ;  il  n'a  pas,  non  plus,  l'inconvé- 
nient de  noircir  les  peintures  à  base  de  plomb. 

Un  autre  avantage  du  gaz  au  bois,  c'est  que  les  appa^ 
relis  nécessaires  pour  le  préparer  sont  bien  moi^s  volu- 
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mineux  que  ceux  qui  servent  à  la  {iBl)rication  du  gaz  de 
la  houille.  Gela  tient  à  la  plus  grande  quantité  de  gaz 
fournie  par  le  bois  et  à  la  rapidité  de  l'opération,  compara- 
tivement à  la  préparation  du  gaz  d'éclairage  au  moyen  de 
la  houille. 

L'industrie  du  gaz  au  bois  est  donc,  sous  bien  des  rap- 
ports, digne  d'intérêt,  et  il  serait  à  désirer  que  quelques 
usines  françaises  entrassent  dans  la  voie  que  PAllemagne 
leur  a  tracée.  Le  gaz  que  nous  brûlons  à  Paris,  en  même 
temps  qu'il  est  d'un  prix  excessif,  est  vraiment  détestable. 
Il  répand,  en  brûlant,  une  odeur  sulfureuse,  dont  les 
consommateurs  se  plaignent  avec  raison,  et  son  pouvoir 
éclairant  est  médiocre.  Il  suffit  de  séjourner  une  heure 
ou  deux  dans  une  pièce  chauffée  par  le  gaz  de  la  Compa- 
gnie parisienne  pour  être  incommodé  par  Facide  sulfu- 
reux provenant  de  la  combustion  du  gaz  mal  épuré  qu'on 
nous  fait  payer  au  taux  exorbitant  de  30  centimes  le  mè- 
tre cube.  ^ 

Pourquoi  n'essayerait-on  pas  à  Paris  le  gaz  au  bois, 
puisque,  d'après  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  et 
d'après  l'expérience  acquise  en  Allemagne,  ce  nouveau 
gaz  est  exempt  de  produits  sulfureux  ? 


'     "*  Les  canons  Krupp.  '      < 

La  célèbre  usine  d'Essen,  en  Prusse,  construit,  en  ce 
moment,  de  nouveaux  canons  Krupp;  sur  lesquels  la  Re- 
vus industrielle  publie  quelques  renseignements  intéres- 
sants. 

Le  métal  employé  pour  la  fabrication  de  ces  bouches  à 
feu  est  une  qualité  spéciale  d'acier  fondu  au  creuset. 
Toutes  ces  pièces  sont  rayées,  et  leur  fermeture'est  cylin- 
dro-prismatique,  du  système  Krupp. 

Les  affûts  de  navire  et  de  côte  sont  généralement  en 
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fer,  avec  essieux,  roulettes,  boulons  et  frein  en  acier 
fondu.  A  l'Exposition  de  Vienne  figuraient  comme  pièces 
destinées  à  l'armement  des  navires  ou  à  la  défense  des 
côtes  : 

1"  Un  canon  de  305  millimètres  de  diamètre,  monté 
sur  un  affût  de  côte,  pesant  36  000  kilogrammes.  Jj'obus 
en  acier  et  chargé  pèse  296  kilogrammes  ;  la  charge  de 
tir  en  poudre  prismatique  est  de  60  kilogrammes.  L'affût 
avec  le  châssis  pèse  21  tonnes. 

2*»  Un  obusier  de  280  millimètres  de  jdiamètre,  monté 
aussi  sur  un  affût  de  côte  et  pesant  10  tonnes.  L'affût 
pèse  9220  kilogrammes.  L'obus  est  en  fonte  ordinaire  et 
pèse  199  kilogrammes;  la  charge  de  poudre  est  de  20 
kilogrammes. 

3**  Un  canon  de  navire  court,  de  26  centimètres  de  dia- 
mètre, monté  sur  un  affût  de  batterie  et  pesant  1 1  800  ki- 
logrammes. L'obus  est  en  acier  fondu  et  pèse,  chargé,  184 
kilogrammes.  La  charge  de  poudre  prismatique  est  de  37 
kilogrammes  et  demi.  Le  poids  de  l'affût  avec  châssis  est 
de  8756  kilogrammes. 

k?  Un  canon  long,  de  24  centimètres  de  diamètre,  sur 
affût  de  batterie,  du  poids  de  15  500  kil.  L'obus,  en 
acier  fondu  et  chargé,  pèse  135  kil.  La  charge  de  poudre 
prismatique  est  de  24  kil.,  et  le  poids  de  l'affût  avec  le 
châssis  est  de  7810  kil. 

5°  Un  canon  long,  de  21  centimètres  de  diamètre,  sur 
affût  de  côte,  pesant  10  tonnes.  L'obus  en  acier  fondu 
pèse,  avec  sa  charge,  95  kil.  ,La  charge  de  tir  est  17  kil. 
de  poudre  prismatique.  Le  poids  de  l'affût  et  du  châssis 
est  de  7200  kil. 

6'*  Un  canon  long,  de  17  centimètres  de  diamètre,  sur 
affût  de  batterie  ;  son  poids  est  de  5600  kil.  Celui  de  l'o- 
bus en  acier  fondu  avec  sa  charge  est  de  55  kil.  La  charge 
de  poudre  prismatique  est  de  12  kil.  L'affût  pèse  avec  le 
châssis  3490  kil. 

7"  Un  canon  long,  de  15  centimètres  de  diamètre,  servant 
d'affût  de  navire.  Le  calibre  du  canon  est  0,1491,  la  lon- 
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gueur  3,85  ;  la  longueur  de  Tâme  3430  ;  le  poids  du  ca- 
noii,  avec  fermeture,  4000  kil.  ;  prépondérance  au  point 
où  commence  l'arrondissement  de  la  culasse,  75  kil.  Ce 
canon  a  48  rayures  parallèles,  les  champs  ont  une  largeur 
de  3  millimètres;  la  longueur  du  pas  des  rayures  est 
de  9",7.  Poids  de  l'obus  en  acier  fondu  avec  sa  charge,  35 
kil.  Charge  de  tir  en  poudre  prismatique,  8  kil.  Vitesse 
initiale,  460  mètres.  Poids  de  Tobus  long  en  fonte  et 
chargé,  28  kil.  Charge  de  tir,  6,5  kil.  Vitesse  initiale, 
465  mètres.  L'affût  à  châssis  est  muni  d'un  frein  à  fric- 
tion pour  arrêter  le  recul,  avec  le  câble  d'arrêt  ordinaire  ; 
il  est  destiné  aux  corvettes  et  aux  navires  de  guerre.  On 
prend  l'élévation  par  l'appareil  à  arc  denté  et  la  direction 
latérale  par  des  poulies  à  cordages,  pour  lesquelles  sont 
ménagés  des  œillets  à  l'extrémité  postérieure  du  châssis. 
Celui-ci  repose  ordinairement  sur  des  rails  demi-circu- 
laires, et  seulement  pour  prendre  la  direction  latérale  on 
l'élève  sur  des  roulettes.  Hauteur  d'appui,  96  centimètres. 
Poids  de  l'affût  proprement  dit,  1505  kil.  Poids  du  châs- 
sis, 935  kil.  Poids  total  de  l'affût,  2440  kil. 

8*  Enfin,  un  canon  de  12  centimètres  de  diamètre  sur 
affût  de  navire.  Son  poids  avec  fermeture  est  de  1400  kil. 
Il  a  18  rayures  uniformes.  L'obus  en  acier  fondu  et  chargé 
pèse  17,5  kil.  La  charge  de  poudre  ordinaire  gros  grains 
est  de  3,5  kil.  La  vitesse  initiale  est  de  450  mètres.  Son 
affût  est  à  roues,  destiné  aux  batteries  ou  au  pont  cou- 
rant des  bâtiments  de  guerre  de  moindre  tonnage  ;  il  pèse 
895  kil. 

Depuis  l'Exposition  de  Vienne,  l'usine  Krupp  a  mis  à 
l'étude  les  projets  de  trois  nouveaux  canons  de  gros  ca- 
libre :  l'un  de  35  centimètres  et  demi  de  diamètre,  l'autre 
de  40  centimètres,  et  le  troisième  de  46  centimètres.  Les 
obus  chargés  pèseront  respectivement  474,  675  et  1025 
kilogrammes.  On  estime  que  le  premier  de  ces  canons 
pourra  traverser  complètement,  â  la  distance  de  500  mè- 
tres, une  plaque  de  42  centimètres,  appuyée  sur  une  m^- 
" raille;  et  à  2300  mètres,  une  plaque  de  36  centimètres. 
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Le  dernier  de  ces  canons  pourra  traverser  de  part  en  part 
une  plaque  de  47  centimètres,  à  la  distance  de  2900 
mètres. 


L'éclairage  intérieur  des  édifices  publics.  —  L'éclairage  des 
peintures  du  nouvel  Opéra. 

L'éclairage  du  nouvel  Opéra,  inauguré  au  commence- 
ment de  1875,  a  donné  une  importance  particulière  à 
la  question  de  l'action  que  le  gaz  de  Téclairage  exerce 
sur  les  peintures  et  les  objets  d'art.  Les  magnifiques 
compositions  dont  M.  Baudry  a  enrichi  la  nouvelle  salle 
lyrique  seraient  altérées  assez  promptement,  si  on  ne 
parvenait  pas  à  empêcher  le  gaz  d'exercer  son  action  nui- 
sible sur  les  peintures  et,  en  général,  sur  les  décorations 
des  monuments.  M.  Brull  a  émis  sur  ce  sujet,  dans  le 
journal  la  Houille^  des  réflexions  très-justes. 

c  Ne  pourrait-on  pas,  dit  M.  Brull,  enlever  au  gaz  ses  pro- 
priétés nuisibles  et  le  rendre  capable  d'éclairer  les  peintures 
sans  les  détruire  ?  Un  moyen  radical  consisterait  à  enfermer 
chaque  flamme  dans  une  enveloppe  de  cristal  disposée  de  fa- 
çon à  évacuer  au  dehors,  par  des  cheminées  appropriées,  les 
produits  de  la  combustion.  Mais,  si  cette  disposition  n'a  pas 
été  prévue,  et  si  elle  doit  entraîner  des  remaniements  trop 
difficiles,  il  serait  possible  sans  doute  d'épurer  le  gaz  d'éclai- 
rage à  son  entrée  dans  le  monument.  On  assurerait  ainsi  une 
plus  longue  durée,  non-seulement  aux  créations  grandioses  de 
M.  Baudry,  mais  aux  autres  chefs-d'œuvre  répandus  dans  les 
diverses  parties  de  l'Opéra,  et  encore  par  surcroît  aux  énor- 
mes surfaces  de  peinture  murale  qui  les  décorent.  » 

L'épuration  du  gaz,  qui  consiste  surtout  à  lui  enlever 
l'hydrogène  sulfuré  qu'il  renferme  au  sortir  des  conden- 
seurs, se  fait  dans  l'usine,  à  l'aide  de  caisses  dans  les- 
quelles des  couches  de  chaux  et  d'autres  agents  chimi- 
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ques  sont  étalées  sur  des  claies.  La  perfection  de  l'épu- 
ration dépend  du  soin  avec  lequel  s'exécute  l'opération, 
et  si  la  Compagnie  parisienne  livre  à  li^  consommation  un 
gaz  encQre  fort  impur,  cela  vient  de  ce  qu'elle  se  borne  à 
satisfaire,  sous  ce  rapport,  aux  exigences  de  son  cahier 
des  charges  sans  chercher,  au  prix  d'une  augmentation 
de  dépense,  à  réaliser  un  résultat  plus  rapproché  de  la 
perfection. 

Mais  le  degré  oWinaire  de  pureté  du  gaz  ne  suffit  pas 
dans  le  cas  particulier  de  l'Opéra,  et  il  semble  qu'il  se- 
rait facile  de  l'augmenter  notablement. 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  l'hydrogène  sulfuré  qui 
agit  sur  les  peintures  d'une  façon  désastreuse.  L'hydro- 
gène suKuré  décompose  les  sels  de  plomb  qui  forment  la 
base  des  peintures ,  et  donne  naissance  à  du  suKure  noir 
de  plomb,  qui  empâte  rapidement  d'une  teinte  d'abord 
jaune ,  puis  brune ,  les  couleurs  les  plus  brillantes.  Or  il 
serait  possible  de  débarrasser,  sinon  tout  à  fait,  du  moins 
presque  complètement  de  son  hydrogène  sulfuré,  le  gaz 
qui  desservira  les  conduites  du  nouvel  Opéra.  Il  suffirait, 
pour  cela,  d'installer  dans  l'édifice  qui  abrite  d'ailleurs  un 
si  grand  nombre  de  services  accessoires,  un  atelier 
complémentaire  d'épuration  du  gaz  où  serait  pratiqué  et 
reproduit  le  procédé  qu'emploient  les  usines  à  gaz.  D  ne 
faudrait  pas  beaucoup  d'emplacement  ni  d'installations 
bien  coûteuses  pour  organiser  cet  atelier,  et  son  fonction- 
nement n'entraînerait  qu'une  dépense  insignifiante. 

Quand  il  s'agit  d'éclairage  sur  une  grande  échelle ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  songer  à  la  lumière  électrique. 
D'après  de  nouvelles  expériences,  la  question  de  l'appli- 
cation de  cette  lumière  à  l'éclairage  public  paraîtrait  réso- 
lue. Nous  attendrons  la  confirmation  des  essais ,  pour  en 
instruire  nos  lecteurs.  Bisons  toutefois  que  nous  faisons 
allusion  à  la  lumière  électrique  produite  au  moyen  des 
machines  magnéto-électricjues,  qui  laisse  aux  objets  leurs 
couleurs  naturelles  et  n'a  aucune  influence  fâcheuse  sur 
les  peintures. 

l'annkb.  scientipiq  ob.  xvin  —  26 
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Nouveaux  procédés  de  conservation  des  bois. 

Personne  n'ignore  que  la  méthode  aujourd'hui  en  fa- 
veur dans  tous  les  pays  pour  la  conservation  des  bois  est 
le  procédé  Boucherie^  qui  consiste  à  faire  pénétrer  les 
liquides  antiseptiques  jusqu'au  cœur,  ou  tout  au  moins  à 
de  grandes  profondeurs  du  bois. 

Le  système  de  M.  Boucherie,  c'est-à-dire  l'emploi  d'une 
haute  colonne  de  liquide  faisant  pression,  ou  les  systèmes 
Bréant,  Bethel,  Légé  et  Meury-Pironnet  (pression  en  vase 
clos) ,  donnent  d'excellents  résultats ,  en  ce  qui  concerne 
la  pénétration  du  liquide,  mais  il  reste  à  trouver  des  sub- 
stances devant  servir  d'antiseptiques  efficaces.  On  a  pris 
de  nombreux  brevets  ppur  de  nouvelles  substances  propres 
à  la  conservation  du  bois.  Certains  inventeurs,  considérant 
que  la  pourriture  du  bois  est  due  à  l'action  de  parasites 
végétaux  et  animaux,  ont  empoisonné  les  bois  au  moyen 
de  sels  vénéneux  solubles  (chlorure  de  zinc,  sulfate  de 
cuivre,  etc.) .  Le  sulfate  de  cuivre  est  seul  employé  ;  mais 
aucun  sel  soluble  ne  peut  préserver  le  bois  que  pendant 
un  certain  temps,  car  l'humidité  du  terrain  et  les  pluies 
finissent  par  l'entraîner. 

D'autres  inventeurs  ont  cherché  à  minéraliser  les  bois 
par  l'introduction  successive  de  deux  matières  formant  à 
l'intérieur  du  bois  un  sel  insoluble  ;  l'urine  et  le  sulfate 
de  fer  forment  un  phosphate  de  fer;  le  cl^lorure  de  baryum 
ou  le  sulfure  de  baryum  et  l'acide  sulfurique  donnent  du 
sulfate  de  baryte  ;  le  sulfate  de  fer  et  le  silicate  de  potasse 
produisent  un  ferro-silicate ,  etc.  On  a  encore  essayé  des 
savons  solubles,  oléate  d'alumine ,  oléate  do  cuivre ,  etc. 

Tous  ces  procédés  altèrent  plus  ou  moins  la  composi- 
tion des  bois,  en  raison  des  acides  qui  sont  mis  en  liberté, 
par  suite  de  la  double  décomposition  des  sels  employés. 
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Depuis  plusieurs  années,  la  créosote  sert  en  Angleterre 
à  la  conservation  du  bois.  La  créosote  a  été  essayée  par 
quelques  administrations  françaises  ;  mais  cette  substance 
ne  durcit  pas  le  bois ,  et  son  prix  est  trop  élevé.  Son  em- 
ploi n'est  pas  d'ailleurs  facile,  à  cause  des  appareils  coû- 
teux et  encombrants  qu'il  nécessite. 

On  s'occupe  en  ce  moment  en  Angleterre  de  rempla- 
cer la  créosote  par  la  paraffine  dissoute  dans  une  huile 
essentielle  et  injectée  sous  utie  haute  pression  ;  mais  on 
ne  compte  pas  beaucoup  sur  la  réussite.  . 

Un  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  M.  Hatzfeld, 
vient  d'imaginer  un  système  tout  nouveau  pour  la  préser- 
vation des  bois. 

M,  Hatzfeld  a  reconnu  que,  parmi  les  bois  exotiques  et 
indigènes ,  les  plus  résistants  sont  ceux  qui  sont  les  plus 
riches  en  acides  tannique  et  gallique.  Le  chêne,  par 
exemple,  qui  fournit  presque  exclusivement  le  tan,  est,  en 
général,  de  tous  les  bois  indigènes  celui  qui  se  conserve 
le  mieux. 

Un  second  fait  incontestable  et  plus  remarquable  encore, 
c'est  la  dureté  persistante  que  prend  le  chêne  enfoui  sous 
terre  ou  immergé  sous  l'eau.  Des  blocs  de  chêne  qui  ont 
été  retrouvés  après  plusieurs  siècles  avaient  acquis  une 
dureté  considérable  et  une  couleur  variant  du  brun  au 
noir.  En  1830,  on  retrouva  à  Rouen  des  morceaux  de 
bois  de  chêne  provenant  des  pilotis  d'un  pont  fondé  en 
1150.  Ge  bois  ressemblait  à  Tébène,  dont  il  avait  pris  la 
couleur  et  la  dureté. 

Partant  de  ces  faits  et  àfi  principes  théoriques.  M,  Hatz- 
feld propose,  pour  préserver  les  bois  de  diverses  essences, 
de  les  imprégner  d'abord  d'acide  tannique,  ensuite  de  les 
injecter  avec  une  dissolution  de  pyrolignite  de  fer.  Par 
l'injection  successive  du  tannin  et  d'un  sel  de  fer,  on  ar- 
rive à  déposer  peu  à  peu  dans  les  cellules  de  bois  le  tan- 
nate  de  fer,  agent  de  leur  conservation.  Les  bois  sont  alors 
assimilables  au  chêne  enfoui  depuis  longtemps  et  devenu 
inaltérable. 
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Gomme  Tacide  tannique  se  trouve  d'une  manière  cou- 
rante danô  le  commerce ,  ainsi  que  le  pyrolignite  de  fer, 
ce  nouveau  procédé  serait  évidemment  économique.  En 
outre,  Tacide  pyroligneux  mis  en  liberté  étant  complète- 
ment inoffensif  pour  les  substances  végétales ,  ne  pourra 
jamais  altérer  les  bois. 

Il  est  donc  à  désirer  que  nos  administrations  publiques 
et  nos  compagnies  de  chemins  de  fer  mettent  àTessai  ce 
système  nouveau. 


e 

Bois  non  inflammables. 

'  Des  expériences  ont  été  faites  récemment  dans  le  port 
de  Plymouth  sur  un  bois  non  inflammable,  propre  à  la 
construction  des  navires. 

L'amirauté  anglaise  avait  reçu  communication  d'une 
méthode  pour  rendre  le  bois  non  inflammable  consistant 
à  traiter  les  bois  par  le  tungstate  de  soude.  Le  vice-ami- 
ral William  Hall  et  les  officiers  supérieurs  des  docks 
ont  attentivement  suivi  ces  expériences. 

Il  a  été  démontré  que  le  bois  ayant  subi  cette  prépara- 
tion est  beaucoup  moins  inflammable  que  le  bois  or- 
dinaire. Les  copeaux  et  les  fragments  de  ce  bois,  quoique 
pouvant  être  détruits  par  le  feu ,  perdent  la  propriété  de 
s'enflammer  d'eux-mêmes  et  de  mettre  le  feu  aux  pièces 
de  bois  saturées  par  le  tungstate  de  soude.  De  plus,  les 
charpentes  ainsi  préparées  résistent  complètement  aui 
flammes,  à  moins  qu'elles  ne  restent  longtemps  exposées 
à  un  feu  très-ardent. 

Cependant,  comme  les  dépenses  exigées  pour  la  satu- 
ration du  bois  et  par  l'augmentation  du  poids  des  char- 
pentes diminuent  considérablement  tous  ces  avantages, 
l'amirauté  a  décidé  d'entreprendre  de  nouvelles  expérien- 
ces, avant  de  payer  à  l'inventeur,  le    docteur  Jones,  Ii 
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somme  considérable  qu'il  exige  pour  la  mise  en  pratique  de 
son  invention. 

On  doit  construire  deux  petits  navires,  l'un  avec  du 
bois  préparé  et  Tautre  avec  du  bois  ordinaire.  Ces  deux 
navires,  dont  les  dimensions  seront  parfaitement  identi- 
ques, seront  remplis  de  matières  inflammables  et  livrés 
aux  flammes  au  même  moment.  On  pourra  de  cette  ma- 
nière apprécier  l'iafluence  des  obstacles  opposés  aux  pro- 
grès du  feu  par  le  bois  imprégné  de  tungstate  de  soude, 
et  reconnaître  jusqu'à  quel  pdint  cette  préparation  peut 
retarder,  sinon  empêcher,  l'incendie  des  navires  en  mer. 


Propriétés  antiseptiques  de  l'huile  de  houille.  —  Étude  des  produits 
de  la  distillation  de  la  houille,  par  M.  Dumas. 


Le  goudron  de  houille,  proposé  par  M.  Cauvy  et  par 
M.  Balbiani  pour  combattre  le  Phylloxéra,  doit  ses  pro- 
priétés à  Yhuile  lourde  de  houille  qu'il  contient.  Il  ns 
sera  donc  pas  hors  de  propos  de  résumer  ici  un  mémoire 
que  M.  Dumas  a  communiqué  en  1874  à  l'Académie  des 
sciences,  sur  les  propriétés  antiputrides  de  l'huile  de 
houille. 

Rappelons  d'abord  que  les  huiles  lourdes  de  houille 
proviennent  de  la  distillation  du  goudron.  Leur  point 
d'ébullition  est  entre  210  et  300  degrés.  L'huile  de 
houille  est  un  produit  très-fluide  et  de  couleur  rou- 
geâtre.  Pour  l'enflammer,  il  faut  la  chauffer  :  elle  ne 
brûle  qu'avec  une  mèche  ;  une  allumette  enflammée  s'y 
éteint. 

On  peut  recueillir  séparément  les  divers  produits  que 
donne  la  distillation  de  la  houille,  à  mesure  que  la  tem- 
pérature s'élève  de  cinq  en  cinq  ou  de  dix  en  dix  degrés. 
On  sépare  ainsi  par  groupes  des  liquides  qui  se  dis- 
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tinguent  les  uns  des  autres  par  leur  volatilité^  leur  den- 
sité et  leur  aspect. 

Quand  on  distille  la  houille,  les  esprits  et  les  essences 
se  ipontrent  d'abord,  ensuite  viennent  les  huiles  de  den- 
sité moyenne,  enfin  les  huiles  lourdes.     . 

Diverses  classifications  ont  été  proposées  pour  distin- 
guer tous  ces  produits. 'Celle  que  M.  Mongruel  a  fait 
connaître  paraît  la  plus  rationnelle.  M.  Moûgruel  établit 
les  grandes  divisions  suivantes  parmi  les  produits  de  la 
distillation  de  la  houille  :  éther,  esprit,  essence,  huile 
légère,  huile  lampante,  huile  lourde,  huile  lubrifiante. 

Ik  éther  minéral  est  le  premier  groupe  de  séries  lé- 
gères qui  apparaissent  au  commencement  de  la  distilla- 
tion et  qui  ne  peuvent  être  condensées  qu'en  faisant 
passer  les  vapeurs  dans  un  serpentin  entouré  de  glace. 
Les  liquides  de  ce  groupe  sont  extrêmement  volatils,  leur 
point  d'ébullition  n'atteint  pas  35  degrés;  ils  pèsent 
de  600  à  645  grammes  le  litre. 

Ij  esprit  minora/ comprend  le  grooipe  des  séries  légères 
qui  viennent  immédiatement  après  les  précédentes.  Il 
pèse  de  650  à  695  grammes,  et  son  point  d'ébullition  se 
trouve  compris  entre  40  et  70  degrés. 

Ces  deux  groupes  s'enflamment  aux  températures  les 
plus  basses. 

Après  les  esprits  viennent  les  essences^  ayant  une  den- 
sité comprise  entre  700  et  745  grammes  et  un  point  d'é- 
bullition entre  75  et  120  degrés.  Ce  groupe  ne  s'enflamme 
pas  au-dessous  de  5  degrés  ou  de  zéro. 

Les  huiles  légères  distillent  après  les  essences.  Elles 
pèsent  de  750  à  790  grammes  et  entrent  en  ébullition  de- 
puis 130  jusqu'à  180  degrés;  elles  prennent  feu  vers 
40  degrés. 

Les  huiles  lampantes  distillent  après  les  huiles  lé- 
gères, en  élevant  progressivement  la  chaleur.  Leur  poids 
est  de  795  à  815  grammes;  elles  commencent  à  bouillir 
à  200  degrés  jusqu'à  240.  Leur  inflammation  n'a  pas  lieu 
au-dessous  de  55  à  60  degrés.  C'est  le  groupe  le  plus 
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abondant  et  le  plus  important,  au  point  de  vue  du  com- 
merce ;  c'est  lui  qui  fait  l'objet  de  la  distillation  des  pé- 
troles, aiùsi  que  des  matières  charbonneuses  et  bitu- 
mineuses. 

On  voit  paraître  les  huiles  lourdes  sur  la  fin  de  la  dis- 
tillation. Celles-ci  pèsent  de  825  à  900  grammes  et 
bouillent  de  250  à  280  degrés  au  plus. 

Les  huiles  mortes  ont  une  densité  qui  varie  entre  900 
et  1100  grammes.  Elles  entrent  en  ébullition  entre  300 
et  300  degrés. 

M.  Dumas  insiste  sur  les  propriétés  antiputrides  de 
Yhuile  lourde  de  houille. 

En  ajoutant  une  petite  quantité  d'huile  lourde  au  mé- 
lange des  produits  liquides  et  solides  provenant  des 
fosses  d'aisances  avant  leur  putréfaction,  on  fait  dispa- 
raître leur  odeur.  Des  expériences  décisives  ont  établi  la 
propriété  antiputride  de  Thuile  lourde  de  houille.  Sa 
grande  fluidité  et  sa  faible  volatilité  permettent  de  la  mé- 
langer avec  la  terre  ou  le  sable,  afin  de  l'employer  à  la 
destruction  des  insectes  qui  nuisent  aux  végétaux.  «  Qn 
pourrait  même,  dit  M.  Dumas,  l'utiliser  à  Tétat  de  va- 
peur globulaire  dans  les  appareils  qui  servent  %  pulvé- 
riser les  liquides.  » 

Au  moment  où  la  question  des  insecticides  appliqués 
au  Phylloxéra  occupe  tant  l'attention,  il  n'est  pas  indiffé- 
rent de  connaître  les  produits  bien  définis  aux(juels  on 
peut,  s'adresser  dans  ce  but,  et  l'huile  de  houille  pg,- 
raît  devoir  figurer  au  premier  rg-ng  de  ces  agents  utiles, 


8 

Machine   frigorifique  par  vaporisation   de   Téther  méthylique. 
Conservation  des  viandes  dans  l'air  refroidi. 

M.  Ch.  Tellier  est  l'inventeur  d'un  appareil  pour  la 
.conservation  des  viandes  au  moyen  de  Pair  froid.  Cet  ap- 
pareil a  été  Pobjet  d'un  rapport  favorable  fait  par  M.  Boif- 
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ley  à  rAcadémie  des  sciences,  et  d'un  rapport  de  M.  Pog- 
giale  au  Conseil  d'hygièiie  et  de  salubrité  du  départe 
ment  de  la  Seine. 

Ce  qui  caractérise  l'appareil  de  M.  Ch.  Tellier,  c'est  la 
disposition  nouvelle  destinée  à  produire  le  froid,  et  l'ac- 
tion que  l'air  refroidi  par  son  intermédiaire  exerce  sur 
les  matières  putrescibles  soumises  à  son  influence. 

L'éther  méthylique  est  l'agent  producteur  du  froid. 
Cet  éther  fut  découvert  et  étudié  en  1835  par  MM.  Dumas 
et  Peligot.  On  l'obtient  en  faisant  réagir  l'acide  sulfu- 
rique  sur  l'esprit  de  bois  (alcool  méthylique).  Ce  com- 
posé est  gazeux  à  la  température  et  sous  la  pression  ordi- 
naires. Il  se  liquéfie  par  un  froid  de  30  degrés  au-dessous 
de  zéro,  sous  la  pression  de  l'atmosphère.  Il  est  incolore 
et  se  distingue  de  l'air  par  sa  densité  et  son  pouvoir 
réfringent.  Il  a  une  odeur  de  pomme  et  brûle  avec  une 
flamme  vive.  On  le  respire  sans  danger;  il  ne  semble  pas 
être  un  anesthésique. 

L'appareil  réfrigérant  construit  par  M.  Ch.  Tellier 
fonctionne  à  l'usine  d'Auteuil.  Il  se  compose  : 

1®  D'un  frigorifère ,  ou  chambre  tubulaire,  composé 
d'une  capacité  absolument  étanche  traversée  par  un  grand 
nombre  de  tubes  ; 

2®  D'une  pompe,  pour  mettre  en  mouvement  le  liquide 
qui  doit  être  refroidi  en  passant  par  les  tubes  du  frigorif  ère  ; 

3**  D'un  vaste  réservoir  dans  lequel  le  liquide  refroidi 
est  versé,  pour  se  distribuer  dans  toutes  les  directions 
où  doit  être  produite  l'action  du  froid  ; 

4«  D'une  pompe  à  compression  ; 

t;o  rfc»„«  ^^ndensatey/r  dans  lequel  l'éther  méthylique, 
atilisé  dans  le  frigorifère ,  reprend   l'état 
me  pression  de  huit  atmosphères, 
transmettant  le  froid  est  une  dissolution 
)  calcium. 

I  circulation  s'établit  quand  l'appareil  est 
lie  de  l'éther  et  celle  de  la  dissolution  de 
dcium. 
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L'éther  est  versé  liquide  dans  le  frigorifère  dont  il 
baigne  les  tubes;  il  emprunte  la  chaleur  nécessaire  à  sa 
vaporisation  au  liquide  qui  circule  à  la  température  ordi- 
naire. La  vapeur  éthérée  s'échappe  par  un  conduit  qui 
ramène  au  corps  de  pompe  et  la  refoule  dans  le  conden- 
seur. Gelui-ci  est  plongé  dans  Teau  à  la  température  de 
Tatmosphère  et  on  renouvelle  continuellement  cette  eau. 

L'éther  gazeux  reprend  la  forme  liquide  sous  la  double 
action  d'une  pression  de  huit  atmosphères  et  du  froid 
relatif  du  bain  extérieur.  Sous  cet  état,  il  repasse  dans 
le  frigorifère,  pour  s'y  vaporiser  de  nouveau,  et  ainsi  de 
suite. 

La  seconde  circulation  est  celle  du  chlorure  de  calcium. 
La  dissolution  de  ce  sel  est  mise  eh  mouvement  au  moyen 
d'une  pompe  ;  elle  traverse  le  système  tubulaire  du  frigo- 
rifère, pour  céder  à  Téther  la  chaleur  qui  doit  le  volatiliser. 
Cette  solution  refroidie  est  répandue,  par  des  conduits, 
partout  où  le  froid  est  nécessaire.  La  plus  grande  partie 
de  ce  liquide  se  rend  dans  un  réservoir  divisé  en  plusieurs 
compartiments,  à  parois  en  tôle  de  1  millimètre  d'épais- 
seur et  entre  lesquels  l'air  peut  circuler.  La  liqueur 
froide  arrive  ensuite  dans  un  autre  réservoir  qui  enve- 
loppe le  frigorifère  et  où  il  est  refoulé  par  la  pompe.  Là 
il  se  refroidit  de  nouveau,  pour  reprendre  son  premier 
trajet. 

Pour  distribuer  le  froid  à  distance  du  frigorifère,  M.  Tel- 
lier  fait  encore  usage  d'un  ventilateur  qui  fait  passer  un 
courant  d'air  entre  les  compartiments  du  réservoir  où  se 
trouve  la  solution  refroidie  de  chlorure  de  calcium,  c'est- 
à-dire  sur  des  surfaces  métalliques  maintenues  à  8  ou  10 
degrés  au-dessous  de  zéro.  En  passant  sur  ces  surfaces, 
l'air  ne  prend  que  la  température  de  zéro.  On  fait  varier 
le  courant  à  volonté,  siTon  veut  éviter  un  trop  grand  froid. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer,  en  effet ,  que  la  viande 
gelée  se  décompose  très-rapidement. 

L'eau  de  l'air  refroidi  sur  les  plaques  des  comparti- 
ments du  réservoir  s'y  dépose  sous  forme  de  givre.  Cet 
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air  est  ainsi  purifié  d'une  grande  partie  des  germes  qu'il 
tient  en  suspension.  Cet  air  froid  et  en  partie  purifié 
constitue  l'atmosphère  du  local  dans  lequel  on  veut  sou- 
mettre les  substances  putrescibles  à  l'influence  du  froid. 

Ce  même  air  froid  est  aussi  utilisé  en  le  faisant  cir- 
culer dans  des  conduits  disposés  comme  pour  la  circula- 
tion de  l'éther  et  celle  de  la  dissolution  de  chlorure  de 
calcium. 

La  disposition  que  nous  venons  de  décrire  permet  donc 
d'obtenir  du  froid  au  moyen  de  courants  liquides  et 
aériens,  et  de  maintenir  cette  basse  température  dans  des 
espaces  où  on  doit  expérimenter  l'action  de  l'air  froid 
sur  les  substances  putrescibles. 

Le  principal  caractère  de  nouveauté  de  cet  appareil, 
c'est  l'emploi  de  Téther  méthylique  pour  obtenir  le  froid. 

Des  expériences  ont  été  faites  par  la  Commission  de 
l'Académie  des  sciences  à  Tusine  d'Auteuil,  sur  des  ma- 
tières putrescibles  soumises  à  l'action  continue  d'une  at- 
mosphère froide,  produite  et  entretenue  ainsi  qu'on  vient 
de  le  dire. 

Ces  matières  étaient  des  viandes  de  boucherie ,  des 
volailles,  du  gibier  et  des  crustacés.  On  les  avait  intro- 
duites fraîches  dans  la  chambre  froide  et  elles  y  sont  res- 
tées exemptes  de  toute  putréfaction.  Si  la  fermentation 
putride  a  commencé,  elle  s'arrête  immédiatement  sous 
l'influence  du  froid. 

La  viande  de  boucherie  placée  dans  ces  conditions  con- 
serve son  odeur  et  son  aspect  de  fraîcheur.  Au  bout  de 
quelques  jours  de  séjour  dans  la  chambre  froide,  elle  prend 
une  teinte  plus  sombre  et  subit  une  dessiccation  super- 
ficielle. En  enlevant  la  couche  très-mince  et  plus  sèche 
que  le  reste,  la  couleur  de  la  viande  fraîche  reparaît. 

La  dessiccation  des  graisses  s'opère  également  à  la 
surface,  sans  acquérir  l'odeur  de  rance. 

On  doit  faire  observer  que  les  viandes  soumises  au 
froid  éprouvent  une  diminution  progressive  dans  leur 
poids.  Cela  s'explique  par  la  perte  d'une  certaine  pro- 
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portion  d'eau,  due  à  révaporation.  Au  bout  d'un  mois, 
cette  perte  est  de  10  pour  100.  Après  ce  laps  de  temps, 
la  perte  diminue  et  finit  par  être  très-faible.  Au  bout  de 
huit  mois,  la  chair  est  encore  assez  humide  pour  conser- 
ver de  la  souplesse. 

Lorsqu'elles  ont  éprouvé  cet  état  de  dessiccation  et 
qu'elles  ne  sont  plus  exposées  au  froid,  les  viandes  peu- 
vent ultérieurement  se  conserver  plus  facilement,  leur 
dessiccation  s'opposant  à  l'hydratation  des  germes  et  à 
leur  développement.  On  avait  exposé  au  froid  un  gigot 
de  mouton  le  3  janvier;  le  4  avril  on  le  retira,  pour  l'ex- 
poser à  ^ine  fenêtre  pendant  les  mois  d'avril,  de  mai  et 
de  juin  :  il  se  dessécha  sans  entrer  en  putréfaction. 

La  durée  de  la  conservation  des  substances  organi- 
ques dans  la  chambre  froide  est  indéfinie  au  point  de 
vue  de  la  putrescibilité  ;  malheureusement  il  n'en  est  pas 
de  môme  à  l'égard  de  \a.comestibilité.  Les  viandes  de  bou- 
cherie conservées  par  le  froid  gardent  leur  qualité  comes- 
tible pendant  les  45  premiers  jours  ;  mais  vers  la  fin 
du  second  mois,  leur  saveur  change  :  elle  rappelle  c^Ue 
d'une  graisse.  On  ne  pourrait  donc  faire  subir  de  longs 
voyages  aux  viandes  conservées  par  le  froid.  Elles  pren- 
draient vers  le  second  mois  un  mauvais  goût. 

La  connaissance  de  l'action  conservatrice  du  froid  sur 
les  substances  organiques  est  aussi  vieille  que  l'humanité^ 
ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Bouley.  M.  Tellier  ne  re- 
vendique donc  pas  cette  connaissance  comme  étant  son  in- 
vention. Mais  son  idée  personnelle,  ce  qui  constitue  son 
procédé  particulier,  c'est  la  création  d'une  atmosphère 
froide  et  sèche,  dans  laquelle  les  substances  organiques 
à  conserver  sont  maintenues  et  restent  intactes. 
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Nouveau  four  à  chaux.    • 

La  fabrication  du  sucre  de  betterave  exige  la  produc* 
tion  de  la  chaux  et  de  l'acide  carbonique.  La  qualité  de 
la  chaux  influe  sur  Tépuration  des  jus  sucrés  ;  il  importe 
donc  d^obtenir  cet  alcali  de  bonne  qualité  et  de  pro- 
duire, en  même  temps,  du  gaz  renfermlant  30  à  35  pour 
100  d'acide  carbonique,  sans  oxyde  de  carbone.  Les  fours 
généralement  en  usage  se  chargent  par  en  haut,  et  leurs 
foyers  sont  placés  dans  le  bas,  près  des  portes  d'extrac- 
tion. La  cuisson  de  la  chaux  ne  pourrait  pas  être  opérée 
par  la  seule  chaleur  de  ces  foyers;  on  mêle  donc  à  la 
pierre  à  chaux  une  quantité  proportionnelle  de  coke. 

L'effet  produit  dans  ces  conditions  est  facile  à  expli- 
quer. 

Le  four  renferme  deux  centres  de  chaleur.  Le  premier 
est  produit  par  les  foyers  :  il  calcine  la  chaux  voisine  du 
point  d'extraction  ;  le  second  centre  de  chaleur,  placé  à 
l'intérieur  du  four,  c'est-à-dire  le  coke,  est  entretenu  seu- 
lement par  les  produits  de  la  combustion  des  foyers.  Si 
l'arrivée  de  l'eau  dans  le  foyer  est  insuffisante,  il  n'ar- 
riva que  de  l'oxyde  de  carbone  à  la  partie  supérieure,  et  la 
température  n'est  pas  assez  élevée  pour  cuire  la  chaux; 
la  dépense  de  coke  se  fait  alors  en  pure  perte.  Il  faut 
donc  employer  un  mode  de  chauffage  plus  efficace. 

On  obtient  de  bons  résultats  avec  tous  les  fours  en 
chargeant  à  la  fois  avec  de  la  pierre  et  du  combustible  à 
la  partie  supérieure,  si  l'on  place  une  arrivée  d'air  à  la 
partie  inférieure.  En  entrant  dans  le  four,  l'air  emporte 
la  chaleur  de  la  chaux  lors  de  son  déchargement;  il 
s'échauffe  graduellement  avant  d'atteindre  les  couches 
incandescentes,  en  produisant  une  forte  chaleur  dans  le 
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four  et  un  gaz  suffisamment  pur,  quand  la  quantité  d'air 
envoyé  par  la  machine  soufflante  est  proportionnée  à  la 
masse  du  coke. 

La  chaux  produite  ainsi  est  bien  cuite,  sans  mélange 
de  débris  de  coke.  On  réalise  une  grande  économie  de 
combustible,  et  pour, opérer  une  bonne  cuisson,  il  suffit 
d'un  panier  de  coke  pour  quatre  paniers  de  chaux.  Le  bon 
fonctionnement  de  ces  -fours  est  assuré  par  des  charges 
fréquentes  ;  la  régularité  du  chargement  doit  être  réglée 
mécaniquement,  ce  qui  offre  encore  l'avantage  d'une  éco- 
nomie de  main-d'œuvre. 

H  est  bon  de  faire  observer  qu'en  général  les  fours  à 
chaux  ne  sont  pas  construits  en  matières  réfractaires  de 
première  qualité  :  ce  qui  fait  que,  en  raison  de  la  grande 
chaleur  produite  en  haut,  il  se  forme  souvent  des  dé- 
gradations qui  peuvent  nuire  au  succès  des  opérations 
ultérieures,  et  même  les  empêcher. 

On  obvie  à  cet  inconvénient  en  chargeant,  dès  le  com- 
mencement, jusqu'en  haut  et  en  diminuant  progressive- 
ment la  hauteur  du  chargement,  de  façon  à  avoir  un  four 
à  moitié  plein  à  la  fin  de  la  campagne.  La  chaleur  se  ré- 
partissant  ainsi  sur  diverses  parties,  on  augmente  ainsi  la 
durée  du  revêtement  intérieur. 

Parmi  les  fours  construits  sur  ces  principes,  celui  de 
MM.  Chrétien  et  Félix  semble  réaliser  toutes  les  condi- 
tions désirables.  Sa  construction  est  simple  et  il  donne 
une  excellente  marche  à  la  combustion,  tout  en  permet- 
tant d'économiser  le  combustible. 

Un  tronc  de  cône,  reposant  sur  une  grande  base,  con- 
stitue le  four.  Des  ouvertures  sont  ménagées  dans  le  bas, 
pour  retirer  la  chaux  avec  la  pelle  ;  elles  servent  encore  à 
l'entrée  de  l'air  nécessaire  à  la  combustion.  Dans  la  partie 
supérieure  est  établi  un  carneau  servant  à  recueillir  le 
gaz.  Le  tout  est  recouvert  d'ime  fermeture  à  tampon,  par 
laquelle  le  chargement  se  fait.  La  vapeur,  ou  la  pression 
donnée  par  l'eau  à  une  machine,  met  en  mouvement  im 
monte-charge,  qui  sert  à  élever  les  ouvriers  et  les  maté- 
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riaux.  Le  four  est  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  les 
foyers,  les  portes  d'extraction  et  les  grilles  mobiles  pour 
le  déchargement  étant  supprimés.  U  n'y  a  plus  qu'un  cône 
en  maçonnerie  maintenu  par  des  cercles  de  fer. 


iO 

Deux  nouveaux  combustibles*^ 

Un  nouveau  combustible,  la  carbonite^  est  signalé  en 
Amérique.  C'est  un  produit  naturel  qui  possède  certaines 
propriétés  du  coke.  On  le  rencontre  dans  la  houille  bi- 
tumineuse de  la  Virginie  centrale,  sous  forme  d'une 
veine  donnant  im  rendement  régulier.  On  le  vend  i^ous 
forme  de  blocs,  comme  le  cannel-coal.  La  Ûamme 
produite  par  sa  combustion  est  brillante  et  ne  donne 
presque  pas  de  fumée.  Après  la  cessation  de  la  flamme, 
la  carbonite  laisse  un  charbon  ardent,  qui  dure  plus 
longtemps  que  l'anthracite,  mais  sans  donner  autant  de 
chaleur. 

Ce  combustible  paraît  bon  aux  usages  domestiques  ;  il 
donne  peu  de  cendres  et  ne  dégage,  pour  ainsi  dirfe,  au- 
cune odeur.  La  quantité  de  matière  organique  qu'il  con- 
tient est  plus  considérable  que  celle  de  toutes  les  autres 
matières  utilisées  pour  le  chauffage  :  elle  est  de  96  pour 
100.  Le  peu  d'espace  qu'il  occupe  permettra  de  le  faire 
entrer  dans  l'approvisionnement  des  navires. 

Sa  composition  chimique  se  résume  en  15  pour  100  de 
matières  organiques  volatiles,  81  pour  100  de  charbon,  2 
pour  100  de  cendres,  avec  une  faible  quantité  de  soufre. 

On  explique  la  formation  de  ce  produit  au  sein  de  la 
terre  par  Taction  d'un  épanchement  de  trapp  sur  une 
veine  de  charbon  bitumineux.  La  houille  a  été,  par  un 
accident  de  calorique  naturel,  transformée  en  CQke,  au 
sein  de  la  terre.  C'est  donc  une  distillation  de  la  houille 
sur  une  vaste  échelle  qui  a  donné  un  dépôt  de  coke  opéré 
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par  la  nature.  Mais  ce  coke  est  tellement  condensé  que 
sa  densité  est  presque  égale  à  celle  du  charbon  bitumi- 
neux, avec  un  pouvoir  calorifique  au  moins  aussi  grand 
que  celui  dé  Fanthracite. 

La  carbonite  réduite  en  morceaux  a  un  aspect  terne 
qui  n'est  pas  cependant  celui  de  l'anthracite .  Sa  flamme 
est  très-vive  au  commencement  et  très -éclairante  avec, 
peu  de  fumée;  elle  donne  une  bonne  braise.-  Aussi  une 
importante  Société  s'est-elle  constituée  â  New-York  pour 
l'exploitation  de  ce  nouveau  combustible. 

Il  paraît  que  la  chaleur  que  dégage  la  carbonite  en 
brûlant  n'est  pas  inférieure  à  celle  que  produit  la  houille. 

Une  autre  question  qui  se  rattache  à  la  découverte  de 
la  carbonite  occupe  en  ce  moment  l'attention  publique. 
D'après  un  nouveau  procédé  dû  à  M.  Eichborne,  on  est 
arrivé  en  Angleterre  à  condenser  en  briques  propres  à 
la  combustion  les  tourbes,  qui  sont  si  abondantes  dans 
les  marais  de  la  Grande-Bretagne.  On  obtient  25  à  30 
tonnes  de  combustible  sec  et  comprimé  avec  120  tonnes 
de  tourbe.  Ces  briques  peuvent  servir  indifféremment  à 
alimenter  les  fourneaux  des  machines  à  vapeur  ou  les 
foyers  des  appartements.  Les  tourbes  comprimées  don- 
nent d'excellents  résultats  pour  l'éclairage  au  gaz.  Bien 
que  la  chaleur  dégagée  par  ce  nouveau  combustible  soit 
de  2  1/2  pour  100  inférieure  à  celle  du  charbon  de  terre,  il 
y  aurait  cependant,  vu  la  modicité  du  prix  de  revient  (qui 
est  de  6  shillings  la  tonne),  une  grande  économie  et  de 
sérieux  avantages  à  l'employer. 

Les  États  de  New- York,  de  New- Jersey,  la  Pensylva- 
nie,  la  Virginie,  contiennent  une  énorme  quantité  de 
tourbes  qui  pourraient  se  prêter,  aussi  bien  que  celles  de 
l'Angleterre,  à  la  transformation  en  tourbes  comprimées. 
Cependant,  avant  de  rien  entreprendre,  les  Américains 
attendent  les  résultats  des  expériences,  et,  si  elles  réussis- 
sent, nul  doute  qu'ils  ne  sachent  profiter  des  nouvelles 
richesses  enfouies  dans  le  sol  de  la  Virginie. 
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L*alcoomètre  compte-gouttes. 

L'alcool  étant  plus  léger  que  Teau,  on  diminue  la  den- 
sité de  Peau  à  mesure  qu'on  la  mélange  avec  des  quanti- 
tés croissantes  d'alcool.  Par  suite,  on  voit  augmenter  le 
nombre  des  gouttes  que  ces  mélanges  fournissent  quand 
on  les  fait  écouler  lentement  par  un  orifice  déterminé.  On 
conçoit  dès  lors  qu'en  donnant  à  Torifice  de  «ortie  du  li- 
quide des  dimensions  constantes,  le  nombre  des  gouttes 
sera  également  constant  pour  un  même  mélange. 

D'un  mélange  à  un  autre  il  y  a  dans  le  nombre  de 
gouttes*  que  Ton  fait  couler  des  variations  suffisantes  pour 
en  déduire  un  procédé  alcoométrique  délicat,  qui  peut 
rivaliser  avec  l'alcoomètre  ordinaire. 

M.  Duclaux  est  l'inventeur  de  cet  instrument,  qu'il 
appelle  compte-gouttes  pipette.  Le  titre  alcoolique  se  dé- 
termine facilement  avec  cet  appareil,  qui  n'a  pas  plu^  de 
5  centimètres  cubes,  en  comptant  le  nombre  des  gouttes 
et  en  se  servant  de  tables  numériques  construites  pour 
les  différentes  températures. 

Le  compte-gouttes  sert  encore,  au  moyen  de  tables 
analogues  aux  précédentes,  à  trouver  le  titre  alcooHque 
des  vins. 

En  appliquant  cet  appareil  à  l'examen  des  alcoob  pro- 
venant des  vins  par  distillation,  M.  Duclaux  a  reconnu  la 
présence  de  substumces  étrangères  à  Talcool,  en  opérant 
sur  quelques  centimètres  cubes  de  liquide  seulement.  Ces 
matières  sont  très-probablement  des  alcools  de  degrés 
supérieurs. 
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Épuration  de  Teau  d'alimentation  des  locomotives. 

Les  dispositions  adoptées  au  cliemin  de  fer  d'Orléans 
pour  épurer  Teau  des  locomotives  ont  été  décrites  à  la 
Société  des  agriculteurs  par  M.  Forquenot. 

Cette  question  se  présenta  dès  1857  à  la  Compagnie 
d'Orléans,  avec  un  intérêt  tout  particulier.  Il  s'agissait 
de  la  prise  d'eau  à  établir  au  dépôt  d'Aigrefeuille,  où  se  bi- 
furquent les  lignes  de  Rochefort  et  de  la  Rochelle. 

L'eau  était  très-chargée  de  sels  calcaires  ;  un  litre  de 
cette  eau  donnait  416  milligi^mmes  de  résidu. 

On  se  décida  à  épurer  l'eau  au  înoyen  d'un  lait  do 
chaux. 

La  quantité  de  chaux  grasse  nécessaire  pour  épurer  100 
mètres  cubes  varie,  pour  'l'eau  du  dépôt  d'Aigrefeuille, 
entre  35  et  38  kilogrammes.  On  délaye  la  chaux  dans  un 
réservoir  en  tôle,  dont  la  capsCcité  est  suffisante  pour  for- 
mer un  lait  de  chaux  très-clair.  On  sépare  ordinairement 
en  deux  ou  trois  parties  la  dose  de  35  kilogrammes,  afin 
d'être  certain  d'obtenir  ime  réaction  chimique  complète. 
Lorsque  le  lait  de  chaux  est  préparé  convenablement,  on 
en  règle  l'écoulement  au  moyen  d'un  robinet  et  d'une 
rigole.  Cet  écoulement  a  lieu  dans  la  veine  liquide  de 
l'eau  ordinaire  élevée  dans  le  réservoir  et  qu'il  s'agit  d'é- 
purer. Après  un  ou  deux  tâtonnements,  l'ouvrier  chargé 
de  ce  travail  trouve  ,facilement  les  quantités  relatives  de 
l'eau  ordinaire  élevée  par  les  pompes  et  du  lait  de  chaux, 
quand  le  réservoir  est  rempli. 

Le  liquide,  formé  d'eau  ordinaire  mélangée  au  lait 
de  chaux,  est  laissé  en  repos  pendant  douze  heures.  Le 
bicarbonate  de  chaux  transformé  en  carbonate  neutre  in- 
soluble se  dépose  complètement  au  fond  du  réservoir. 
L'eau  épurée,  déjà  claire,  est  prise  à  une  certaine  hau- 
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teur  au-dessus  du  fond  du  réservoir,  et  dirigée  sur  des 
filtres  à  lune  et  à  éponges  ;  elle  se  rend  de  là  dans  la  ci- 
terne destinée  à  recevoir  1'*^^  épurée.  Cette  eau  est  de 
nouveau  élevée  par  les  pompes  dans  des  réservoirs  spé- 
ciaux qui  alimentent  les  grues  de  «crvfce. 

Lorsqu'une  eau  calcaire  donne  un  résidu  inférieur  à 
S50  k  300  grammes  par  litre,  il  afy  «  pas  avantage  à 
épurer  Peau  par  la  chaux.  Dans  c%  êas,  il  faut  recourii 
à  des  produits  désincrustants  qi|i,  mêlés  à  Teaudes  ckan- 
dières  en  quantité  suffisante,  doni^ent  presque  toujours 
de  bons  résultats. 

On  a  établi  une  autre  épuration  d'eau  à  la  Compagnie 
d'Orléans.  Cette  prise  est  celle  de  la  station  de  Neuville- 
aux-Bois,  ligne  d'Orléans  à  Pithiviers,  dont  Peau  fournit 
un  résidu  calcaire  supérieur  à  3  déci^ammes  par  litre, 
et  dans  laquelle  le  bicarbonate  de  ol^ux  existe.  On  a  rem- 
placé le  filtrage  par  des  bassins  de  décantation,  afin  d-é- 
viter  d'élever  d^ux  fois  l'eau  qi4  doit  servir  au  ^rnce 
des  machipes.  * 

«^ 

papier  de  mitior. 

L^éooree  des  branches  de  marier,  récoltée  au  mojnenl 
de  la  taille,  étant  soumise  à  un  malaxage,  donne  des 
lanièrea  torticales  qui  renferment  50  à  60  pour  100  4e 
fibre  pH)re.  On  pst  parvenu  à  utiliser  ee  produit  dans  la 
papeterie;  sa  valeur  est  de  18  à  âû  francs  les  100  ki- 
logrammes. On  estime  qu^un  heetare  de  mûrier  produirait 
ainsi  120  à  Ikù  francs;  le?  frais  pe  dépasseraient  pas 
3  francs  par  100  kilogrammes. 

Cette  filasse  est  semblable  au  coton  sous  le  rapport  de 
la  finesse  et  de  la  dimensiqn  des  fibres,  mais  elle  lui  est 
supérieure  pour  la  ténaoité  et  l'éclat. 

L'emploi  de  l'éeoree  de  mûrier  n'^ige  ^ucun  change- 
ment dans  l^outillage  des  papeteries. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


AWT9  mPUSTBIELa.  419 

On  sait  que,  du  temps  de  Henri  IV,  Olivier  de  Serres 
avait  déjà  fait  tisser  un  service  de  table  en  filasse  de  mû- 
rier, et  qu'il  l'offrit  au  roi. 

D'autres  tentatives  eurent  lieu  depuis  pour  utiliser  les 
fibres  de  ce  végétal  ;  et  il  n^est  rien  de  plus  facile  que  de 
transformer  en  papier  Fécorce  du  mûrier.  Mais  ce  qui 
manquait  jusqu'ici,  c'était  le  moyen  d'obtenir  l'écorce 
économiquement.  Il  s'agissait  4e  doter  les  contrées  séri- 
cicoles  d'instrumients  simples,  légers  et  peu  coûteux, 
produisant  sur  place  et  à  peu  de  frais  un  produit  immé- 
diatement vendable. 

Un  procéda  exclusivement  agricole  a  été  trouvé  par 
M.  F.  Parisot.  L'auteur  appelle  décortiqueuse  la  ma- 
chine qu'il  a  construite  et  qui  [exécute  deux  opérations  : 
le  décorticage  et  le  nettoiement.  Un  enfant  ou  une  femme 
sert  la  décortiqueuse  mise  en  mouvement  par  un  homme. 
Ensuite,  il  ne  faut  pas  plus  d'une  demi-heure  pour  qu'un 
homme  puisse  nettoyer  les  écorces  provenant  d'une  heure 
d'îiction  de  la  machine.  L'étendage,  le  séchage  et  l'em- 
ballage se  font  successivement.  C'est  ainsi  qu'en  jdix  heures 
350  kilogrammes  d'écorces  nettes,  sèches  et  prêtés  à  être 
livrées,  sont  produites.  Tous  frais  faits,  100  kilogrammes 
d'écorpes  préparées  ressortent  à  3  francs. 

Le  cultivateur  peut  donc  80  procurer  un  revenu  net  de 
105  francs  par  hectare  et  par  an,  en  utilisant  un  produit 
qui  avait  été  perdu  jusqu'ici. 

Quant  à  l'évaluation  de  la  production  annuelle,  en 
France,  des  écorces  nettes  et  sèches,  elle  peut  être  portée 
à  45  millions  de  kilogrammes  ;  en  supposant  l'écorçage 
de  toutes  les  petites  et  moyennes  branches  du  mûrier, 
cela  représente  8  à  9  millions  de  francs.  C'est  une  va- 
leur qui  ne  saurait  être  dédaignée  ;  elle  peut,  soulager 
notablement  les  contrées  [séricicoles,  si  ortement  éprou- 
vées depuis  tant  d'animées. 
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Lait  conservé,  de  la  Compagnie  anglo-suisse  de 
Cham  (Suisse). 


Nous  allons  rendre  compte  de  cette  importante  fabricar 
tion,  d'après  le  rapport  fait  en  1874,  par  MM.  de  Luynes 
et  Homberg,  à  la  Société  d'Encouragement. 

C'est  ourles  bords  du  lacdeZug,  à  trois  lieues  environ 
de  Lucerne,  ville  à  laquelle  elle  est  reliée  par  le  chem^ 
de  fer,  que  l'usine  dont  il  s'agit  est  établie. 

La  Compagnie  a  passé  un  contrat  avec  des  paysans 
pour  la  fourniture  du  lait  ;  elle  s'est  réservé  le  droit  de 
contrôle  et  de  surveillance  des  étables. 

C'est  le  matin  et  le  soir  que  se  fait  la  récolte  du  lait. 
On  le  fîdt  refroidir  dans  l'eau  fraîche,  pour  le  mettre  en 
boîte  et  le  porter  sur  la  route,  où  des  fourgons  le  trans- 
portent à  la  fabrique.  Le  lait  y  passe  la  nuit  dans  des 
boîtes  découvertes;  on  le  met  en  traitement  dé  huit  à 
neuf  heures  du  matin.  Avant  de  rendre  les  boîtes  vides 
en  échange  des  boîtes  pleines,  on  les  lave  à  l'eau,  sous 
forme  de  jet  froid,  puis  d'un  jet  de  vapeur,  et  on  les  brosse 
sous  l'eau. 

A  l'usine ,  on  prélève  sur  chaque  boîte  un  échantillon 
de  lait.  On  juge  le  lendemain  de  la  qualité  du  lait  d'a- 
près la  crèïne. 

On  commence  par  peser  le  lait  ;  ensuite  on  le  fait  des- 
cendre dans  des  réservoirs  en  bois  doublés  de  zinc  et 
situés  au  sous-sol.  Après  avoir  éprouvé  au  lactomètre  un 
échantillon  pris  sur  la  masse  totale,  on  soutire  le  lait 
dans  des  vases  en  laiton.  On  place  ces  vases  dans  une 
cuve  circulaire  remplie  d'eau  et  ayant  un  faux  fond  on 
bois  sous  lequel  la  vapeur  arrive. 

Le  lait  est  ainsi  chaufPé  doucement  au  bain-marie;  on 
le  puise  alors  pour  le  verser  dans  une  chaudière  où  on 
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le  fait  bouillir.  De  là  on  le  transvase  dans  une  jatte 
contenant  du  sucre  blanc,  et  on  Tamène  dans  des  chau- 
dières d*évaporation  à  double  fond  chauffées  à  la  vapeur 
et  communiquant  avec  des  pompes  à  air.  Le  lait  se 
met  ainsi  à  bouillir  à  60'  degrés.  Quand  la  concentra- 
tion est  suffisante,  on  fait  descendre  le  lait,  au  moyen 
d'un  tube,  dans  le  sous-sol  et  on  l'introduit  dans  des 
boîtes  en  fer-blanc  placées  dans  de  Teau  froide.  On  re- 
monte les  boîtes  et  on  verse  le  lait  concentré  dans  des 
réservoirs  à  robinet  qui  le  distribuent  dans  des  boîtes 
en  fer-blanc  auxquelles  on  soude  un  couvercle. 

A  Gham,  la  production  journalière  est  de  800  boîtes 
environ,  fournie  par  deux  mille  vaches.  La  quantité  de 
lait  est  moindre  en  hiver  qu'en  été;  mais  le  lait  d'hiver 
se  conserve  mieux,  ce  qui  permet  d'en  prendre  plus  loin  ; 
en  sorte  que  la  quantité  de  lait  traitée  chaque  jour  est 
constante. 

Le  lait  concentré  de  Gham  contient  un  tiers  de  son 
poids  de  sucre  ;  on  peut  le  conserver  longtemps  après 
avoir  ouvert  la  boîte,  même  en  été.  Chaque  boîte  contient 
450  grammes  de  lait  concentré;  on  doit  l'étendre  de 
cinq  fois  son  poids  d'eau,  ce  qui  correspond  à  deux  litres 
et  demi  ou  trois  litres  de  lait. 

La  composition  de  ce  lait  est  celle  du  lait  pur  normal; 
elle  est  bien  supérieure,  au  point  de  vue  de  la  qualité,  à 
celle  du  lait  consommé  dans  Paris. 


i» 


Nouveau  procédé  de  fabrication  des  stucs,  ou  plâtres  dits  alunis, 
par  M.  Landrin. 

Le  plâtre  connu  sous  le  nom  de  s^iec,  de  ciment  an- 
glaiSy  ciment  français^  plâtre  aluné^  ne  se  comporte  pas 
comme  le  plâtre  ordinaire  lorsqu'on  le  met  en  contact 
avec  l'eau.  Le  stuc  fait  prise  avec  l'eau,  comme  le  plâtre, 
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mai^  tt^-lëntemënt,  èfa  dotize  hebréft  ou  plni.  kpf^^  la 
prise,  le  stuc  a  acquis  tiiie  grâiidë  dùretÔ  hï  Jièilt  être 
poli^  en  lé  mélangeant  avec  du  noif  de  fuinéè,  des  otydfes 
métalliques,  de  l'ocre,  etc.  C'est  ainsi  (JU'dti  Jwit^feht  à 
imiter  les  plus  beaux  matbres. 

Les  stucs  sont  du  plâtre*  piréiscpië  ptil-  iié  i^nfei^niàht 
ni  alumine,  ni  potasse.  La  petite  quantité  d'feau  hygronié- 
trique  qu'ils  contiennent  n'empêche  pas  qu'ils  ne  Soient 
très-bien  cuits. 

M.  Làndrin  a  voulu  vérifier  les  deux  j)oihts  sui- 
vants : 

!•  La  déshydratation  complète  du  plâtre  est-élle  néces- 
saire pour  obtenir  le  maximum  dé  dureté  et  de  lenteur  de 
prise  ; 

2»  Daus  lé  traitement  à  l'alun^  l'àbidé  ëùlfurirjue  âgit- 
il  pout  ràmeher  à  l'état  de  sulfaté  dé  bhàui  le  carbonate 
de  chaux,  qui  se  trouve  toujours  en  proportions  variable^ 
dans  k  piei're  à  plâtre? 

C'est  qu'eh  effet  feés  fciments  se  Jjrépàrent  en  fai- 
sant d'abord  cuire  la  J^iéi-ré  à  J)lâtre;  eiisuite  -oti  la 
plonge  dans  une  solutioù  faite  avec  10  ou  12  poUt  100 
d'àlun. 

Au  lieu  de  chauffer  le  plâtre  à  150*,  ce  qui  lui  laisse 
î  à  B  pour  100  d'eau,  on  l'a  exposé  à  Une  température  de 
400  degrés  ;  la  déshydratation  a  été  complète  en  quaraUte 
minutes.  Ce  plâtre  a  doiiné  UU  mottiér  très-dut,  faisant 
vivement  prise. 

La  question  du  temps  est  importante,  car  un  séjour  de 
vingt-quatre  ou  de  trente-sit  heures  dans  l'étuve  enlève 
la  dureté  aux  plâtres.  Avec  une  température  plus  élevée 
les  résuhats  ne  sont  pas  bons. 

Pour  Valunage  du  plâtre,  M.  Landrin  fut  conduit  à 
employer  l'acide*  sulfurique  seul.  Il  mêla  du  plâtre  cuit  à 
de  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique  pendant  quelques  mi- 
nutes; en  sortant  du  bain,  le  plâtre  était  mis  àégoutter, 
ensuite  où  le  cuisait  au  rt)uge  sombré,  pendant  deux  ou 
trois  heures,  L'acide  sulfurique  étant  en  |)roportion  bu£6- 
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saute  poMr  sfttilrer  le  càrbonlite  de  chàiik,  oti  ffîèine  en 
léger  excès^  lès  résultats  furent  satisfaisants. 

Cette  préparation  fait  que  le  plâtre  prend  très4ente- 
meiit  :  en  dii  ou  douze  heures,  il  devient  très-dilr» 

Pou!'  remplacer  lés  deux  opérations  par  ilne  Éeule  cuiA- 
soh,  on  à  trempé  directement  les  plâtres  Crus  dans  de  l'eaii 
renfermant  6  à  10  pour  100  d'acide  sulfuriquej  le  contact 
ayant  duré  un  qilart  d'heure,  on  les  a  ensuite  calciiàés* 
Toub  les  stucs  obtenus  db  cette  nianière  but  de»  qualité^ 
excellentes,  et  de  plus  ils  sont  trës4)lancs. 


16 

Marbrt^  artifioièlé. 

Dé  nombreux  procédés  ont  été  inventés  pdùi*  fabriquer 
le  nlàrbre  artifiëleL  Déni  nouvelles  méthodes  ont  été  pu- 
bliées par  le  Jov/mal  of  appliéd  èûiencéi  BUes  sont  ex- 
ploitée)^ en  grahd  feux  États-Unis  pour  la  décorfetibn  des 
appartements. 

Le  marbre  artificiel  s'obtient  en  mélangeant  de  la  chaux 
hydraulique,  réduite  en  poudre,  avec  de  la  poussière  de 
marbre  ou  du  sable  fin,  du  plâtre,  de  la  litharge,  de  Ta- 
lun,  de  la  matière  colorante  et  de  Teau. 

On  opère  le  mélange  intimement  dans  une  cuve,  et  on^ 
y  ajoute  de  l'huile  de  lin,  de  la  résine,  de  la  colle  de 
Flandre  et  de  .la  litharge  rouge,  le  tout  ayant  bouilli 
enbfeffîble. 

Toute  eette  mas^e  est  plastique  ;  on  la  soumet  à  une 
fotté  prfesdltjn,  dans  des  motiles,  pendant  doux  ou  trois 
hièureSi  Le«  masses  moulées  sont  exposées  à  Taîr  pen- 
'  dëtnt  un  eertëtih  tempe,  et  on  les  eipbse  enisuite  dans  un 
four^,  à  une  temjiérature  dé  9  à  10*  Fahrenheit,  afin  de 
les  durcir.  On  polit  la  surface  dU  moulage  au  sablé 
fin  et  oh  le  térihine  aveo  des  brudissoirs  en  Acier. 

On  passe  ensuite  à  un  vernis  vitrifiable  qui  est  séché  au 
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four,  à  350  ou  400^  Fahrenheit.  Les  imitations  de  marbre 
ainsi  produits  sont  très-réussies;  leurs  couleurs  sont  va- 
riées et  leurs  applications  nombreuses. 

Un  autre  procédé  est  basé  sur  l'emploi  du  ciment  ou 
chaux  hydraulique  et  de  poussière  de  marbre.  On  mé- 
lange séparément  les  couleurs  avec  le  ciment  dans  des 
vases  spéciaux;  ensuite  on  les  verse  liquides  sur  une 
surface  unie  en  les  soufflant  de  façon  à  former,  en  s'éten- 
dant,  toutes  sortes  de  dessins  et  de  veines,  semblables  à 
ceux  du  marbre  naturel.  Pour  leur  donner  une  plus 
grande  délicatesse,  on  dispose  préalablement  des  fils 
enduits  de  couleur,  et  on  coule  le  ciment  par-dessus,  sui- 
vant répaisseur  voulue;  on  retire  les  fils  avant  que  le 
ciment  ait  durci. 

Le  marbre  factice  doit  ensuite  être  poli  et  recevoir  une 
couche  de  vernis. 

Ce  procédé  permet  de  couler  toutes  les  pièces  possibles 
dans  des  moules  en  plâtre,  enduits  à  l'intérieur  d'une 
matière  isolante  et  d'huile. 

Les  imitations  de  mosaïque  peuvent  également  s'obtenir 
par  ce  moyen. 


17 

Corindon  de  la  Caroline  du  Nord^  de  la  Géorgie  et  de  Montana. 

On  trouve  dans  la  Caroline  du  Nord  d'abondantes 
quantités  de  corindon,  qui  est  aujourd'hui  employé  dans 
l'industrie  en  remplacement  de  l'émeri.  C'est  en  1846 
que  l'on  rencontra  pour  la  première  fois  ce  minéral,  sous 
forme  d'un  bloc  détaché.  Le  corindon  était  associé  à  l'é- 
meri et  aux  minéraux  que  l'on  rencontre  avec  lui  dans 
diverses  parties  de  l'Américpie.  Un  habitant  de  la  contrée 
ouest  des  Montagnes  Bleues  remit,  en  1865,  à  M.  Smith 
un  spécimen  de  cette  roche,  que  M.  Smith  retrouva  d'ail- 
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leurs  sur  place.  C'est  depuis  cette  observation  que  le 
corindon  fut  recueilli  sur  quarante  milles  d'étendue  et  se 
répandit  dans  le  commerce. 

Le  corindon  se  présente  aussi  avec  la  couleur  bleue, 
gris  œillet,  et  celle  du  rubis  blanc.  On  a  trouvé  un  bloc 
hexagonal  pesant  150  kilogrammes. 

Les  roches  qui  recèlent  le  corindon  sont  composées  de 
chrysolithe  ou  de  serpwatine  ;  elles  forment  des  veines  de 
cent  milles  de  longueur,  dans  le  nord-ouest  des  Monta- 
gnes Bleues,  à  une  distance  de  dix  milles  du  sommet  de 
la  chaîne,  et  dans  une  direction  parallèle  à  la  masse. 

On  trouve  la  serpentine  par  intervalles,  tout  le  long  de 
la  ligne,  longue  de  cent  milles.  Elle  est  ordinairement 
contenue  dans  des  gneiss  cristallins  durs,  avec  du  grenat 
vert,  des  kynites  et  des  pyrites. 


ta 

Toitures  en  feuilles  de  zinc"  estampé. 

Le  nouveau  mode  de  couverture  métallique  dont  nouq 
allons  parler  est  de  M.  Coutelier.  Son  invention  a  été 
Tobjet  d'un  rapport  de  M.  Paliard,  à  la  Société  d'En- 
couragement. 

L'invention  de  M.  Coutelier  consiste  dans  la  fabrica- 
tion d'une  sorte  de  tuile  creuse  métallique  estampée  à 
froid  au  moyen  d'un  balancier.  Un  seul  coup  suffit  pour 
estamper,  façonner  et  couvrir,  si  Ton  veut,  d'ornements, 
un  morceau  do  zinc,  lequel,  transformé  en  tuile  creuse, 
peut  se  poser  sans  soudure,  comme  une  tuile  ordinaire. 

On  sait  qu'une  couverture  en  zinc  ne  nécessite  que  peu 
de  pente,  et  qu'étant  très-légère,  la  charpente  qui  la  sup- 
porte peut  être  faite  avec  une  grande  économie.  L'emploi 
du  zinc  pour  couverture  permet  donc  de  diminuer  sensi- 
blement la  superficie  de  celle-ci,  et  aussi  l'importance  et, 
par  suite,  le  prix  de  la  charpente  du  comble. 
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MaIb  TâspeCt  d*uiife  bOuvertUfô  eh  zinc  est  peu  agréa-* 
ble;  k  pos&  ei  i'enttètien  du  métal  hécessiteut  deë  sou- 
dures que  tout  ouvrier  ne  peut  pas  fait^.  M.  Gotitëlifer  a 
donc  pensé  (Jue  la  Couverture  eti  zinc  pourrait  être 
sensiblement  amélioréfe  par  Temploi  de  sa  tuile  ornée , 
qui  est  d  un  aspect  agréable  et  peut  être  posée  isans  sou- 
dure aU  moyen  d'un  crochet,  comme  une  tuile  enterre  ou 
uhé  ardbise  ordinaire j  par  tout  ouvrier  coUvrcur. 

Déjà  la  tuile  creuse  sans  ornements,  montée  en  quelque 
aorte  sur  seâ  reliefe,  offre  à  TobU  Une  surface  âiouve- 
mentée  d'un  aspect  agréable,  que  n'a  pas  k  couverture 
plate  eti  ïiric. 

Cet  effet  ^  déjà  heureux  ^  devient  remarquable  si  ces 
tuiles  sont  agrémeiitées  eUr  leur  surface  d'un  ornement 
repoussé,  qui  peut  se  faire. sâtts  augtnéntation  de  priXj  et 
alors  on  a  une  couverture  artistique,  qui  peut  être  d'au- 
tant plus  appréciée  qu'elle  sera  plus  dispendieuse. 

Enfin,  rien  n'empêche  de  fixer,  au  four,  de  la  couleur 
sur  ces  feuilles,  ou  jnême  seulement  sur  quelques-unes 
de  ces  feuilles,  et  d*aUginenter  ainsi  l'effet  décoratif. 

Quant  à  la  solidité  de  cette  couverture  et  à  sa  résistance 
au  vent,  elles  résultent  de  la  rigidité  que  donne  aux 
feuilles  leur  relief,  et  du  Itiode  d'agrafe^  employées^  qui 
est  assurément  bon,  car  chaque  feuille  ou  tuile  est  main- 
tenue solidement  par  le  haut  et  par  le  bas. 

Il  a  déjà  été  fait  Usage  autrefois  de  feuilles  de  zinc  se 
posatit  sans  sbudure.  De  petits  bâtiments,  entre  auta^i 
le^  corps  de  garde^  sur  les  quais^  appartenant  à  la  ville 
de  Paris,  étaient  ainsi  couverts;  tnais  ces  sortes  de 
tuiles  de  ziilc,  imitant  leà  ardoises,  étaient  plates,  sans 
relief,  et  n'avaient  pas  été  faitëô  dans  un  but  décoratif^ 
mais  uhiqtieiUêUt  danë  Uh  but  éiQ(}Ubmiquë;  on  à  dû  y  Ire- 
nohcer. 

M.  Coutelier  n'a  pas  eUcore  eu  ocbâiioti  de  faire  de 
coUveHure,  à  Paris,  ailleurs  que  chei  lui^  où  un  atelier 
est  ainsi  couvert;  tnais  en  province  il  â  fedt  une  vingtaine 
d'applications  de  son  systèiUe. 
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Péut-êtl'ô,  pour  les  couverture^  des  grandes  maisons 
d'hàbitatibh,  ceë  tuiles  iseront-elles  tt'ùti  eiuploi  Un  peu 
diîécile,  car  cefe  couvertures  sont  thiverëëes  pat  de  nom- 
breuses cheminées,  par  des  lucarnes  qui  nëceâsitelit  des 
ruellée^,  et  J)at  suite  des  tàfecords  difficiles.  Comme  il 
faut  tnonter  souvent  sur  ces  couvertures  poUr  les  répa- 
rer, pour  jpamoner  les  fchetnihées,  etb.,  il  est  à  ct-àindre 
que  ces  tuiles  légères  ne  présentent  plus  alors  une  résis- 
tance suffisante.  On  peut  donc  dire  que  ce  système  de 
couverture  ne  paraît  pas  suffisamment  étudié  pour  cet 
usage.  D'ailleurs,  les  couvertures  en  métal  au-dessus 
d'une  habitation  ont  toujours  Tinconvénient  de  mal  ga- 
rantir de  la  chaleur  et  du  froid.  Mais;  dès  à  présent,  les 
kiosques,  les  pavillons  isolés,  les  grandes  salles  ou  ga- 
leries, certaines  parties  même  des  maisons  d'habitation, 
pDurroUt  èti^e,  sans  grande  dépense,  avantageusement 
couverts  de  ces  tuiles  creuses  métallique^,  estampées  àVec 
orhements  en  relief,  qui  C'outribuelbnt  à  enrichit  là  déco- 
rë,tion  eitétiéùre. 


19 

Papier  imperméable. 

La  Revue  de  thimie  donne  un  excellent  moyeh  de  fabri- 
quer du  papier  impermébble.  Ce  moyen  est  basé  sur  la 
solubilité  de  la  cellulose  dans  la  solution  cupro-ammonià- 
cale. 

Lorsqu'on  plonge  un  instant  une  feuille  de  papier  dans 
une  solution  ammoniacale^  puis  qu'on  la  cylindre  et  qu'on 
la  Bèfche,  elle  devient  tout  à  fait  imperméable  à  l'eau  et 
ne  perd  même  pas  sa  consistance  sous  Tinfluence  dé  l'eau 
bouillante.  Lorsqu'on  cylindre  ensemble  deux  feuilles  de 
papier  ainsi  préparées^  elles  adhèrent  complètement  l'une 
à  l'autre;  En  associant  de  même  un  grand  nombre  de 
fëiUlles  de  pa^rier^  on  obtient  deô  cartons  d'une  grande 
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épaisseur,  dont  on  peut  augmenter  la  cohésion  et  la  résis- 
tance par  Tinterposition  des  fibres  ou  des  tissus.  La  ma- 
tière ainsi  préparée  ne  le  cède  en  solidité  à  aucun  bois 
de  même  épaisseur. 

La  solution  ammoniacale  de  cuivre  (liqueur  de  Schneit- 
zer)  se  prépare,  comme  on  sait,  en  traitant  des  lames 
de  cuivre  par  de  Tammoniaque  (de  0,88  de  densité)  au 
contact  de  Vair. 


20 

Le  crin  végétal. 

On  appelle  crin  végétal  un  produit  fabriqué  avec  les 
feuilles  du  palmier  nain. 

La  quantité  de  crin  végétal  expédiée  de  TAlgérie 
en  1872  est  estimée  à  plus  de  9  millions  de  kilogrammes. 
Le  végétal,  appelé  duoms  en  arabe,  croît  abondamment 
dans  le  Tell ,  et  particulièrement  dans  les  provinces 
d'Alger  et  d'Oran.  Ses  feuilles,  convenablement  pré- 
parées, fournissent  des  filaments  que  Ton  teint  en  noir, 
et  qui,  frisés,  donnent  un  vrai  crin  végétal.  On  en  tire  un 
bon  parti  dans  l'ameublement,  pour  remplacer  économi- 
quement le  crin  de  cheval.  Le  prix  des  feuilles  sur  pied 
est  de  2  francs  à  2  francs  50  centimes  les  50  kilogrammes. 
Un  homme  peut  en  couper  200  kilogrammes  par  jour. 

La  préparation  des  feuilles  est  fort  simple  :  des  femmes 
et  des  enfants  séparent  les  fibres  des  côtes  ;  on  les  sèche 
et  on  les  frise,  pour  les  envoyer  à  la  fabrique.  Les  fibres 
destinées  à  la  teinture  sont  passées  dans  plusieurs  bains 
de  sulfate  de  fer  et  de  bois  de  campêche  ;  elles  sont  ensuite 
frisées  et  replongées  dans  les  bains. 

H  existe  plusieurs  usines  en  Algérie  dans  lesquelles  la 
fabrication  du  crin  végétal  marche  sur  une  grande  échelle. 
La  matière  brute,  non  teinté,  vaut  20  ou  22  francs  les  50 
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kilogrammes;  lors(pi'elle  est  teinte,  elle  se  yend  de  29  à 
38  francs,  suivant  la  qualité. 

On  emploie  ce  nouveau  textile  à  la  confection  des  cordes, 
des  paniers,  des  malles,  etc.  On  s'en  sert  aussi  pour  fabri- 
quer du  papier. 


Si 

Avertisseur  électrique  pour  les  incendies. 

M.  Deschiens,  fabricant  d'instruments  de  physique,  a 
construit,  d'après  les  idées  de  l'inventeur,  M.  Tan- 
zillo,  officier  de  l'armée  italienne,  im  appareil  destiné 
à  avertir  automatiquement  un  poste  de  sapeurs-pom- 
piers de  l'existence  d'un  incendie.  Le  même  appareil  peut 
servir  à  révéler  la  présence  d'une  personne  dans  un  lieu 
où  nul  ne  doit  pénétrer. 

La  partie  principale  de  cet  appareil  consiste  en  un  ma- 
nipulateur électrique  communiquant  avec  un  bouton  mé- 
tallique placé  dans  l'appartement,  et  disposé  pour  trans- 
mettre l'adresse  de  la  localité  où  il  fonctionne,  en  indiquant 
la  rue,  le  numéro  et  l'étage.  Si  l'on  ouvre  la  porte  du  lieu 
où  personne  ne  doit  pénétrer,  par  suite  du  mouvement  de 
cette  porte,  le  manipulateur  communiquera  avec  un  cou- 
rant qui  parcourt  un  circuit  général  électrique  réunissant 
tous  les  appartements  au  poste  de  police.  Ce  courant, 
après  avoir  traversé  le  manipulateur,  transmet  l'adresse  au 
poste  de  police  auquel  aboutit  le  courant.  Ce  poste  est,  à 
cet  effet,  muni  d'une  pile  électrique  et  d'un  récepteur 
Morse,  qui  imprime  la  dépèche  reçue.  Un  carillon  élec- 
trique avertit  du  fonctionnement  de  l'appareil. 

Dans  le  cas  où  il  ne  doit  pas  fonctionner,  im  méca- 
nisme préventif  est  mis  à  la  disposition  du  propriétaire, 
qui  peut  suspendre  l'action  des  moyens  protecteurs,  quand 
il  veut  circuler  par  les  portes  surveillées. 

Le  même  système  peut  mettre  un  appartement  en 
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commumeation  avec  le  peste  des  piapeuFl-pompifarg  ^i  ^i-? 
gnaler  un  incendie  à  son  origine.  Ps^ns  pf)  o»Q,  le  bQutqn 
du  manipulateur  électrique  eat  remplacé  par  nv^  thermo- 
mètre, doijt  le  mercure,  en  s'élèvent  SQwS  Tinflu^upe  de 
la  chaleur,  établit  la  communication  entre  U  Ugtte  princi- 
pale et  le  manipulateur,  quand  la  température  s*est  élevée 
à  60  ou  70®  par  exemple. 

Des  expériences,  qui  ont  été  faites  à  Lyon  et  à  Turin 
avec  cet  appareil,  que  l'auteur  appelle  électro-vigile^  ont 
donné  de  bons  résultats. 


«2. 

^  lupai^f p  éleçtrjque  pendaftt  le  sié^e  de  Paris. 

Nous  trouvons  dans  le  Moniteur  de  V Armée  des  ren- 
seignements intéressants  sur  l'usage  qui  a  été  fait  de  la 
lumière  électrique  pendant  le  siège  de  Paris. 

ce  Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1870,  dit  ce  journal, 
les  armées  prussiennes  se  dirigeant  à  marches  forcées  sur  Pa- 
ris, on  dut  songer  d'abord  à  l'organisation  d'un  service  qui 
permît  de  surveiller  la  campagne  et  de  signaler  les  mouve- 
ments de  ^ennemi.  Les  uujt^  étaient  déjà  longues;  aussi, 
dan^  le  but  de  rendre  çet^p  surveillance  véq^blement  inces- 
sante, eut-on  ri(jée  4e  recourjr  à  cette  lumière  que  le  théâtre 
et  le§  expériences  des  physiciens  avaient  vulgarisée:  la  lu- 
mière électrique. 

Déjà,  pendant  la  guerre  de  Sécession,  les  Américains  le- 
vaient employée  pour  Péclairage  des  rives  du  Potomac  et  pen- 
dant les  travaux  d^approche  de  Gharlestown. 

A  qui  attribuer  la  paternité  de  cette  idée?  U»  peiià  tout  le 
monde,  à  vrai  dire,  car  elle  ^tait  c|ans  \^^s  le^  esprits|  et  il  SiOr 
rait  difficile,  sinon  impossible,  d'indiquer  les  véritables  pro- 
moteurs de  sa  mise  à  exécution.  Toutefois,  Tun  des  plus  actifs 
coopérateurs  de  M.  le  colonel  de  Lagrèverie,  chef  de  ser- 
vice au  dépôt  des  fortifications,  dans  la  recherche  des  moyens 
matériels  et  dans  le  recrutement  d'un  persoi^nel  habitué  aux 
manipulations  çhimico-physiques,  e^t  M.  Ciyiale»  ancien  ca- 
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iritie. 

V^ç^  très-fraadQ  activité  présjda.  jiuiç  opéraHpns  préljmi- 
iiaires. 

Pom:  )q9  appareils,  on  empf  un^a  çmi  que  possédaient  les 
étahljsjsfQfnents  ^'jpstructioq,  }es  cabinets  dç  physique  des  çqJ- 
léges  ipt  peux  que  l'on  trouva  d^ns  le  commerce.-  ^es  générer 
teurs  du  flui^ej  p'çst-|i-(}ire  les  piîps  et  î^urs  ^çjdes,  furent  ç^ 
graflflei  partie  ^cqiijs  p^r  vpie  qe  réquisilioji  che?  les  fabri- 
(jîipt^  d'jpstrunîppts  ppur  les  sciepces  et  chez  ceux  de  produit^ 
chimiques;  enfiçi  l'administration  des  lignes  télégraphiques 
prêta  les  cibles  ^e  transmission.  Quant  au  personnel,  son*  re- 
crutça^ept  était  tout  naturéljemeut  indiqué  parmi  les  prépa^ 
r^temrs  des  cours  de  sciences,  les  professeurs  de  physique,  les 
^èyes  dç^  Écoles  polytechnique  et  centrale.  D^^  le  13  sep- 
t^iphr©»  i®^  postes  d'éclajrage  étaient  en  activité  (Ja^s  les  fof ts 
è\  sur  tous  les  b^stipps  que  Tou  croyait  alors  les  plus  men^- 
ç^a,  çeu^  qui  8'éten4ent  dçs  Batignojles  au  Point-dii-Joiir. 

Chaque  poste,  qu'il  fût  établi  dans  un  fort  ou  sur  l'enceinte 
4ft  1^  place,  était  occupé  p?^r  quat^re,  électriciens  î^yapt  rang 
de  souHi^utenant  auxiliaire  du  gèqie.  Ils  veillaient  à  tour  de 
rôle,  partageant  la  nuit  par  quarts,  suivant  TuaagQ  de  la  ma- 
rine. Deux  aides  devaient  cooj^érer  aux  diverses  manipulations 
de  chî^rgement,  (Jp  çiéchargemenj;  et  de  nettoyage  4^3  piles  et 
des  ^pp^feijg, 

Au  point  (j^  v^9  matérjel,  Tins^ftllation  d'un  poste  était  des 
plus  sjnjple^. 

Daq^  lin  fé4ui^  p]ratiqué  ai^  Qa^c  du  talu?  ou  terre-plein  d'un 
bastion ,  f éduit  protégé  par  4e  solides  blindages  de  madriers 
et  un  chargement  dé  sable,  on  avait  ménagé,  4'une  part,  la 
chambre  de?  piles,  de  l'autre,  le  poste  proprement  dit.  Celui-, 
ci,  espace  dé  trois  à  quatre  mètres  carrés,  servait  de  chambre 
^  coucj^er,  de  salle  à  n^anger  et  de  cabinet  d'étude  aux  éleç- 
tficiensç  Les  piles,  fortes  4e  soixante  éléments  de  Bunsen  de 
grandes  4im^nsion^,  étaient  n^ontées  et  assemblées  sur  une 
t^e  au-des^qqa  4p  l^^qu^He  se  trquvaient  les  réserves  4'?icides, 
de  bocaux,  4e  ?inc,  çle  charbons,  de  mercure,  etc.,  nécessaires 
pour  le^  besoins  et  Je  Renouvellement  de  chaque  jour  et  pour 
les  opér^^ipns  4P;  pettoyage.  Une  large  cheminée  pratiquée 
dans  répai^seqr  dyi  Jjjindage  supérieur  devait  perniettre  aux 
vap^ni^  4'^ç^4g  ïijfriqiip  de^e4égager  autjehprs;  mî^isi  la  plu- 
part du  temps,  ces  vapeurs  empoisonnées  firent  paraître  pieu 
longupi  le§  i^Çyr^  Passées  dans  jçur  vpjsjnage.  ÎJous  nVp<^^ 
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pas  à  entrer  ici  dans  des  détails  scientifiques  au  sujet  de  la  pro- 
duction du  fluide  électrique  et  des  conditions  à  réaliser  pour 
obtenir  le  maqcimum  d'effet  lumineux,  nous  dirons  seulement 
que  ce  fluide  suivait  des  câbles  conducteurs  enfouis  sous  le 
sol,  pour  se  rendre  sur  divers  points  des  lignes  de  défense.  Les 
appareils  d'éclairage,  des  lampes  à  régulateurs  du  système  de 
Serrin,  dans  lesquelles  les  charbons  qui  brûlent  sous  l'in- 
fluence du  courant  électrique  se  maintiennent  d'eux-mêmes 
dans  un  écart  constant,  se  trouvaient  disposés  de  manière 
à  dominer  la  plongée  des  parapets,  à  servir  les  opérations  da 
génie  et  de  l'artillerie,  sans  cependant  gêner  le  tir,  le  recul 
des  pièces  et  le  transport  des  munitions.  Quelques-unes  de  ces 
lampes  étaient  légères,  se  réglaient  à  la  main  et  pouvaient  se 
transporter  facilement  d'un  point  à  un  autre;  mais  quelques- 
unes,  plus  grandes,  à  mouvements  automatiques,  devaient,  elles 
aussi,  pouvoir  changer  rapidement,  presque  instantanément, 
de  position,  suivant  les  exigences  du  service  et  aussi,  il  faut 
bien  en  convenir,  pour  diminuer  les  chances  d'accidents.  On 
comprend,  en  effet,  que  l'éblouissante  étincelle  et  sa  longue 
projection  lumineuse  pouvaient  devenir  un  excellent  guide  du 
tir  de  l'ennemi.  Dans  ce  but,  les  bâtis,  charpentes  ou  cheva- 
lets supportant  les  appareils  d'éclairage  glissaient  sur  un  che- 
min de  fer  pour  gagner  un  abri  blindé,  s'abaissaient  au  moyen 
de  treuils  et  de  leviers,  s'éclipsaient,  se  retournaient,  se  déro- 
baient de  toutes  manières  ;  on  peut  dire  qu'il  y  eut  autant  de 
mécanismes  que  d'invidualités.  Bientôt,  Fhabitude  aidant,  on 
négligea  toutes  ces  précautions,  et  on  ne  s'en  trouva-  pas  plus 
mal.  Le  service  électrique  n'eut  à  déplorer  aucune  perte,  et 
ceux  de  ses  membres  que  les  obus  atteignirent  ne  furent  que 
légèrement  blessés. 

L'éclairage  commençait  dès  la  tombée  du  jour;  les  appareils 
ayant  été  préparés  d'avance,  les  électriciens  n'avaient  qu'à  ou- 
vrir ou  à  fermer  le  passage  au  fluide  pour  produire  la  lumière 
qu'ils  dirigeaient  sur  les  différents  points  de  l'horizon.  Il  va 
sans  dire  que  cette  direction  devant  se  faire  suivant  des  re- 
pères pris  de  jour  et  marqués  par  des  piquets  ou  des  fiches 
implantés  dans  la  terre  du  parapet.  Afin  que  nul  obstacle  ne 
vînt  couper  le  faisceau  lumineux,  les  arbres  des  routes,  des  pro- 
menades publiques,  des  jardins  particuliers,  quelquefois  aussi 
les  habitations,  avaient  été  impitoyablement  sacrifiés,  même 
quand  ils  se  trouvaient  en  dehors  de  la  zone  des  servitudes  mi- 
litaires. 

Le  système  que  nous  venons  d'indiquer  fut  en^tloyé  dans  les 
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forts  extérieurs  et  sur  Penceinte;  mais  au  sommet  de  la  butte 
Montmartre,  à  la  pointe  dite  du  Moulin  de  la  Galette,  qui  do- 
mine au  nord  toute  la  plaine  Saint-Denis,  à  l'ouest  la  pres- 
qu'île de  Gennevilliers ,  un  ancien  capitaine  au  long  cours, 
M.  Bazin,  avait  été  chargé  par  le  ministère  de  la  mariné  d'é- 
tablir un  poste  d'éclairage  tout  à  fait  différent  des  précédents^ 
M.  Bazin  produisait  le  fluide  électrique  au  moyen  d'une  ma- 
chine électro-magnétique  qu'un  moteur  à  vapeur  faisait  tour- 
ner à  grande  vitesse.  Le  courant  suivait  des  fils  conducteurs 
pour  se  rendre  dans  un  appareil  dit  de  Foucault,  à  réflecteur 
et  à  verre  lenticulaire  destiné  à  concentrer  les  rayons  et  à  les 
transformer  en  faisceau  parallèle.  Tout  ce  système,  machines 
productrices  du  fluide  et  des  mouvements,  appareil  lenticulaire 
d'éclairage,  n'était  autre  que  celui  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, fonctionne  aux  phares  de  la  Hève,  près  du  Havre. 

La  lumière  provenant  du  poste  ou  phare  de  Montmartre 
était  sans  contredit  beaucoup  plus  intense  et  sa  portée  beau- 
coup plus  longue  que  celle  des  postes  des  forts  et  de  l'en- 
ceinte. Tandis  que  les  appareils  de  ceux-ci  éclairaient  difficile- 
ment les  objets  situés  à  plus  de  quinze  cents  mètres,  le  rayon 
ou  plutôt  les  faisceaux  lumineux  de  Montmartre  traversaient 
l'espace  pour  aller  découvrir  dans  le  lointain  le  clocher  de 
Saint-Denis  ou  les  maisons  de  Gennevilliers. 

Maintenant,  demandera-t-on,  quels  services  la  lumière  élec- 
trique a-t-elle  rendus  à  la  défense  de  Paris? 

Si  l'on  considère  les  résultats  immédiats  et  sensibles,  ce 
rôle  paraît  avoir  été  assez  restreint  :  la  portée  de  quinze  cents 
mètres  du  faisceau  lumineux  ne  permit  jamais  aux  électriciens 
d'éclairer  l'emplacement  des  batteries  qui  canonnaient  Paris  et 
de  les  découvrir  ainsi  à  l'œil  de  nos  pointeurs.  Tout  autre  au- 
rait été  ce  rôle  si  l'ennemi  s'était  résolu  à  entreprendre  les 
opérations  ordinaires  d'un  siège,  car  l'espace  sur  lequel  se  se- 
rait nécessairement  développé  le  réseau  de  parallèles  et  de 
tranchées  se  trouvait  éclairé  comme  par  l'éclat  d'une  pleine 
lune.  Cependant,  du  côté  des  forts  du  sud,  la  lumière  électri- 
que dénonça  plus  d'une  fois  le  passage  nocturne  de  convois 
sur  la  route  de  Choisy-le-Roi  à  Versailles  et  permit  aux  artil- 
leurs de  Montrouge  et  de  Vanves  de  les  inquiéter.  On  a  égale- 
ment raconté  que  le  faisceau  émané  de  Montmartre  s'était,  par 
une  nuit  très-noire  de  novembre,  tourné  du  côté  des  ruines 
du  pont  de  Bezons  et  avait  dénoncé  à  nos  avant-postes  la  ten- 
tative de  passage  d'une  reconnaissance  prussienne. 
Mais  si  le  rôle  de  la  lumière  électrique  est  resté  à  peu  près 
'anné?  sctentipique.  xviii  —  28 
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nul  au  point  de  vue  actif,  il  a  été  beaucoup  plus  impôHant  au 
point  de  vue  passif,  celui  d'une  sentinelle  chargée  de  veiller  à 
la  sûreté  de  la  place  pendant  la  première  période  de  siège , 
alors  que  la  mise  en  état  de  défense  des  forts  et  de  Tenceinte 
laissait  beaucoup  à  désirer.  Il  fallait  avant  tout  prévenir  les 
moindres  tentatives  de  Tennemi  qui  aurait  pu  profiter  d'iine 
nuit  sombre  pour  venir  s'établir  et  se  fortifier  dans  une  posi- 
tion favorable  à  ses  projets.  Non-seulement  ce  but  fut  atteint, 
mais  sur  les  points  les  plus  exposés,  notamment  à  la  redoute 
des  Hauteà-Bruyères,  la  lumière  électrique  donna  aux  officiers 
du  génie  de  Tartillerie  le  moyen  de  poursuivre  durant  la  nuit 
leurs  travaux  de  terrassements  et  d'armement.  Il  parait  en 
avoir  été  de  môlne  durant  Poccupation  du  plateau  d'Avrôn. 

En  résumé,  pour  la  lumière  électrique  comme  déjà  pour  les 
communications  aériennes,  le  siège  de  Paris  a  été  une  épreuve 
décisive  qui  a  montré  tout  le  parti  que  pourra  tirer  un  chef 
habile  des  découvertes  de  la  science.  Les  diverses  inconnues 
du  problème  se  sont  posées,  et,  dès  les  premiers  jours,  pres- 
que toutes  s'étaient  dégagées.  Il  en  reste  quelques-unes  ;  mais 
l'étude  de  celleô-là  exige  des  recherches  suivies,  des  expé- 
riences nombreuses  qui  ne  peuvent  être  entreprises  que  par 
des  temps  calmes  et  dont  les  résultats  déjà  acquis  n'ont  nul 
besoin  d'être  divulgués.  » 


28 

Extinction  du  pétrole  à  l'aide  du  chloroforme. 

C'est  à  la  suite  de  recherches  suir  là  diathermànéité  de 
différents  liquides  que  M.  G.  Ommegank,  pharmacien 
à  Anvers,  a  eu  l'occasion  de  constater  la  curieuse  propriété 
que  possède  le  chloroforme  d'éteindre  le  pétrole  en- 
flammé. On  connaît  la  belle  expérience  qtii  consiste  à 
mettre  vers  le  sommet  du  cône  formé  par  des  rayons  so- 
laires concentrés  par  une  lentille  une  auge  contenant  une 
solution  d'iode  :  le  point  qu'occupe  le  foyer  lumineux  de- 
vient invisible  à  l'œil,  mais  les  différents  corps  combus- 
tibles ou  inflammables  y  prennent  feu,  et  d'autres  y  sont 
portés  à  l'incandescence,  tout  comme  dans  lé  cas  où  les 
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rayons  i^steat  yisibles;  ayec  moins  d^intënsité  fiétn*^ 
.  moins  ^  parce  que  Ibs  liquides  employés  pour  arrêter  la 
lumière  absolvent  aussi  plus  ou  moins  de  chaleur.  Le 
sulfure  de  carbone,  quoique  possédante  un  haut  dbgM  le 
pouvoir  diathermique,  présentait,  coiame  ditsoltant  de 
riode,  de  grands  inconvénients,  à  cause  de  son  excessive 
inflammabilité,  et  par  suite  d'un  certain  danger  qu'il  of- 
fre quand  on  Firiterpose  entre  une  source  de  lumiStii  et 
de  chaleur  intenses.  La  solution  diode  faite  au  moyen 
d'une  dissolution  concentrée  d'iodure  de  potassiUm  ab^ 
sorbait  une  quantité  beàucbup  ^lùd  considérable  de  cha- 
leur. Le  chloroforme^  indiqué  ooiUme  peu  inflammable  pài* 
différents  auteurs,  pouvait  présenter  de  certaine  avanta- 
ges. Dans  le  Dictionnaire  de  chimie  de  Wurl«,  à  l'article 
Chloroforme^  oU  trouvé  que  ce  liquide  brûle  dans  des  con* 
ditions  spéciales  ;  ce  qu*il  import&it  de  vérifier. 

Gomme  on  le  verta  par  les  essais  suivants  de  M.  Om^ 
megank,  il  fut  constaté  que  le  chloroforme  à  l'état  dé  pu*- 
reté,  et  surtout  lorsqu'il  est  exempt  d'alcool,  ne  brûlé  par 
lui-même  en  aucune  manière^  et  que,  mêlé  à  d'AUtrêB 
liquides  inflammables,  il  leur  enlève  complètement  leur 
inflammabilité. 

Mêlé  au  pétrole,  à  raison  de  un  volume  sui*  cinq  de  bé- 
trole,  celui-ciperd  complètement  m  propriété  de  préUd^ë 
feu  par  les  moyens  ordinaires. 

Voici  une  expérience  curieuse  faite  par  TauteUf .  Dâiid 
un  grand  plat  ou  dans  un  bac  on  Verse  ufl  ittrë  dé  pé- 
trole, de  manière  que  le  liquide  se  trouvô  éteiidu  eU  bdtt- 
che  d'environ  1  centimètre  d'épaisseur,  offrant  aitiéi  ûhé 
surface  large  de  10  centimètres  carrés  OU  33  centimè- 
tres de  côté  ;  on  met  le  feu  au  liquidé,  et  oU  làim  li, 
combustion  bien  s'établir;  alors  on  knce  d'un  ti'aît  àU 
centre  de  la  surface  enflammée  eUViroU  50  CetitimèiréB 
cubes  de  fchloroforme;  aussitôt  le  pétrole  *ë  trouvé*  étéihk 
et  la  proportion  des  deux  liquidôsi  n'est  qm  de  1  i\ït 
20.  Cette  proportion  peut  même  être  téduite  de  1  ëur 
40  ou  60  et  plus.  Si  au  lieu  d'tifl  litl-è  de  péttolé  on  en 
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met  deux  ou  trois  ou  plus,  en  conservant  la  même  sur- 
face que  ci-dessus,  mais  par  conséquent  en  augmentant 
l'épaisseur  de  la  couche  liquide,  on  obtient  le  même 
résultat  ;  et  si  on  essaye  de  rallumer  le  pétrole  au  moyen 
d'un  corps  enflammé,  une  allumette  par  exemple,  celle-ci 
s'éteint  au  moment  où  on  l'approche  de  la  surface  du  pé- 
trole. 

Différents  mélanges  de  gaz  inflammables  mêlés  de  va- 
peurs de  chloroforme  perdent  leur  explosibilité  et  même 
leur  inflammabilité. 

Dans  Tarticle  précité  du  Dictionnaire  de  chimie  de 
Wurtz,  il  est  dit  qu'une  touffe  de  coton  imbibée  de  chlo- 
roforme brûle  avec  une  flamme  verte  :  on  l'a  essayé  en 
vain  ;  car  même  en  plongeant  le  coton  ainsi  imbibé  dans 
une  grande  flamme  d'une  lampe  à  alcool,  Cette  dernière 
s'allonge  et  devient  fuligineuse  ;  il  se  développe  des  fu- 
mées intenses  d'acide  chlorhydrique  et  de  noir  de  fumée. 
Quand  alors  on  retire  aussitôt  la  pelote  de  coton,  elle  ne 
présente  pas  d'apparence  de  combustion,  quoique  encore 
fortement  imprégnée  de  chloroforme. 

Un  éolipyle  amorcé  intérieurement  de  chloroforme  et 
extérieurement  d'alcool,  donne  des  nuages  épais  de  noir  de 
fumée  et  d'acide  chlorhydrique,  sans  combustion  appré- 
ciable ou  sans  inflammation  du  chroroforme. 

Si  on  produit  un  jet  de  vapeur  de  chloroforme  bouillant 
dans  un  récipient  clos,  et  qu'on  dirige  le  jet  sur  une  bonne 
flamme  d'alcool,  d'une  lampe  ordinaire,  celle-ci  s'éteint 
aussitôt  que  le  courant  de  vapeur  de  chloroforme  devient 
abondant. 

On  peut  s'expliquer  ces  phénomènes,  ajoute  M.  G.  Om- 
megank,  si  l'on  considère  la  composition  du  chloroforme. 
En  effet,  le  chlore  et  l'hydrogène  qu'il  renferme  forment 
de  Facide  chlorhydrique  à  la  température  rouge,  et  le 
carbone  devenant  libre  sous  forme  de  noir  de  fumée,  se 
trouve  imprégné  des  vapeurs  de  cet  acide  et  n'est  guère 
inflammable  en  cet  état. 

Çoipme  conclusion  pratique  de  ce  qui  précède,  on  peut 
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avec  quelque  raison  prévoir  que  le  chloroforme  peut  être 
employé  à  éteindre  les  incendies  de  pétrole. 

Dans  nn  magasin  ou  à  bord  d'un  navire  où  Ton  con- 
serverait dans  un  vase  hermétiquement  clos  une  provision 
de  chloroforme  une  fois  établie,  on  pourrait,  en  cas  d'in- 
cendie et  au  premier  moment  qu'il  éclate,  maîtriser  l'ac- 
tion, du  feu  avec  une  quantité  minime  de  chloroforme.  Il 
est  vrai  qu'en  général  ces  espèces  de  sinistres  prennent 
rapidement  des  proportions  effrayantes ,  et  que  toujours, 
dira-t-on,  on  arriverait  trop  tard.  Mais  rien  n'empêche 
qu'au  moyen  d'une  installation  spéciale  très-peu  compli- 
\  quée  on  n'obtienne  automatiquement  l'efiTet  désiré.  Le  li- 
quide extincteur  se  déverserait  spontanément  et  au  début 
de  l'incendie  à  l'endroit  où  celui-ci  éclaterait. 

Le  prix  élevé  du  chloroforme  semble  l'obstacle  le  plus 
sérieux  à  sa  mise  en  œuvre  dans  le  but  indiqué.  Cepen- 
dant on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  la  provision  une 
fois  faite  se  conserve  sans  perte  et  sans  altération,  et  que 
le  liquide  ne  doit  pas  avoir  la  pureté  que  Ton  exige  pour 
les  usages  pharmaceutiques. 

Si  des  essais  sur  une  plus  grande  échelle  viennent  à 
confirmer  les  résultats  que  nous  venons  de  relater,  le  prix 
de  quelques  centaines  de  litres  de  chloroforme  ne  serait 
guère  pris  en  considération  ;  ce  serait  en  efiTet  une  valeur 
relativement  minime  en  comparaison  de  U  valeur  d'un 
bâtiment,  d'un  navire  et  de  toute  une  cargaison.  En  ou- 
tre, si  ce  moyen  assurait  une  plus  grande  sécurité  pour 
l'emmagasinage  et  le  transport,  la  diminution  qui  en  ré-  ' 
sulterait  dans  les  primes  d'assurance  couvrirait  largement 
les  frais  d'acquisition.  Enfin,  aussi  longtemps  que  la  pro- 
vision de  chloroforme  n'aurait  point  fonctionné  pour  com- 
battre l'incendie,  la  vente  pourrait  toujours  en  reproduire 
la  valeur. 
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Blanchiment  dQ  Tivoire  et  des  os. 

M.  C!)âeis«.f»itpart  à  1»  Société  d'ilneoui^g^meiit  d'uu 
procédé  qu'il  «  trouvé,  et  qui  produit  uu  felanchimfMat 
puiidt  de  l'ivoire,  at  dd9  oa. 

liQS  ODUservateurs  du  musée  an^tomique  du  Jardin  des 
PUntfii  étaient  désireux  de  faire  disparaître  la  couleur 
jtun&tre  et  graisseuse,  ainsi  que  Todeur  désagréable  que 
répandent  les  squelettes,  M.  (jratiolet  consulta  M.  Gloeai, 
qui  conseilla  les  dissolvants  des  corps  gras,  et  principa* 
lement  l'essence  de  térébenthine.  Comme.  Todeur  qui 
émanait  de  ces  vases  inoommodait,  M.  Cloez  mit  dehors 
les  vases  où  les  objets  à  désinfecter  trempaient  d%us  Ves- 
seuce,  çt  il  fut  très-aurpris  de  voir  qu'en  trè*-peu  de  t^mps 
Todeur  cadavéreuse  avait  disparu,  et  que,  de  plus,  les 
os  étaient  devenus  d'une  blapobeur  éblouissante. 

Le  même  procédé,  appliqué  à  Tivoire,  doune  uu  bl^n- 
ebifuent  parfait.  Une  exposition  de  trois  à  quatre  Îim9 
au  soleil,  dans  de  l'essence  de  térébentbiue  re^^tiSée  m 
non,  suffit  pour  un  blaBcbiroent  complet;  è  Toïnbre,  il  feut 
un  peu  plus  de  temps.  Mais  une  préQs.utiQU  esseutieUe  a 
prendre,  c'est  de  placer  les  objets  qu'on  veut  hîaucbir 
sur  de  petits  chevalets  en  sine,  qui  le?  so^tieuuent  à 
quelques  millimètres  au-dessus  du  fond  de  la  w^e  vi- 
liée  dfns  laquelle  on  les  place  pour  ce  baiu.  Ji'essenoe  de 
térébenthine  est,  en  effet,  un  oxydant  très-puissant,  et 
c'est  en  vertu  de  cette  propriété  qu'elle  agit,  Le  produit 
de  cette  combustion  forme  un  liquide  acide  qui  s'éteud 
en  couche  mince  au  fond  de  la  caisse,  et  si  les  objets 
mis  à  blanchir  trempaient  dans  cette  liqueur  acide ,  ils 
seraient  promptement  attaqués  par  elle. 

Cette  action  de  l'essence  ne  s'exerce  pas  seulement  sur 
les  os  et  l'ivoire,  elle  s'exerce  encore  sur  le  bois  et  d'au- 
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très  corps.  Le  hêtre,  le  charme,  Férable  ain^i  qu^  le  Uége 
sont  hlanchis  très-rapidement. 

L'essence  de  térébenthine  n^est  pas  la  seule  qui  jouisse 
de  cette  propriété.  L'essence  de  citron  et  les  autres  corps 
isomères  de  Tessence  ^b  térébenthine  produisent  le 
même  effet. 


96 

Sur  Remploi  de  la  teinture  ou  4q  la  poudre  de  gaïac,  pov^r  apprécier 
la  pureté  du  kirschenwasser. 

La  teinture  pu  Ja  poudre  de  la  résine  de  gaïac  colore 
instîwxtanément  en  bleu  l'eau-de-vie  de  cerise  i^on  falsifiée, 
tandis  que  le  kirsch  artificiel  et  l'alcool  firomatisé  avec  de 
l'eau  d^  laurier-cerise  ne  sont  pas  colorés  par  le  gaïac. 
dépendant  M.  Boussingault,  c'est  lui  qui  le  dit)  n'a  jamais 
partagé  l'engouement  des  distillateurs  pour  le  nouveau 
réactif.  Si  le  kirpch  préparé  au  Liebfrauenberg  est  coloré 
en  bleu  par  la  teinture  de  gaaac,  il  arrive  aussi  que  le 
même  kirsch,  venant  des  merises  distillées  dans  le  mêi?^e 
alambic,  ne  se  colore  pas.  Il  y  a  plus,  M.  Boussingault  a 
obtenu  de  Teau-de-vie  de  prunes  qui  acquérait  une  couleur 
bleue  intense  par  le  gaïac,  mais  seulement  au  bcTut  de 
quelques  minutes. 

Les  anomalies  constatées  dans  les  effets  du  gaïac  trou- 
vent leur  explication  dans  une  observation  due  à  M.  Bonis. 
Selon  ce  chimiste,  la  coloration,  du  kirsch  par  le  gaïac 
provient  de  traces  de  cuivre  apportées  par  les  alambics. 
En  présence  do  l'acide  prussique,  la  teinture  de  gaïac 
serait  un  réactif  du  cuivre  ;  et  on  sait  que  le  kirsch  con- 
tient toujours  de  l'acide  prussique. 

D'après  ses  expériences,  M.  Boussingault  pense  que 
deux  à  trois  dix -millièmes  d*un  sel  de  cuivre  dftiis  un 
kirsch  ne  lui  oopamuniquent  peut-être  pag  la  propriété 
vénéneuse,  si  Ton  a  égard  à.  la  faible  dose  i  laquelle  on 
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le  consomme;  mais,  comme  le  métal  est  introduit  acci- 
dentellement, il  peut  se  présenter  des  cas  où  la  propor- 
tion soit  plus  forte.  D'où  il  «oit  qu'il  serait  prudent  d'in- 
terdire la  vente  d'une  eau-de-vie  contenant  du  cuivre. 

D'ailleurs,  en  administration,  c'est  un  principe  de  ne 
pas  permettre  la  présence  de  substances  vénéneuses, 
même  en  proportion  infime,  dans  les  aliments  et  les 
boissons.  C'est  pour  cela  que  la  Préfecture  de  police  fait 
saisir  par  ses  agents  les  fruits  confits  dans  le  vinaigre,  les 
légumes  verts  conservés  auxquels  on  a  ajouté  un  sel  de 
cuivre  pour  en  rehausser  la  couleur.  Elle  défend  même 
la  vente  des  papiers  qui  servent  d'enveloppe  pour  les 
substances  sucrées  ou  autres,  dans  lesquels  le  cuivre,  le 
plomb  ou  l'arsenic  entrent  comme  agents  colorants. 

Pour  découvrir  le  cuivre  dans  une  liqueur  alcoolique, 
il  suffira  donc  d'y  verser  quelques  gouttes  de  teinture  de 
gaïac  :  si  une  couleur  bleue  apparaît,  il  est  certain  qu'un 
sel  de  cuivre  existe  dans  la  liqueur.  A  l'appui  de  celte 
conclusion,  M.  Boussingault  ajoute  avoir  constaté  que 
tout  kirsch  qui  est  coloré  en  bleu  par  le  gaîac,  donne, 
avec  le  ferrocyanure  de  potassium,  un  prédpité  de  fer- 
rocyanure  de  cuivre  rouge-brun. 

26 

Le  sauvetage  par  les  radeaux  instantanés. 

Les  déplorables  sinistres  arrivés  en  mer  pendant  l'an- 
née 1874  ont  excité,  à  juste  titre,  les  préoccupations 
de  tout  le  monde.  Aussi  a-t-on  vu  surgir  plusieurs  pro- 
jets, anciens  ou  nouveaux,  pour  opérer  le  sauvetage  des 
personnes  à  bord  d'im  bâtiment  en  détresse. 

Chacun  sait  qu'au  moment  d'un  naufrage  les  chaloupes 
n'offrent  pas  un  moyen  suffisant  de  salut.  Dans  Timmi- 
nence  du  péril,  la  foule  des  passagers  s'y  précipite,  et  les 
matelots  ont  beaucoup  de  peine  à  mettre  les  embarcations 
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à  flot.  Le  naufrage  de  la  Ville  du  Havre^  entre  autres,  a 
montré  rineffîcacité  des  chaloupes  et  des  autres  moyens 
de  sauvetage  employés  jusqu'ici.  Nous  trouvons  dans  la 
Revue  scientifique  la  description  d'un  engin  de  sauve- 
tage ayant  pour  objet  de  garantir  plus  sûrement  la  vie 
des  passagers  et  de  Téquipage,  lorsqu'un  danger  sérieux 
les  menace. 

Parmi  les  nombreux  appareils  de  sauvetage  inventés 
pour  obvier  aux  conséquences  des  sinistres  en  mer,  il 
faut  mettre  en  première  ligne  les  radeaux  instantanés^ 
destinés  à  être  mis  à  flot  au  moment  même  de  l'acci- 
dent. 

On  peut  énoncer  ainsi  qu'il  suit  les  conditions  aux- 
quelles un  radeau  de  sauvetage  doit  satisfaire  pour 
rendre  des  services  véritables  : 

l""  Son  étendue  doit  être  assez  grande  pour  porter  tout 
le  personnel  d'un  paquebot,  c'est-à-dire  quatre  cents  à 
six  cents  personnes. 

2*  U  ne  doit  rien  changer  à  l'aménagement  actuel  des 
bâtiments. 

3<>  Le  temps  de  sa  mise  à  flot  ne  doit  pas  durer  plus 
de  deux  ou  trois  minutes,  le  transbordement  devant  être 
terminé  avant  l'entière  submersien  du  navire. 

4^  Son  accès  doit  être  facile,  et  il  doit  rester  fixé  au 
bordage  jusqu'au  dernier  moment. 

5^  Loin  de  gêner  la  manœuvre  des  embarcations,  il 
doit  la  faciliter  en  permettant  à  l'équipage  de  les  des- 
cendre sans  y  entasser  les  passagers. 

La  Revue  scientifique  donne,  dans  les  termes  suivants, 
la  description  de  l'appareil  de  sauvetage  qui  répond  à  ces 
conditions  : 

Un  réservoir  de  forte  tôle  contenant  3  mètres  cubes 
d'air  comprimé  à  15  atmosphères,  qui  représentent 
45  mètres  cubes  à  la  pression  ordinaire,  est  placé  dans 
la  chambre  des  machines  et  maintenu  toujours  en 
charge.  La  compression  de  l'air  s'exécute  au  moyen  des 
pompes   de   compression  qui  servent  à   alimenter  les 
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scaphandres  dont  on  fait  usage  à  })ord  des  navires 
quapd  il  s'agit  de  visiter  et  de  réparer  la  carène  ou 
Thélice. 

Une  chambre  dite  de  détente^  remplie  aux  trois  quarts 
d'eau,  fait  suite  au  réservoir  d'air  comprimé.  Les  tuyaux 
du  réservoir  d'air  comprimé  se  terminent  par  un  certain 
nombre  d'orifices  qui  débouchent  au  milieu  de  cette 
chambre.  De  ce  même  point  part  un  large  tube  en  fer, 
qui  reparaît  sur  le  pont  en  forme  de  colonne  à  échelons. 
Tout  cela  est  goudronné  ou  revêtu  de  caoutchouc  pour 
éviter  les  fuites.  La  colonne  se  relie,  au  moyen  d'un  robi- 
net-écran, au  tube  d'insufflation  d'un  matelas  à  air.  Ce 
matelas,  qui  a  10  mètres  de  long,  8  de  large  et  1  demi- 
mètre  de  hauteur,  est  roulé  et  suspendu  comme  une 
chaloupe  au-dessus  du  bordage. 

Pour  mettre  le  matelas  à  la  mer,  douze  hommes  com- 
mencent par  le  dérouler  et  par  le  déployer  sur  le  pont 
du  navire.  Des  vergues  bardées  de  fer  sont  passées  dans 
les  tuyaux,  et  on  gonfle  le  matelas  en  le  faisant  commu- 
niquer avec  le  réservoir  d'air  comprimé.  Pour  cela,  on 
fait  tourner  le  robinet-écran  de  quatre  ou  cinq  tours. 
Lorsque  le  gonflement  est  opéré,  ce  qui  ne  demande  pas 
plus  d'une  minute,  on  achève  de  tourner  l'écran.  Sa  vis 
intérieure  ferme  le  tube  d'insufflation,  et  le  radeau  tombe 
à  l'eau,  en  basculant.  Des  attaches  le  maintiennent  près 
du  navire  ;  des  portes  pratiquées  'dans  le  bordage  reçoi- 
vent le  haut  d'une  échelle  destinée  à  la  descente  des  pas- 
sagers sur  le  radeau  de  sauvetage.  Au-dessous  du  tablier 
sont  attachées  des  cordes  qu'on  peut  tenir  à  la  main  et 
qui  sont  reliées  les  unes  aux  autres,  en  formant  une  sorte 
de  filet,  auquel  les  naufragés  se  cramponnent  pour  éviter 
d'être  enlevés  par  les  lames. 

Les  anneaux  des  attaches  glissent  sur  des  câbles  de 
fer,  ce  qui  permet  de  maintenir  le  radeau  près  du  bâti- 
ment jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Le  radeau  est  contenu  dans  une  toile  cirée,  pour  le 
protéger  contre  les  intempéries  de  l'atmosphère. 
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AvaQt  d'euftrepr^d^e  uuf»  traveçs^e,  ou  dpit  toiyouis 
s'assurer  du  parfait  état  du  flf^atelçi^,  e^  J^  gon|laiit  avec 
de  Tair  comppmé.  Le  poids  à  flot  di^  radej^u  e^  de  2  pion- 
nes et  sa  c^p^cité  de  40  mètî'e^,  ga  po^issée  os^;  de 
38  tonnes.  Sa  surfaçaest  de  40  mètres  carrés. 
^  Gq  système  a  été  présenté  à  la  Commission  de  ia  Société 
centrale  de  Sauvetage  par  Tinventeiir,  M-  J-  4-  Fon- 
taine, qui  s'occupe  spécialement  des  applications  de  Ta^r 
co|npômé. 


87 

Appareils  de  sauvetage  de  M.  Gosselio, 

D'intéressantes  expériences  ont  eu  lieu,  le  4  sep- 
tembre 1874,  àTécole  de  natation  du  pont  Royal,  h  Paris, 
dans  le  but  de  préciser  quel  parti  on  pouvait  tirer  des 
appareils  de  cet  inventeur  au  point  de  vue  du  sauvetage. 

•Les  ceintures  de  sauvetage  ont  attiré  un  redoublement 
d'attention  depuis  les  nombreux  sinistres  qui  ont  at- 
tristé les  annales  maritimes.  Presque  toutes  les  ceintures 
proposées  sont  basées  sur  Temploi  du  caoutchouc  qu'on 
peut  gonfler  en  y  insufflant  de  Tair.  La  forme  seule  dis- 
tingue toutes  ces  ceintures. 

M.  Gosselin  a  fait  confectionner  un  vêtement  pour  l'un 
et  l'autre  sexe,  tout  à  fait  semblable  à  ceux  qu'on  voit 
danp  les  localités  où  sont  installés  les  bains  de  mer.  Le 
caoutchouc  embrftsse  la  poitrine,  sous  forme  d'un  tuyau 
muni  de  bourrelets.  Partant  de  dessous  le  menton,  il 
s'adapte  à  un  autre  tuyau,  qui  sert  à  produire  l'insuffla- 
tion de  l'air.  Cette  opération  s'exécute  rapidement,  par 
suite  de  la  pression  que  l'on  exerce  en  soufflant  sur  un 
tube  concentrique  qui  ne  permet  pas  à  l'air  de  s'échapper 
lorsqu'on  veut  respirer. 

Des  hommes  revêtus  de  cet  appareil  de  sauvetage  sq 
soutiennent  au  milieu  de  l'eau  dans  toutes  les  positions. 
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Mais  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  utile,  c'est  une  bouée 
sphérique  et  en  cuivre,  doublée  d'un  filet  très-fort  de 
cordes,  pour  la  mettre  à  Tabri  des  chocs.  Son  plus  grand 
diamètre  a  50  centimètres  ;  elle  est  soudée  à  un  tiie  de 
33  centimètres  de  haut  sur  3  centimètres  de  large.  La 
bouée  est  hermétiquement  fermée  par  un  couvercle  à 
vis,  qui  ne  laisse  pas  passer  une  goutte  d'eau.  Une  tige 
placée  sur  ce  couvercle  supporte  un  pavillon  tricolore.  Sur 
le  même  couvercle  est  encore  soudé  un  tube  de  50  cen- 
timètres de  hauteur  et  recevant  un  bouchon  relié  au  cou- 
vercle au  moyen  d'une  ficelle.  Le  bouchon  doit  être  cacheté 
et  scellé  avec  le  sceau  du  bâtiment. 

Cette  bouée  est  parfaitement  en  équilibre  sur  son  grand 
diamètre  avec  60  kilogrammes  de  charge.  En  cas  d'ac- 
cident, voici  quels  services  elle  peut  rendre.  RempKe  de 
valeurs,  de  lettres,  elle  est  jetée  à  la  mer,  et  les  adresses 
des  lettres  permettent  de  restituer  tout  ce  qu'elles  renfer- 
ment aux  ayants  droit. 


28 

Le  palais  de  rExposition  des  États-Unis. 

/  Le  plan  du  bâtiment  de  l'Exposition  universelle  qui 

aura  lieu  à  Philadelphie  en  1876  a  été  mis  au  concours. 
On  a  commencé  par  choisir  les  dix  meilleurs  des  qua- 
rante-trois projets  qui  ont  été  présentés  ;  puis  leurs  auteurs 
ont  été  invités  à  les  corriger  et  à  les  améliorer,  en  s'ai- 
dant  des  travaux  de  leurs  concurrents  qu'il  leur  était  per- 
mis de  consulte j.  Enfin  un  nouveau  concours  a  eu  heu,  et 
un  projet  a  été  finalement  accepté. 

L'architecte  chargé  de  la  construction  du  palais  de 
l'Exposition  de  Philadelphie  aura  l'avantage  de  pouvoir 
profiter  de  l'expérience  fournie  par  les  deux  grandes  expo- 
sitions de  Paris  et  de  Vienne  en  1867  et  1873.  A  Paris, 
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on  avait  adopté,  comme  on  s'en  souvient,  le  système  des 
zones  concentriques.  C'est  ce  même  système  qui  sera 
suivi  à  Philadelphie,  avec  cette  seule  différence  que  les 
extrémités  de  Tédifice  ne  se  termiiieront  pas  en  cercle, 
mais  auront  la  forme  angulaire,  ce  qui  procurera,  dit-on, 
plus  d'espace. 

Le  système  des  cours  intérieures,  employé,  à  Vienne 
en  1873,  a  été  adopté.  Les  cours  intérieures  seront  au 
nombre  de  douze;  mais  on  ne  leur  donnera  que  20 
mètres  de  diamètre,  juste  ce  qu'il  faudra  pour  procurer  au 
bâtiment  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Dans  les  palais  d'exposition  qui. ont  été  construits  jus- 
qu'ici, le  point  difficile  a  été  le  transport  des  colis,  la 
forme  choisie  ne  permettant  pas  l'accès  des  voitures  de 
transport  dans  toutes  les  parties  du  bâtiment.  On  se  pro-. 
pose,  à  Philadelphie,  de  construire  trois  lignes  de  chemins 
de  fer  à  doubles  rails,  qui  circuleront  à  travers  tout  le 
palais. 

Avec  le  système  des  zones  concentriques,  on  ne  jouit 
pas  d'une  vue  d'ensemble,  ou  tout  au  moins  d'une  vue 
bien  étendue,  et  l'effet  n'est  pas  imposant.  A  Vienue, 
pour  remédier  à  ce  défaut,  on  avait  élevé  au  centre  du 
palais  la  magnifique  rotonde  qui  a  été  si  souvent  décrite, 
et  qui,  avec  sa  hauteur  et  son  énorme  diamètre  (100 
mètres),  produisait  le  plus  grand  effet.  A  Philadelphie,  au 
lieu  d'une  coupole  unique,  on  construira  vingt  pavillons 
voûtés,  dont  chacun  aura  80  mètres  de  diamètre,  et  qui 
seront  reliés  par  des  arceaux  de  50  mètres  d'envergure, 
ainsi  que  par  des  cours  de  20  mètres  de  diamètre,  comme 
nous  l'avons  dit. 

Ces  différents  pavillons  formeront  une  immense  galerie 
continue,  où  le  visiteur  ne  sera  gêné  nulle  part.  Grâce 
aux  arcades,  il  pourra  se  mouvoir  librement  dans  un 
espace,  de  plus  de  70  mètres  d'étendue,  et,  sans  allée 
intermédiaire  étroite,  arriver  à  un  autre  espace  de  la  • 
même  superficie. 

Tous  les  bâtiments  ne  seront  pas  installés  pour  une 
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égalé  durée.  Le  ëofpS  prtrici|)al,  ôCtùpâht  Uûè  Superficie 
de  2^  actes,  sera  temporaire  ;  mttis  uile  ôoiistrùttlon  peN 
manènte,  couvrant  uii  eàpacfe  de  3  actes^  sera  érigée  dans 
le  parc. 

Un  palais  spécial  abritera  leâ  bëaux-àrts.  tJnë  galerie 
couverte  circulant  autour  du  palais  permettra  d'y  accédet 
de  tous  les  côtés  indifféremment. 

Il  est  question  encore  dé  construire  lin  viaduc  se  sou- 
dant au  cheinin  dé  fër,  et  qui,  exhaussé  de  vingt  pieds 
au-dessus  des  chaussées,  permettrait  aux  trains  d'arriver 
sans  gêner  les  piétons  ni  les  cavaliers.  Celte  construction 
seule  absorberait  une  sotnmé  de  20  millions. 


^9 

Exposition  ihtemationale  du  Chili  de  16%. 

Le  gouvernement  de  la  république  du  Chili  a  décrété 
l'ouverture  d'une  Exposition  à  Santiago  le  10  septembre 
1875,  dans  laquelle,  outre  les  produits  naturels  et  indus- 
triels du  pays,  seront  admis  ceux  de  l'Amérique  et  de 
l'Europe. 

Ce  concours  a  le  double  but  de  faire  connaître  les  pro- 
grès réalisés  par  le  Chili  depuis  sa  dernière  Exposition 
de  1869,  et  de  stimuler,  par  la  présentation  de  produits 
d'industries  nouvelles  et  de  procédés  perfectionnés,  le 
développement  de  la  production  nationale  et  du  commerce 
en  général. 

Le  Chili,  comme  pays  nouveau  et  riche  en  toutes  sortes 
de  productions  naturelles,  à  besoin  d'étendre  et  d'amé- 
liorer Texploitation  du  sol  et  des  dépôts  minéralogiques 
qui  abondent  dans  son  territoire,  de  stimuler  l'industrie 
qui  doit  transformer  ses  produits,  et  d'étendre  les  con- 
naissances acquises  au  moyen  de  l'exposition  des  inven- 
tions qui  se  sont  &ites  chez  les  nations  plus  avancées. 


Digitized  by 


Googk 


ARTS  INDUSTRIELS.  447 

L'exploitation  des  mines,  l'une'des  plus  grandes  sour- 
ces de  richesse  du  pays,  a  pris  un  déveroppement  con- 
sidérable par  Tabondance  et  la  variété  de  ses  produits.  La 
production  du  cuivre  au  Chili  représente  les  deux  tiers 
de  celle  du  monde  entier.  Les  mines  d'argent  de  Copiapo, 
du  Huasco  et  d'autres  lieues  sont  d'une  production  re- 
nommée, et,  en  divers  points  du  pays,  on  trouve  d'abon- 
dants lavages  d'or. 

Enfin  le  Ghih  possède  sur  toute  l'étendue  de  ses  côtes 
dés  dépôts  carbonifères,  dont  un  grand  nombre  sont  ex- 
ploités sur  une  vaste  échelle. 

L'Exposition  internationale  du  Chili  tend  à  ouvrir  de 
nouvelles  sources  au  mouvement  agricole  et  industriel 
du  pays,  et  elle  contribuera  à  augmenter  le  commerce 
qu'il  entretient  avec  la  plus  grande  partie  des  nations 
américaines  et  avec  les  places  principales  de  l'Europe. 

Les  objets  et  produits  manufacturés  destinés  à  l'Expo- 
sition seront  divisés  en  quatre  sections,  comprenant  cha- 
cune plusieurs  groupes  : 

Section  I  :  Matières  premières. 

Section  II  :  Machines. 

Section  III  :  Industries  et  manufactures. 

Section  IV  :  Beaux-Arts. 

Il  y  aura  une  section  spéciale  pour  l'instruction  pu- 
blique. 


30 

[Le  Congrès  des  patentes  à  l'Exposition  de  Vienne. 

On  a  beaucoup  fait  jusqu'à  ce  jour  pour  assurer  aux 
inventeurs  le  fruit  de  leurs  découvertes.  Brevets  et  pa- 
tentes ont  été,  en  France,  en  Angleterre  et  en  différents 
pays^  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  lois  et  règlements. 
Cependant  il  reste  encore  des  dispositions  à  prendre  pour 
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assurer  aux  inventeurs,  sinon  tous  leurs  droits,  du  moins 
une  partie  de  leurs  droits. 

Les  organisateurs  de  l'Exposition  de  Vienne  auraient 
voulu  réunir  une  assemblée  internationale  qui  aurait  été 
chargée  de  discuter  toutes  les  questions  relatives  aux 
inventions  et  aux  inventeurs.  Us  ont  dû  se  contenter  d'un 
simple  Congrès,  qui  a  été  tenu  à  Vienne  le  4  août  1873. 

La  France  n'était  pas  représentée  à  cette  réunion,  par 
la  bonne  raison  que  les  hommes  compétents  de  notre 
pays  n'avaient  reçu  aucune  invitation.  A  l'exception  de 
la  France  et  de  l'Espagne,  tous  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope étaient  représentés  à  cette  réunion  par  des  délégués. 

Les  délégués  étaient  des  ingénieurs,  des  inventeurs, 
des  économistes,  des  manufacturiers,  des  industriels  re- 
nommés. 

Quant  aux  représentants  des  gouvernements,  leur  mis- 
sion était  simplement  de  transmettre  les  résultats  des 
délibérations  du  Congrès. 

Les  séances  ont  eu  lieu  dans  la  grande  saUe  du  Pavillon 
du  Jury.  Le  baron  de  Schwartz-Seubom,  directeur  général 
de  l'Exposition,  ouvrit  le  Congrès  par  une  allocution  pro- 
noncée en  allemand  et  en  anglais.  Ensuite  l'archiduc 
Rénier,  président  de  la  Commission  impériale  chargée 
de  préparer  les  questions,  fit  un  rapport  sur  l'objet  de 
ses  travaux. 

Voici  les  résolutions  adoptées  par  le  Congrès  des  pa- 
tentes. 

I.  —  La  protection  des  inventions  doit  être  garantie 
par  les  lois  de  toutes  les  nations  civilisées,  sous  la  con- 
dition de  la  publication  complète  de  l'invention. 

II.  —  Une  loi  des  patentes  effective  et  utile  doit  com- 
prendre les  principes  suivants  : 

1"  L'inventeur,  ou  son  héritier  légal  seulement,  peut 
obtenir  une  patente.  Une  patente  ne  peut  être  refusée  à 
un  étranger. 

2»  Pour  réaUser  le  principe  ci-dessus,  on  recommande 
l'introduction  du  système  d'examen  préalable. 
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3*  Une  patente  devra  être  garantie  pour  quinze  ans  ou  ' 
pouvoir  s'étendre  jusqu'à  cette  période. 

4°  L'accord  d'une  patente  doit  être  accompagné  d'une 
publication  détaillée  et  complète,  qui  rende  possible  l'ap- 
plication de  l'invention. 

h!"  Le  coût  pour  l'accord  d'une  patente  doit  être  mo- 
déré ;  mais,  dans  l'intérêt  de  l'inventeur,  on  fixerait  une 
échelle,  croissante  de  taxes,  de  manière  à  invalider  une 
patente  inutile  aussitôt  que  possible. 

6*  Il  devra  être  facile,  pour  une  personne  quelconque, 
d'obtenir,  par  l'intermédiaire  d'un  office  de  patentes  bien 
organisé,  les  spécifications  de  patentes  et  l'indication  si 
ces  patentes  sont  en  vigueur. 

7«»  On  établirait  des  lois  au  moyen  desquelles  un  pa- 
tenté pourrait  être  contraint,  dans  le  cas  d'intérêt  public, 
de  permettre  l'emploi  de  son  invention  contre  une  rému- 
nération convenable  de  tous  les  demandeurs  bona  fide. 

IIL  —  En  considération  de  la  grande  différence  entre 
les  lois  de  brevets  existantes  et  de  l'état  troublé  des  com- 
munications internationales,  la  nécessité  de  ces  réformes 
devient  évidente,  et  il  doit  être  rigoureusement  recom- 
mandé que  les  différents  gouvernements  s'entendent  pour 
adopter  aussitôt  que  possible  un  arrangement  interna- 
tional sur  les  lois  de  brevets. 

La  non-exécution  d'une  patente  n'est  pas  un  motif  pour 
prononcer  son  annulation,  quand  l'invention  a  été  une 
fois  mise  en  pratique  et  qu'il  est  possible  de  l'employer 
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Séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris. 

L^Académie  de»  sciences  de  Paris  a  tenu  le  28  décembre 
ISlk  sa  séance  publique  annuelle. 

En  1873,  rÀcadémie  des  sciences  de  Paris  n'avait  pas  tenu 
de  séance  publique,  à  cause  des  retards  imposés  par  les  dif- 
ficultés des  temp^  que  noui  avions  eu  k  traverser.  Dans  la 
séance  tenue  en  187(i,  on  a  donc  proclamé  les  prix  qui  auraient 
dft  être  aistrihués  ep  1873. 

Tenqe  sous  Ja  présidence  de  M.  Faye,  président  de  TAcadé- 
rnie  pour  Tannée  1874 ,  cette  séance  s'est  composée  :  l°d'un 
discours  de  M.  Fave;  2°  de  la  lecture  de  Téloge  académique  de 
de  La  ttlve,  par  M.  Ôumas,  secrétaire  perpétuel  ;  â®  de  la  pro- 
clamation des  prix  décernés  et  proposés  par  TAcadémie. 

L'objet  du  diseoufs  de  M.  Paye  a  été  Tinfluence  que  TAda- 
demie  des  spiençe»  cIq  fmn  a  exercée  sur  le  mouvement  sçm- 
tifiqi^e  ^U  siècle  dernier  et  J'influence  qu'elle  exerce  de  nos 
jours.  M.  Paye  a  montré  que  tous  les  fondateurs  de  prix  de 
l'Académie,  depuis  le  régent  de  Prance,  Philippe  d'Orléans, 
jusqu'à  Montyon  et  les  imitateurs  qu'a  eus  de  nos  jours  le  cé- 
lèbre philanthrope,  ont  beaucoup  contribué,  par  leurs  libéra- 
lités, à  activer  le  progrès  scientifique.  M.  Paye  a  fait  remarquer 
que  l'Académie  des  sciences  actuelle  s'attache  à  maintenir  au 
même  rang  qu'autrefois  les  droits  et  les  intérêts  de  la  science 
pure,  sans  négliger  pour  cela  leuTs  applications. 

VEloge  d'Auguste  de  La  Rive  par  M.  Dumas  est  peut-être  le 
travail  le  plus  achevé  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  Téloquent 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie.  Perfection  exquise  de  la 
forme,  richesse  d'imagination,  pensées  touchantes  et  ingé- 
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nieuses,  récit  vif  et  coloré  de  la  vie  du  savant  physicien  de 
Genève,  appréciation  savante  de  ses  travaux,  sortie  éloquente 
contre  le  matérialisme  de  la  science  contemporaine,  rien  n'a 
manqué  à  ce  beau  travail.  Il  est  de  tradition  qu'un  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  fasse  partie  de  l'Académie 
française  :  M.  Flourens  a  laissé  une  place  qui  appartient  évi- 
demment à  M.  Dumas. 

Nous  passons  à  Ténumération  deâ  prix  décernés  pour  les' 
années  1872  et  1873. 


PRIX  POUR  L'ANNEE  1872. 

Grùnd  prix  des  sciences  mathématiques,  —  La  question  pro- 
posée était  celle-ci  : 

c  Rechercher  expérimentalement  les  modifications  qu^éprouve 
là  lumière  dans  son  mode  dé  propagation  et]  ses  propriétés,  par 
suite  du  mouvement  de  la  source  lumineuse  et  du  mouvement 
de  Vobservàteur,  » 

Un  seul  mémoire,  adressé  par  M.  E.  Mascart,  a  été  soumis  à 
l'examen  de  la  commission.  C'est  une  œuvre  considérable  par 
l'exposé  de  nombreuses  expériences,  aussi  bien  conçues  qu'na- 
bilement  exécutées,  et  par  de  longues  séries  d'observations 
consciencieusement  discutées,  de  manière  à  mettre  hors  de 
doute  les  conséquences  de  ces  expériences. 

L'auteur  s'est  principalement  attaché  •  à  l'étude  du  principe 
de  Fresnel  sur  le  transport  des  ondes,  ainsi  qu'à  Ja  recherche 
des  moyens  propres  à  manifester  le  mouvement  de  la  terre 
dans  l'espace.  Il  a  imaginé,  dans  ce  but,  plusieurs  dispositions 
d'appareils  optiques,  les  unes  tout  à  fait  nouvelles,  les  autres 
perfectionnées,  lesquelles  sont  toutes  décrites  et  figurées  d'une 
manière  intéressante  dans  le  mémoire,  et  accompagnées  de  la 
théorie,  souvent  assei  délicate,  des  phénomènes  observés. 

Bien  que  l'auteur  n'ait  pas  obtenu  tout  ce  qu'il  cherchait, 
c'est-à-dire  la  manifestation  du  mouvement  de  la  terre  dans 
l'espace,  et  que  les  résultats,  sous  ce  rapport,  aient  été  coh- 
stammeht  négatifs,  comme  d'autre  part  il  établit  nettement 
la  concordance  de  tous  ces  résultats  avec  le  principe  de  Fres- 
nel, il  n'en  reste  pas  moins  certain  qu'il  y  a  un  grand  intérêt 
pour  |a  science  à  ce  que  ces  expériences  délicates  aient  été 
faites  d'une  manière  aussi  correcte  et  aussi  définitive,  et  que 
la  partie  expérimentale  du  mémoire  mérite  les  éloges  et  l'ap- 
probation dé  l'Acadépaie. 
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En  conséquence,  VAcadémie  décerne  le  grand  prix  de  ma- 
thématiques à  M.  E.  Mascart. 

Prix  de  mécanique.  —  L^Académie  ne  décerne  pas  ce  prix. 

Pria?  Poncelet.  —  L'Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Mannheim, 
professeur  à  PÉcole  polytechnique,  chef  d'escadron  d'artil- 
lerie, pour  Tensemble  de  ses  recherches  géométriques. 

Prix  Plumey.  —  Maintenant  que  Thélice  propulsive  est 
presque  généralement  substituée  aux  roues  à  aubes,  surtout  à 
la  mer,  on  a  oublié  par  quelles  périodes  d'erreurs  et  d'incer- 
titudes il  a  fallu  passer  avant  d'arriver  à  l'état  actuel.  Les  phy- 
siciens et  les  géomètres  qui  nous  ont  aidés  à  sortir  de  cette 
obscurité  se  sont  trouvés  enveloppés  dans  le  même  oubli; 
mais,  comme  depuis  leurs  travaux,  il  n'a  plus  été  nécessaire 
de  continuer  des  études  difficiles  et  dispendieuses,  il  est  na- 
turel d'admettre  que  le  temps  n'a  en  rien  diminué  leur  mé- 
rite. C'est  ce  qui  a  engagé  l'Académie  à  décerner  le  prix  de 
trois  mille  francs  de  la  fondation  Plumey  à  M.  Taurines, 
professeur  à  l'école  d'artillerie  navale  à  Brest,  qui  avait 
publié  un  grand  nombre  de  travaux  sur  l'hélice,  et  fait, 
en  1848,  des  expériences  avec  ce  propulseur  sur  des  navires 
de  l'État. 

Prix  d'astronomie,  —  L'Académie  décerne  le  prix  d'astrono- 
mie pour  Tannée  1872  à  MM.  Paul  et  Prosper  Henry, pour  les 
découvertes  qu'ils  ont  faites  à  l'Observatoire  de  Paris,  des 
planètes  125,  126  et  127  (Liberatrix^  VeUeda,  Johanna).  Il  est 
bon  de  rappeler  que.  la  quatrième  comète  de  1873  a  été  dé- 
couverte également  par  M.  Paul  Henry. 

L'Académie  a  doublé  le  piix  pour  1872,  afin  que  les  deux 
lauréats,  qui  ont  associé  presque  constamment  leurs  efforts, 
reçoivent  chacun  4a  médaille  complète. 

Prix  de  physique  {Prix  Bordin).  —  Le  prix  Bordin,pour  1872, 
devait  être  décerné  à  l'auteur  du  travail  analytique  ou  expéri- 
mental qui  aurait  le  plus  contribué  à  établir  la  théorie  des 
raies  du  spectre. 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran  est  le  seul  candidat  qui  se  soit 
présenté.  Il  a  adressé  à  l'Académie  la  suite  des  Mémoires  qu'il 
a  publiés,  depuis  plusieurs  années,  sur  l'analyse  spectrale, 
ainsi  que  les  planches  d'un  ouvrage,  en  voie  de  publication, 
où  se  trouvent  représentées  les  différentes  lignes  ou  bandes 
dont  se  composent  les  spectres  lumineux  d'un  grand  nombre 
de  substances  portées  à  l'incandescence  dans  des  circonstances 
différentes. 

Ces  recherches   expérimentales,  faites  avec  be«iucoup  de 
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soin  et  poursuivies  avec  persétérance,  ont  conduit  Tauteur  à 
des  résultats  importants  quant  à  la  composition  des  images 
spectrales,  ainsi  qu'à  Tintensité  et  au  renversement  de  certai- 
nes lignes  lumineuses  oblenues  dans  des  conditions  physiques 
déterminées;  mais  elles  n'ont  pas  paru  répondre  sufâsamment 
à  la  question  proposée,  qui  était  relative  à  la  théorie  des  raies 
du  spectre. 

En  conséquence  l'Académie  accorde  à  M.  Lecoq  de  Bois- 
baudran,  non  le  prix  Bordin,  mais  un  encouragement  de 
2000  francs,  pour  l'engager  à  poursuivre  ses  importantes  et 
laborieuses  recherches. 

Prix  de  statistique.  —  Bien  peu  d'ouvrages  ont  pu  être  en- 
voyés à  l'Académie  des  sciences  pour  le  concours  de  sta- 
tistique, par  suite  du  trouble  qu'ont  apporté  dans  toutes  les 
existences  les  désastres  des  années  1870  et  1871.  On  aurait 
pu  sans  inconvénient  ne  pas  décerner  ce  prix,  mais  l'Académie, 
par  une  décision  qui  compte  peu  d'analogues,  croit  devoir 
décerner  ce  prix  à  une  publication  administrative,  la  Revue 
maritime  coloniale.  L'Académie  nous  apprend  que  le  ministre 
de  la  marine  est  le  représentant  de  cette  revue  pour  la  partie 
statistique.  Est-ce  le  ministre,  ou  la  Revue  maritime  que  l'on 
couronne?  C'est  ce  que  nous  ne  comprenons  pas  bien  au 
juste  dans  le  rapport  de  la  commission. 

Prix  de  chimie  (Prix  Jecker).  —  Le  prix  de  1872  est  donné 
en  entier  à  M.  Jungfleisch,  pour  ses  travaux  sur  les  benzines 
chlorées  et  les  modifications  que  subit  l'acide  tartrique  sous 
l'influence  de  la  chaleur. 

^  Prix  Barbier,  —  M.  Joannès  Chatin  obtient  une  somme 
de  500  francs  pour  ses  études  chimiques,  botaniques  et  médi- 
cales sur  les  Valérianées,  M.  Goutaret  obtient  la  même  somme 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  les  dyspepsies  amylacées, 
M.  Byasson  obtient  un  encouragement  de  1000  francs  pour 
un  mémoire  contenant  des  recherches  sur  la  transformation 
du-chloral  au  sein  de  l'économie  animale. 

Prix  Desmazières,  —  La  fondation  faite  par  M.  Desmazières 
d'un  prix  annuel  destiné  à  des  auteurs  d'ouvragés  sur  les 
cryptogames  est  parfaitement  justifiée  par  l'importance  des 
travaux,  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  auxquels  donne  lieu 
cette  partie  intéressante  de  la  botanique.  La  commission  de 
l'Académie  des  sciences  qui  a  été  chargée  d'examiner  les 
pièces  présentées  au  concours  pour  ce  prix,  a  dû  porter  son 
attention  sur  quatre  Mémoires,  tous  français,  et  révélant  tous 
dans  leurs  auteurs  un  remarquable  talent  d'observation.  La 
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oommission  avait  à  sa  disposition  des  reliquats  des  années  pré- 
cédentes, grâce  auxquels  elle  a  pu  attribuer  aux  auteurs  des 
deux  Mémoires  qu^elle  classait  au  second  rang,  des  encoura- 
gements en  rapport  avec  le  mérite    de  leurs  ouvrages.  Elle 
a  dès  lors   donné,  pour  Tannée  1872,  le  prix  à  M.  Maxime 
Cornu,  répétiteur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences,  au- 
teur d'un  grand  travail  sur  la  reproduction  sexuée  des  Cham- 
pignons du  groupe  des  SapolégniéeSt  et  un  encouragement  de 
1000  francs  à  M.  le  docteur  Ed.  Bornet,  à  qui  Ton  doit  de 
belles  recherches  sur  les  gonidies  des  Lichens  ;  pour  Tannée 
1873,  le  prix  à  M.  Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Rennes,  pour  un  beau  Mémoire  intitulé  :  Étude  anatomique^ 
organogénique  et  physiologique  sur  les  Algues  d'eau  douce  die  la 
famille  des  Lémanéacées  ;  enfin  un  encouragement  de  1000  francs 
à  MM.  Van  Tieghem  et  le  Mounier,  auteurs  d'un  bon  travail 
qui  a  été  publié  sous  le  titre  de  Recherches  sur  les  Mucorinées. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  —  L'Académie  avait  mis  au 
concours  VAppUcation  de  rélectricité  à  la  thérapeutique.  Déjà 
fl  y  a  deux  ans  on  avait  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  dé- 
cerner ce  prix.  La  même  conclusion  négative  est  formulée  pour 
cette  année,  et  le  prix  est  maintenu  pour  le  prochain  concours 
fixé  au  1  "juin  1876. 

Voici  le  texte  du  programme  de  ce  concours,  qui  reste 
ouvert  : 

«  l®  Indiquer  les  appareils  électriques  employés,  décrire 
leur  mode  d'application  et  leurs  effets  physiologiques  ;  2®  ras- 
sembler et  discuter  les  faits  publiés  sur  l'application  de  l'élec- 
tricité au  traitement  des  affections  des  systèmes  nerveux, 
musculaire,  vasculaire  et  lymphatique  ;  vérifier  et  compléter 
par  de  nouvelles  études  les  résultats  de  ces  observations,  et 
déterminer  les  cas  dans  lesquels  il  convient  de  recourir,  soit 
à  l'action  des  courants  intermittents,  soit  à  l'action  des  cou- 
rants continus.  » 

Prix  Montyon  pour  la  médecine  et  la  chirurgie.  —  MM.  les  D»"* 
Luis,  Magnan  et  Voyllez,  obtiennent  chacun  un  prix  de 
2000  francs,  et  MM.  les  D«**  MandI,  Fano  et  Legrand  du  Saulle 
un  encouragement  de  1200  francs. 

M.  le  D'  Luis  est  Tauteur  d'une  Iconographie  photographia 
que  des  entres  nerveux,  destinée  à  continuer  ses  recherches  sur 
l'organisation  et  la  structure  cérébro-spinale. 

M.  le  Di*  Magnan  a  étudié  l'action  comparative  de  Talcool  et 
de  l'essence  d'absinthe  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal 
de  Thomme  et  des  animaux. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


académie;s  ^t  sociétés  savantes.  455 

L'iptroduction  dans  Torganisme,  par  injection  directe  dans 
Pestomac,  les  voies  pulmonaires,  le  tissu  cellulaire  ou  le^ 
vaisseaux,  de  Tessençe  d'absinthe  et  de  Palcool,  provoque 
des  elTeis  distincts.  L'a)}sintbe,  à  faible  dose,  détermine  des 
secousses  dans  les  muscles  de  la  partie  antérieure  du  corps  et 
des  vertiges,  et  à  forte  dose,  des  attaques  d*épilepsie  ainsi  aue 
des  troubles  intellectuels.  Les  effets  si  connus  deTalcoolsont  la 
faiblesse  mysculaire,  la  titubation,  la  résolution  des  membres, 
enfin  le  sommeil  comateux,  sans  trace  d'accidents  épilepti- 
ques. 

L'alcool  et  l'absinthe,  injectés  simultanément, .ne  se  neutra- 
lisent  pas,  mais  se  surajoutent,  et  les  phénomènes  absinthi- 
ques  sont  en  partie  dissimulés  par  ceux  de  l'alcoolisme. 

M.  Magnan  s'est  assuré  que  les  substances  employées  à  là 
composition  de  la  liqueur  d'absipthe,  telles  que  les  essenceb 
d'anis,  de  badiane,  d'angélique,  de  ccûamus  aromaticuSt  d'o- 
rigan, de  fenouil,  de  menthe,  c)e  mélisse,  n^ont  aucune  action 
toxique,  et  ces  expériences  répétées  sur  un  grand  nombre 
d'espèces  animales  ont  toujours  donné  les  mêmes  résultats. 

Dans  une  seconde  série  de  recherches,  M.  Magnan  a  insti- 
tué des  expériences  à  longue  portée  sur  des  chiens  soumis,* 
pendant  six  ou  huit  mois,  à  l'action  quotidienne  et  prolongée 
de  l'alcool  et  de  l'essence  d'absinthe  ingérés  dans  l'estomac 
avec  les  aliments. 

M.  Magnan  s'est  particulièrement  attaché  h  suivre  les  acci- 
dents chroniques  de  l'alcool,  afin  de  savoir  s'il  pouvait  en 
résulter  une  épilepsie  alcoolique.  Tous  les  symptômes  chro- 
niques ordinaires  de  rajcoolisme,  l'hallucination,  le  délire  et  le 
tremblement  des  membres  se  sont  manifestés  au  bout  d'un 
mois  environ,  mais  jamais  on  n'a  vu  survenir  d'attaque  épi- 
leptique. 

Ce  dernier  accident  est  caractéristique  de  l'usage  immédiat 
où  prolongé  de  l'absipthe,  et  l'alcool  ne  le  provoque  pas. 
M,  Magnan,  pour  mieux  observer  le  mécanisme  pathogéniquc 
de  répilepsie,a  mis  le  cerveau  à  nu,  pour  étudier  les  modificîi- 
tions  de  la  circulation  cérébrale  et  celles  du  fond  de  Vœ\\ 
pendant  les  attaques  épileptiques.  La  section  de  la  moelle 
épinière  au-dessous  du  bulbe  rachidien  lui  a  permis  de  consta- 
ter l'existence  de  deux  sortes  d'épilepsies,  l'une  cérébrale  et 
l'autre  spinale. 

De  nombreux  expérimentateurs  ont  confirmé  en  France  et  à 
l'étranger  les  travaux  de  M.  Magnan,  qui  remontent  ^  186^.     - 

M.  le  D"*  Woyliez  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Clinique  de 
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maiadie$  aiguës  des  organes  respiratoires,  coDtenant  les  résul- 
tats de  quinze  années  (inobservations  recueillies  dans  les  hôpi- 
taux. M.  le  D'  Woyllez  a  confirmé,  par  des  épreuves  décisives, 
les  avantages  de  la  mensuration  du  thorax  pour  apprécier  la 
marche,  le  siège,  l'étendue  et  l'évolution  croissante,  station- 
naire  ou  régressive  des  épanchemenls  séreux  et  pulvérulents 
et  d'en  déduire  les  règles  de  traitement. 

Le  D'  L.  Mandi  a  publié  en  1872  un  Traité  pratique  des  ma- 
ladies du  larynx  et  du  pharynx.  Les  recherches  antérieures  de 
M.  Mandl  sur  la  structure  des  poumons,  les  altérations  de  la 
voix,  l'osmose  pulmonaire,  Texamen  direct  des  organes  de 
Tarrière-boucbe  par  le  miroir  laryngoscopique,  et  rexpérience 
d'une  clinique  spéciale  fondée  en  1860,  ont  permis  à  Tauteur 
d'aborder  avec  une  entière  compétence  les  difficultés  de  son 
travail,  et  d'étudier  successivement  Tanatomieet  la  pathologie 
de  l'appareil  laryngé,  ainsi  que  la  physiologie  de  la  voix,  dont 
les  registres,  l'intensité,  la  tonalité  et  le  timbre  ont  été  exposés 
avec  les  plus  judicieux  détails. 

M.  le  D'  Fano  est  l'auteur  d'un  Traité  d*ophthalmologie  très- 
complet,  où  se  trouvent  clairement  exposées  les  parties  d'op- 
'  tique,  d'anatomie  et  de  physiologie  indispensables  aux  éludes 
pathologiques. 

La  découverte  de  l'ophthalmoscope  a  été  la  source  des  plus 
remarquables  progrès  pour  le  diagnostic  et  le  traitement  des 
maladies  des  yeux,  et  cent  cinquante-deux  figures,  intercalées 
dans  un  texte  de  douze  cents  pages  et  vingt  planches  chromo- 
lithographiques,  facilitent  l'intelligence  des  indications  théra- 
peutiques et  opératoires  résultant  des  indications  fournies  par 
cet  instrument.  Directeur,  depuis  quatorze  ans,  d'une  clinique 
oculaire  chirurgicale,  où  plusieurs  milliers  de  malades  ont  été 
soignés,  M.  le  D**  Fano  a  contribué  à  l'avancement  de  l'oph- 
Ihalmologie.  Ses  observations,  relatives  à  l'amaurose,  à  la 
fistule  lacrymale,  au  glaucome,  à  l'éclairage  central  et  latéral 
de  l'œil,  aux  enchondromes  libres  de  l'orbite  et  à  l'extirpa- 
tion du  globe  oculaire,  témoignent  de  recherches  origi- 
nales. 

M.  le  D'  Legrand  du  SauUe  a  publié  un  ouvrage  ayant  pour 
titre:  Du  délire  des  persécutions.  Cette  monographie,  au  dire 
du  rapport  de  l'Académie  des  sciences,  est  pleine  d'ensei- 
gnements pour  l'étude  et  l'appréciation  de  cette  forme  parti- 
culière de  l'aliénation  mentale. 

Parmi  les  mémoires,  ouvrages  ou  travaux  divers  qui  lui  ont 
été  envoyés  pour  le  concours  de  médecine  et  de  chirurgie, 
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rAcadémîe  a  particulièrement  remarqué  et  signalé  avec  éloge 
les  ouvrages  suivants  : 

Le  D'  Bonnafont.  Traité  des  maladies  de  l'oreille  et  Mémoires 
sur  la  transmission  des  ondes  sonores;  les  phénomènes  nerveux 
sympathiques  de  Pinflammation  aiguë  de  la  membrane  du  tym^ 
pan;  nouvel  appareil  insufflateur  et  aspirateur;  trépanation  d'aune 
tumeur  osseuse  du  conduit  auriculaire. 

Ces  travaux,  continués  depuis  trente  années,  ont  contribué 
aux  progrès  de  la  pathologie  auriculaire. 

Le  D'  Lebon.  Recherches  sur  la  nature  et  la  quantité  des  prin- 
cipes de  la  fumée  dû  tabac  absorbée  par  les  fumeurs,  et  sur  les 
effets  qu'ils  produisent  (in~8»,  1872). 

Le  D'  Liouville.  Traité  de  la  génération  des  anévrismes 
miliaires  et  de  la  coexistence  de  ces  lésions  dans  le  cerveau  avec 
des  altérations  vasculaires  analogues  dans  différentes  parties  du 
corps  (in-8»,  1871). 

Le  D'  A.  Guérard.  Mémoire  sur  la  gélatine  et  les  tissus  orga- 
niques d'origine  animale  qui  peuvent  servir  a  la  préparer 
(in-go,  1871). 

Le  D' Bourdillat.  Traité  des  calculs  de  Vurètre  et  des  régions 
circonvoisines  chez  Vhomme  et  chez  la  femme  (in-8*>  avec  32  plan- 
ches, 1869),  et  Mémoire  sur  les  hémorrhagies  introrvésicales 
(in-8»,  1871). 

Le  D""  Gimbert.  Mémoire  sur  TEucalyptus  globulus  et  son 
importance  en  agriculture^  en  médecine  et  en  hygiène  (grand 
in-8o  avec  3  planches,  1872). 

Le  Dr  Lisle.  Traité  de  clinique  des  maladies  mentales.  Pre- 
mière partie  du  traitement  de  la  congestion  cérébrale  et  de  la 
folie  avec  congestion  et  hallucination  (in-8o,  1870),  et  Mémoire 
manuscrit  sur  le  traitement  moral  de  la  folie  (grand  in-8o  de 
200  pages,  1872). 

Le  D"^  Vaslin.  Étude  sur  les  plaies  par  armes  à  feu.  Plaies  des 
artères j  fractures  dans  la  continuité  et  la  contiguïté  ou  articu- 
laires^  plaies  de  Vorbite  et  de  l'appareil  oculaire  (grand  in-8« 
avec  22  planches,  1872). 

Ë.Ritter.  Des  modifications  chimiques  que  subissent  les  sécrétions 
sousVinfluence  de  quelques  agents  qui  rt^odifient  le  globule  sanguin. 

Prix  Bréant  relatif  à  la  guérison  du  choléra.  —  On  sait  qu'au- 
cun ouvrage  ou  mémoire,  qu'aucune  découverte  particulière 
n'a  pu  jusqu'ici  obtenir  la  palme  du  concours  Bréant,  et  que 
l'Académie  se  contente,  chaque  année,  d'accorder  la^nte  de  la 
fondation  de  ce  prix  à  des  travaux  plus  ou  moins  afférents  à 
cette  question. 
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Les  travaux  oouronnôs  cette  année  sont  c  E$tai  lur  to«  (or-- 

mes  iliniques  et  les  indications  thérapeutiq%HM  du  choléra  morbm 
de  1865  et  1866,  par  M.  A.  Robbet  médecin  de  Hellène 
(Orne),  un  mémoire  sur  La  nature  et  le  traitement  du  choléra 
par  feu  Joseph  Bouley,  médecin  à  Phôpital  Necker,  qui  obtient 
une  récompense  de  3000  francs,  et  un  travail  de  M.  le  D'  Net- 
tez,  médecin  principal  de  Tarméeen  retraite,  sur  les  moyens  de 
décider  si  le  choléra  est  curable  ou  non,  trafail  qui  obtient 
une  récompense  de  2000  franco- 

Prix  Serres*  -r-  Ce  prix,  fondé  par  Serres  pour  encoura- 
ger les  travaux  relatifs  au  développement  des  corps  organisés, 
est  décerné  à  M.  Gerbe,  préparateur  au  Collège  de  France,  pour 
Tensemble  de  ses  travaux  sur  Thistoire  naturelle  et  le  dévelop- 
pement des  animaux. 

Prix  Godart,  —  Ce  prix  est  donné  à  M.  Pettigrew^  profes- 
seur de  physiologie  à  Londres,  pour  un  mémoire  intitulé  ; 
Disposition  du  système  musculaire  de  la  vessie  et  de  la  prostate, 
(On  the  muscular  arrangements  of  the  bladder  and  prostateé 
Philosophical    Transactions.   London,    1867,  part  1,  in-d^). 

Le  prix  de  physiologie  expérimentale  et  le  prix  des  arts  in- 
salubres pour  Tannée  1872  ne  sont  pas  décernés,  faute  de  tra- 
vaux qui  les  justifient. 

Pria?  Trémont,  —  Le  baron  Trémont  a  légué  à  l'Académie 
des  sciences  une  somme  annuelle  de  onze  cent$  francs^  pour 
aider  dans  ses  travaux  tout  savant,  ingénieur,  artiste  ou  mé- 
canicien, auquel  une  assistance  sera  nécessaire  pour  atteindre 
un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France. 

L'Académie  décerne  ce  prix,  pour  Tannée  1872,  à  M.  Gandin, 
auteur  de  travaux  sur  la  fusion  de  la  silice,  de  Talumine  et 
de  diverses  substances  réfractaires,  dont  les  résultats  ont  jeté 
une  grande  lumière  sur  la  nature  des  corps  vitrifiés  et  sur 
les  moyens  propres  à  déterminer  la  reproduction,  par  la  voie 
sèche,  des  minéraux  cristallisés. 

Les  expériences  dont  M.  Gandin  s'occupe  aujourd'hui,  en 
vue  d'obtenir  des  meules  artificielles,  ont  paru  dignes  d'être 
poursuivies.  Le  but  en  est  important,  et  Tauteur  a  donné, 
dans  diverses  occasions,  la  preuve  qu'il  sait  mettre  à  profit  les 
données  de  la  science  pour  fournir  à  Tindustrie  les  matériaux 
dont  elle  a  besoin. 

Prix  Gagner.  —  M.  Gegner  a  légué  à  TAcadémie  de» 
sciences  a  un  nombre  d'obligations  suffisant  pour  former  le 
capital  d'un  revenu  de  quatre  mille  francs,  destiné  à  soutenir 
un  savant  pauvre  qui  se  sera  signalé  par  des  travaux   sé- 
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rieux,ei  qui  dèa  lors  pourra  continuer  plus  fructueusement 
ses  recherches  en  faveur  du  progrès  des  sciences  positi- 
ves. 1 

La  commission  décerne  ce  prix,  pour  Tannée  1872,  h 
M..  Gaugain,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique,  pour  Tai- 
der  à  poursuivre  ses  travaux  sur  Félectricité  et  le  magné- 
tisme. 

M.  Gaugain  a  consacré,  depuis  plus  de  vingt  ans,  toutes  ses 
forces  et  toutes  ses  ressources  à  des  études  délicates,  exigeant 
des  appareils  complexes  et  coûteux.  L'Académie,  en  lui  attri- 
buant le  prix  Gegner,  se  conforme  de  la  manière  la  plus 
étroite  aux  vues  du  fondateur. 


PRIX  POUR  1873. 

Grand  priop  des  Sciences  mathématiques»  —  L'Académie  avait 
remis  au  concours  de  Tannée  1873  la  question  suivante  ; 

«  Discuter  complètement  les  anciennes  observations  d^éclipses 
qui  nous  ont  été  transmises  par  rhistoire^  en  vue  d'en  déduire  la 
valeur  de  l^acoélération  séculaire  du  moyen  mouvement  de  la 
Lune^  sans  se  préoccuper  d'aucune  valeur  théorique  de  cette 
accélération  séculaire ,'  montrer  clairement  à  quelles  consé- 
qiiences  ces  éclipses  peuvent  conduire  relativement  à  Vaccéléra- 
tion  dont  il  s'agit^  soit  en  lui  assignant  forcément  une  valeur 
précise,  soit  au  contraire  en  la  laissant  indéterminée  entre  cer- 
taines limites.  » 

Aucun  Mémoire  n'ayant  été  envoyé  au  Concours,  la  Com- 
mission, tout  en  maintenant  la  question  proposée,  en  a  modifié 
Ténoncé. 

Grand  prix  des  Sciences  physiques.  —  En  1867,  TAcadémic 
choisit  pour  sujet  du  grand  prix  des  Sciences  physiques  à  dé- 
cerner en  1870  V histoire  des  phénomènes  génésiques  qui  précèdent 
le  développement  de  Vembryon  chez  les  animaux  diotques  dont  la 
reproduction  a  lieu  sans  accouplement.  En  1870,  le  concours  fut 
prorogé  jusqu'au  l^^  juin  1873.  A  Texpiration  de  ce  délai  un 
seul  auteur,  M.  Balbiani,  répondit  à  Tappel  de  l'Académie  ; 
mais  le  travail  de  ce  naturaliste  présentait  tant  d'intérêt,  que 
l'Académie  n'a  pas  hésité  à  lui  accorder  le  prix. 

Les  expériences  célèbres  de  Spallanzani,  de  MM.  Prévost 
et  Dumas,  de  Newport  et  de  quelques  autres  physiologistes, 
avalent  fait  voir  que  d'ordinaire  le  développemenj,  de  l'embryon 
dans  Tintérieur  de  Vmï  produit  par  la  feqa^Ue  est  subordonqé 


Digitized  by  VjOOÇIC 


460  l'année  scientifique. 

à  raclion  exercée  directement  sur  cet  œuf  par  les  animalcules 
spermatiques  du  mâle;  mais,  depuis  longtemps,  on  savait  aussi 
que  chez  certains  animaux  sexués,  notamment  chez  les  Pu- 
cerons, la  fMrthénogènèse  est  également  un  mode  normal  de 
multiplication,  c'est-à-dire  que  les  femelles  peuvent  se  jre- 
produire  sans  le  concours  direct  ou  indirect  des  individus 
mâles. 

Dans  ces  dernières  années,  le  nombre  de  ces  exceptions  à  la 
règle  commune  avait  beaucoup  augmenté,  et  plusieurs  natu- 
ralistes, parmi  lesquels  nous  devons  citer  sir  John  Lubbock, 
avaient  cherché  à  découvrir  la  cause  de  Taptitudeà  la  reproduc- 
tion parthénogénésique  ;  mais  aucun  résultat  satisfaisant  n'avait 
été  obtenu.  Pour  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  la  question, 
il  paraissait  nécessaire  de  remonter  dans  Phistoire  génésique 
de  Pœuf  plus  haut  qu'on  ne  Pavait  fait  encore,  et  d'étudier 
attentivement  les  phénomènes  dont  ce  corps  reproducteur  peut 
être  le  siège,  avant  que  les  premiers  vestiges  de  Pembryon  ne 
s'y  montrent. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Balbiani  poursuit  avec  zèle  et 
habileté  cette  investigation. 

Les  résultats  auxquels  ce  naturaliste  est  arrivé  en  étudiant 
particulièrement  la  génération  des  Pucerons,  ont  jeté  de  vives 
lumières  sur  le  mode  étrange  de  génération  qui  est,  comme 
on  le  sait,  celui  du  Phylloxéra  de  la  vigne.  M.  Balbiani  a 
étendu  ses  observation  s  aux  arachnides,  aux  poissons  et  à  d'au-  . 
très  animaux,  afin  d'être  en  état  de  généraliser  ses  conclusions. 

L'Académie  des  sciences  paraît  accorder  une  grande  impor- 
tance aux  travaux  de  M.  Balbiani  sur  ce  sujet,  puisqu'elle  lui 
accorde  le  grand  prix  des  Sciences  physiques  pour  1873. 

Prix  Poncelet  (Méoanique).  —  L'Académie  des  Sciences  a  dé- 
cerné le  prix  Poncelet,  pour  l'année  1873,  à  M.  Thomson,  pour 
ses  beaux  travaux  relatifs  à  la  physique  mathématique,  et 
particulièrement  à  l'occasion  de  l'ouvrage  intitulé  :  Reprint  of 
papers  on  electricity  and  magnetism. 

Prix  Montyon  (Mécanique).  —  Le  capitaine  Noble,  de  Partil- 
lerie  anglaise,  est  parvenu  à  déterminer  d'une  manière  simple 
et  pratique  le  temps  employé  par  un  projectile  à  parcourir  un 
certain  nombre  de  longueurs  d'âme  connues  et  à  représenter 
par  points  la  loi  du  mouvement  de  ce  corps;  puis,  à  l'aide  de 
méthodes  graphiques,  il  en  a  déduit  d'abord  les  vitesses  des 
gaz  et  finalement  les  efforts  développés  par  ces  gaz. 

Malheureusement  ce  procédé  n'a  fourni  que  très-peu  dMu- 
dications  sur  les  effets  qui  se  produisent  dans  les  premiers 
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instants  de  Tinflammation  et  de  la  combustion  de  la  charge 
et  du  déplacement  du  projectile,  instants  qui  sont  précisément 
ceux  où  il  importerait  le  plus  de  connaître  la  marche  des  ten- 
sions des  gaz,  qu'il  est  si  nécessaire  de  renfermer  dans  des 
limites  compatibles  avec  la  résistance  du  métal  de  la  bouche 
à  feu. 

,  M.  le  capitaine  d'artillerie  Ricq,  abordant  la  vraie  diffi- 
culté de  la  question,  s'est  proposé  de  déterminer  directe- 
ment, à  Taide  d'un  appareil  dont  presque  toutes  les  dispo- 
sitions ingénieuses  lui  appartiennent,  la  loi  graphique  du 
mouvement  que  les  gaz  de  la  poudre  impriment  à  un  pro- 
jectile d'un  poids  connu,  afin  d'en  déduire  la  loi  des  vitesses, 
et  par  suite  celle  des  accélérations  ou  des  efforts. 

Après  de  premiers  essais  exécuéts  à  l'aide  d'un  appareil  à 
plateau  tournant  à  petite  vitesse,  pour  s'assurer  de  la  facilité 
d'application  du  procédé  qu'il  avait  conçu,  M.  le  capitaine 
Ricq  a  fait  construire,  en  1873,  un  instrument  complètement 
nouveau,  et  dont  la  précision,  comme  moyen  de  déterminer 
graphiquement  et  avec  continuité  des  lois  de  mouvement,  dé- 
passe de  beaucoup  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Des  expériences  déjà  nombreuses  montrent  avec  quelle  pré- 
cision Tappareil  de  M.  Ricq  fonctionne,  et  permettent  d'appré- 
cier Futilité  qu'il  aura,  non-seulement  pour  les  études  de  l'ar- 
tillerie, mais  encore  pour  toutes  les  recherches  analogues  de 
physique  mécanique. 

Cet  ingénieux  instrument  permet  d'apprécier  la  durée  du 
phénomène  avec  la  précision  de  j^^^^  de  seconde,  à  l'aide  de 
courbes  parfaitement  continues.  Avec  son  secours  on  a 
déjà  pu  constater,  entre  les  effets  des  poudres  de  diverses  gros- 
seurs, des  différences  qui  indiquent  la  voie  à  suivre  dans  la 
fabrication  pour  obtenir  les  grandes  vitesses  demandées  au- 
jourd'hui pour  les  gros  projectiles  de  l'artillerie,  sans  exposer 
les  bouches  à  feu  à  des  dégradations  trop  rapides.  L'usage  de 
ce  moyen  d'investigation  a  reçu  l'approbation  du  ministre  de 
la  guerre,  qui  en  a  ordonné  l'emploi  à  la  poudrerie  du 
Bouchet. 

Considérant  que  l'appareil  de  M.  le  capitaine  d'artillerie 
Ricq  réalise  par  des  moyens  ingénieux  et  nouveaux  un  progrès 
considérable  dans  la  construction  des  appareils  chronographi- 
ques,  applicables  aux  recherches  de  physique  mécanique 
aussi  bien  qu'à  celles  du  service  de  l'artillerie,  l'Académie 
décerne  à  cet- officier  le  prix,  de  Mécanique,  pour  l'année 
1373. 
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Prix  Plumey  (Perfectionnements  apportés  à  la  navigation 
par  la  vapeur).  —  Oe  prix  est  décerné  à  M.  Bertin,  de  la  ma- 
rine française,  pour  ses  études  théoriques  de  la  ventilation 
par  la  vapeur,  et  pour  Tappllcation  de  cette  théorie  à  bord  du 
navire  à  vapeur  le  Calvados.  Depuis  la  publication  du  Mémoire 
de  M.  Bertin,  le  voyage  que  ce  grand  bâtiment  de  transport 
de  notre  marine  militaire  a  fait,  avec  un  nombreux  personnel, 
de  France  à  la  Nouvelle-Calédonie,  et  pendant  lequel  l'état 
sanitaire  de  l'équipage  et  des  passagers  s'est  montré  très-sa- 
tisfaisant, a  donné  une  démonstration  pratique  irrécusable  de 
la  valeur  du  système  proposé  par  M.  Bertin.  L'Académie 
accorde  le  prix  â  cet  ingénieur  qui,  guidé  par  les  données 
de  la  science  et  de  l'expérience,  a  contribué  à  apporter  dans 
la  marine  une  importante  amélioration. 

Prix  Dalmont,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Graeff,  pour  les 
différents  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  le  mouvement  des 
eaux  dans  les  réservoirs  à  alimentation  variable.  Cet  habile 
ingénieur  s'est  proposé  d'établir,  au  moyen  d'observations 
Suffisamment  prolongées,  et  avec  le  secours  de  représentations 
graphiques,  la  loi  des  variations-  de  niveau  dans  un  bassin 
soumis  à  différentes  conditions  d'écoulement.  Ses  observations 
sur  la  marche  des  crues,  les  indications  qu'il  donne  avec  une 
Certaine  précision  sur  les  meilleurs  moyens  d'en  déduire  les 
effets  probables,  d'après  l'étude  de  la  représentation  graphique 
de  toutes  les  variations  précédentes,  sont  aussi  très-dignes 
d'éloges. 

Au  point  de  vue  de  l'art  de  l'ingénieur,  les  recherches  de 
M.  Graeff  présentent  un  grand  intérêt  d'ensemble.  Les  mé- 
thodes qu'il  â  employées  résolvent  des  questions  difficiles,  re- 
latives à  l'aménagement  des  eaux  ;  elles  assurent,  pour  les 
points  menacés  par  les  inondationà,  la  certitude  d'une  pro- 
tectioii  efficace  ;  les  vues  de  l'auteur  sont  d'ailleurs  vérifiées 
par  les  faits  et  ainsi  mises  en  dehors  de  conteste. 

Prix  (Tasironomie,  —  L'Académie  décerne  le  prix  Lalande  à 
M.  Coggia,  pour  la  découverte,  faite  à  l'Observatoire  de  Mar- 
seille, le  10  novembre  1873,  de  la  quatrième  comète  de  cette 
année.  C'est  également  à  M.  Goggià  qu'est  due  la  découverte 
de  la  belle  comète  de  1874. 

Prix  Lamzê  (Physique).  —  Ce  prix  est  accordé  à  M.  Lissa- 
joug,  pour  son  mémoire  ayant  pour  titre  i  Étude  optique  du 
mouvemènl  vibr^toirB, 

Ce  travail  est  devenu  classique.  Les  belles  expériences  qui 
s'y  trouvent  décrites  sont  maintenant  répétées  partout  où  1  on 
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s'dccupe  d©  science,  et  la  méthode  dUnTestigation  complète- 
ment neuve  que  Tauteuf  y  fait  connaître,  est  universellement 
~  adoptée  par  les  physiciens  qui  étudient  les  phénomènes  acous- 
tiques. 

M.  Lissajous  s'était  proposé  un  double  problème.  Il  voulait 
trouver  un  procédé  qui  permît  dé  juger,  par  la  seule  obser- 
vation d'un  phénomène  optique,  si  deux  corps  sonores  ren- 
dent des  sons  ayant  rigoureusement  entre  eux  Tun  des  rap^- 
ports  musicaux  ordinaires  i  Tunissop,  Toctave,  la  tierce,  la 
quinte,  etc.,  et  il  voulait,  de  plus,  que  ce  procédé  pût  faire 
apprécier  immédiatement  ce  que  laisserait  à  désirer  la  jus- 
tesse de  raccord,  dans  le  cas  où  Ton  n'aurait  pas  Texactitude 
absolue. 

On  sait  avec  quelle  élégance  M.  Lissajous  a  résolu  ces  ques- 
tions difficiles,  en  s'appuyant  simplement  sur  la  notion  vul- 
gaire de  la  persistance  des  impressions  sur  la  rétine  et  sur 
quelques  lois  fondamentales  de  la  composition  des  mouve- 
ments vibratoires. 

Prix  de  statistique  (Prico  Montyon).  —  Ce  prix  est  dé- 
cerné à  M.  Félix  Lucas,  pour  la  partie  statistique  de  son 
Étude  historique  et  statistique  sur  les  voies  de  comt'^unication  de 
la  France.  1  vol.  in-8®.  Paris,  1873. 

Une  première  mention  honorable  est  accordée  à  M.  le 
D'  Sueur,  pour  son  Étude  sur  la  mortalité  à  Paris  pendant  iè 
siège.  1  vol.  iti-8o.  Paris,  1872. 

Une  seconde  mention  honorable  est  accordée  à  M.  le 
D'  Hector  Bertrand,  pour  la  partie  statistique  de  son  Mé- 
moire manuscrit  intitulé  t  Géographie  et  Statistique  médicale  de 
la  France. 

Prix  Jecker  (Chimie).  —  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à 

M.  Aimé  Girard,  pour  ses  travaux  sur  l'acide  picramique,  sur 

les  produits  qui  naissent  de  l'action  récij3roque  du  sulfure  de 

carbone  et  de  l'hydrogène,  et  sur  les  matières  sucrées  extraites 

'  du  caoutchouc  provenant  de  certaines  lianes. 

Prix  Lncaze  {Chimie),  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Friedel, 
conservateur  à  PÉcole  des  mines,  pour  ses  travaux  sur  les  aoé-' 
tones  et  sur  les  aldéhydes  d'une  part,  et  d'autre  part  pour  ses 
travaux  sur  le  silicium. 

Botanique  (Prix  Barbier).  —  L'Académie  ne  décerne  pas  ce 
prix,  mais  accorde  un  encouragement  de  1000  francs  à  M.  Le- 
franc,  pharmacien-major  au  corps  de  santé  militaire,  pour  ses 
recherches  scientifiques  et  psychologiques  sur  V4tractylis 
gummifera.CQiiQ  plante,  aujourd'hui    oubliée,  s'impose  à  l'at- 
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tention  des  naturalistes  médecins  par  ses  propriétés  toxiques. 
Les  accidents  auxquels  elle  donne  lieu  sont  d'autant  plus  fré- 
quents, que,  très-abondamment  répandue  sur  le  littoral  algé- 
rien, elle  n'offre  rien  dans  ses  caractères  extérieurs  qui  soit  de 
nature  à  inspirer  la  défiance.  Quelques-unes  de  ses  parties,  le 
réceptacle  des  fleurs  en  particulier,  assez  semblable  à  nos  ar- 
tichauts d'Europe,  peuvent  être  mangées  sans  danger  ;  mais 
la  racine  renferme  un  principe  toxique.  C'est  à  ce  principe  toxi- 
que qu'il  faut  rapporter  les  accidents  qui  ont  été  observés  en 
Algérie  et  aussi  les  empoisonnements  criminels  auxquels  on 
l'a  fait  trop  souvent  servir. 

C'est  un  fait  de  cette  nature,  un  empoisonnement  survenu 
à  Mostaganem,  en  1864,  et  pour  lequel  M.  Lefranc  fut  appelé 
comme  expert,  qui  l'a  conduit  à  faire  des  recherches  chimi- 
ques et  toxicologiques  sur  la  racine  d^Atractylis. 

La  discussion  des  symptômes  et  des  lésions  qu'il  a  obser- 
vés, tant  chez  l'homme  que  chez  les  animaux,  porte  M.  Le- 
franc à  conclure  que  cette  racine  agit  à  la  manière  des  poisons 
narcotico- acres,  et  qu'elle  doit  être  placée,  au  point  de  vue  de 
ses  effets  toxiques,  à  côté  des  champignons  vénéneux.  îi 
admet  l'existence  dans  cette  racine  d'un  principe  très-fugace, 
qui  s'élimine  par  la  dessiccation  et  par  une  longue  ébullitioQ 
avec  l'eau.  C'est  à  ce  principe,  doué  d'une  odeur  spéciale  vi- 
reuse,  nauséabonde,  qu'il  attribue,  pour  la  plus  grande  partie, 
les  propriétés  toxiques  de  la  racine  ;  mais  il  n'est  pas  parvenu 
à  l'isoler.  Sous  ce  rapport,  le  travail  de  M.  Lefranc  appelle 
un  complément  que  des  recherches  ultérieures  lui  permet- 
tront sans  doute  de  donner  plus  tard. 

Prix  Desmasières  (Étude  des  cryptogames).  —  Ce  prix  est 
décerné  à  M.  Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Rennes,  pour  un  mémoire  intitulé  :  Étude  anatomique  sur  des 
algues  d'eau  douce  de  la  famille  des  Maléacées. 

Elle  accorde  un  autre  encouragement  de  1000  francs  à 
MM.  Van  Tieghem  et  le  Monnier,  pour  leur  mémoire  inti- 
tulé :   Recherches  sur  les  Mucorinées, 

Prix  Bordin,  —  L'Académie  avait  adopté  pour  sujet  du  prix 
Bordin  en  1873  : 

«  Vétude  de  Vécwcs  des  plantes  dicotylédonéeSy  soit  au  poifU 
de  vue  de  Vanatomie  comparée  de  cette  partie  de  la  tige^  soil  ou 
point  de  vue  de  ses  fonctions.  » 

Ce  prix  est  accordé  à  M.  Julien  Vergue,  dont  le  mémoire 
très-complet  embrasse  toutes  les  questions  qui  se  rapportent 
au  mode  de  formation,  à  ]s^  composition  intime  de  l'écorçedes 
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différents  végétaux.  Ce  mémoire  remarquable  sera  publié  dans 
le  Recueil  des  savants  étrangers^  pour  lui  donner  la  publicité 
sans  laquelle  il  serait  inutile  à  la  science. 

Prix  Morogues  (Agriculture),  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  de 
Molon,  pour  ses  persévérants  travaux  sur  l'emploi  des  phos- 
phastes  minéraux  dans  Tagriculture. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  M.  de  Molon  poursuit  la  décou- 
verte de  phosphates  minéraux  et  se  dévoue  à  la  propagation 
de  remploi  de  ce  précieux  amendement. 

Prix  Thoré  {Anatomie  et  physiologie  des  animaux  inférieurs). 
—  M.  Mégnin  obtient  ce  prix  pour  ses  recherches  sur  des  ani- 
maux du  groupe  des  Acariens.  Des  animaux  de  Tordre  des 
Acariens  se  transforment  seulement  dans  des  conditions  dé- 
terminées ;  ils  revêtent  une  forme  spéciale  et  acquièrent  des 
aptitudes  particulières  pour  une  condition  d'existence  transi- 
toire. Des  individus  vivent  pendant  un  temps  sans  aucune 
possibilité  de  croître  ou  de  reproduire,  et  cette  vie  singulière 
se  manifeste  pour  la  cpnservation  de  l'espèce.  On  n'avait  en- 
core rien  constaté  de  semblable.  Un  curieux  chapitre  s'ajoute 
donc  à  l'histoire  des  êtres. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  avait  proposé  comme  sujet  du 
prix  Bordin,  pour  l'année  1871,  la  question  suivante: 

«  Faire  connaître  les  ressemblances  et  les  différences  qui 
existent  entre  les  productions  organiques  de  toute  espèce  des 
pointes  australes  des  trois  continents  de  l'Afrique,  de  TAmé- 
rique  méridionale  et  de  l'Australie,  ainsi  que  des  terres  inter- 
médiaires, et  les  causes  qu'on  peut  assigner  à  ces  différen 
ces. 

«  L'Académie,  disait  encore  le  programme,  désirerait  que 
la  question  fût  traitée  d'une  manière  complète,  mais  elle  pour- 
rait se  contenter  d'une  solution  partielle  qui  se  bornerait,  soit 
aux  végétaux,  soit  aux  animaux.  » 

Ce  prix  est  accordé  à  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  pour  un 
grand  ouvrage  traitant  de  la  distribution  des  animaux,  et  par- 
ticulièrement des  animaux  vertébrés.  Accompagné  d'atlas  et 
composé  de  175  cartes  indiquant,  pour  chacune  des  régions 
que  l'auteur  avait  à  considérer,  les  représentations,  non-seule- 
ment des  genres,  mais  des  principales  espèces  dont  il  a  parlé 
dans  le  texte,  et  le  système  qu'il  a  adopté  pour  rendre  sensible 
aux  yeux  la  distribution  géographique  de  ces  animaux,  l'ou- 
vrage de  M.  Milne-Edwards,  espèce  de  géographie  zoologi- 
que,  contient  une  masse]  considérable  de  faits  et  comble  une 
grande  lacune  dans  Thistoire  naturelle  actuelle.  Le  beau  travail 
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de  M.  Alphonse  Milne-Ëdwarcjs  sera  imprimé  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers. 

Prix  Montyon  [Médecine  et  chirurgie). —  L'Académie  accorde 
trois  prix  de  200O  francs  chacun  :  V  à  MM.  Hasting,  d'Utrecht, 
Jules  Lefort  et  Pean;  2»  trois  mentions  honorables  à  MM,  les 
docteurs  Armand,  Bouland  et  Oré,  avec  un  encouragement  de 
1200  francs  pour  chacun;  3°  une  indemnité  de  500  francs  à 
MM.  Félizet,  Ollivier  et  Redard. 

M.  Hasting,  professeur  à  T université  d'Utrecht,  a  adressé  à 
TAcadi'^mie,  pour  le  concours  des  prix  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie, un  ouvrage  in-4o  publié  à  Amsterdam,  en  187â,  par 
l'Académie  royale  néerlandaise  des  sciences,  et  intitulé  :  /?«- 
cJierches  de  morphologie  synthétique  sur  la  production  artificielle 
de  quelques  formations  calcaires  organiques. 

Il  s'agit,  dans  ce  travail,  de  la  production  artificielle  de 
diverses  substances  calcaires,  telles  qu'on  les  rencontre  dans 
l'organisme  de  certains  animaux.  C'est,  en  quelque  sorte,  une 
morphologie  synthétique,  qui  vient  prendre  sa  place  à  côté  de 
sa  sœur  aînée,  la  ohimie  synthétique. 

I  L'auteur  a  déjà  réussi  à  imiter  la  plupart  des  formes  bien  con- 
nues que  prennent  le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux  dans 
l'organisme  vivant,  telles  que  les  concrétions  biliaires  et 
autres,  les  formes  très-variées  des  Otolithes,  les  Perles,  les 
Goccolythes,  les  spicules  ou  sclérites  des  Alcyonaires,  les  di- 
verses substances  qui  composent  les  coquilles  des  Mollusques, 
la  calcification  du  cartilage,  les  couches  calcaires  des  écailles 
des  poissons  osseux,  etc. 

Parmi  les  productions  calcaires  de  l'organisme,  il  n'y  a 
que  les  pièces  du  squelette  tégumentaire  des  Échinodermes  et 
la  substance  osseuse  du  squelette  des  Vertébrés  qui  lui  échap- 
pent encore  jusqu'ici. 

Les  méthodes  dont  il  a  fait  usage  pour  obtenir  ces  pro- 
ductions, d'abord  en  tâtonnant,  ont  surtout  pour  but  d'imiter 
la  nature,  d'aussi  près  que  possible,  dans  la  lenteur  de  ses 
procédés. 

M.  Jules  Lefort  a  publié  en  1873  la  deuxième  édition  d'un 
Traité  de  chimie  hydrologique^  qui  donne  le  résumé  de  nos  con- 
naissances actuelles  sur  les  eaux  douces  et  minérales,  ainsi  que 
l'exposé  des  meilleures  méthodes  à  suivre  pour  l'analyse  des 
eaux. 

M.  le  D'  J.  Péan,  chirurgien  des  hôpitaux  civils  de  Paris,  a 
publié,  en  1873,  avec  la  collaboration  de  M.  L.  Urdy,  interne 
des  hôpitaux,  un  ouvrage  sur  Vhystérotomiey  intitulé  :  De 
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fablation  partielle  ou  totale  de  Vutérus^  par  la  gastrotomie.  Etude 
sur  les  tumeurs  qui  peuvent  nécessiter  cette  opération. 

L'auteur  étudie  Tune  des  plus  graves  questions  de  la  chi- 
rurgie moderne,  une  opération  qui  atteste  à  la  fois  les  extrê- 
mes hardiesses  de  la  pratique  de  Part,  mais  aussi,  après  de 
funestes  revers,  ses  succès  prodigieux.» 

M.  J.  Péan  reconnaît  tout  d'abord*  que  Tablation  ie  Tutérus 
n'est  point  une  opération  nouvelle  pour  notre  époque.  Il 
cite  les  noms  de  quelques-uns  des  chirurgiens  étrangers  (jui 
l'ont  entreprise,  quoiqu'il  omette  celui  du  praticien  français 
qui  passait  pour  Ta  voir  faite  avant  d'autres,  ^^ais  les  insuccès 
de  Récamier  n'avaient  pas  peu  contribué  à  faire  réprouver 
l'hystérotomie  comme  une  opération  téméraire  et  condam- 
nable. 

M.  Péan  a  cherché  à  tirer  cette  opération  de  l'oubli  et  à  la 
relever  de  cette  réprobation,  en  parvenant,  par  une  pdéthode 
nouvelle,  à  des  résultats  que  n'aurait  pu  fournir  la  méthode  an- 
cienne. C'est  là  son  mérite,  et  s'il  n'a  pas,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  résolu  définitivement  la  question  de  l'ablation  de 
l'utérus  par  la  gastrotomie,  si  les  faits  non  plus  ne  sont  pas 
encore  assez  nombreux  pour  autoriser  un  jugement  définitif 
sur  la  valeur  de  cette  opération  extraordinaire,  ils  permet- 
tent du  moins  d'en  espérer  plus  tard  une  juste  consécration. 

M.  Péan"  rapporte  quelques-uns  des  faits  les  plus  remar- 
quables empruntés  à  la  chirurgie  étrangère,  depuis  18^3  jus- 
qu'à ce  jour,  et  il  présente  un  tableau  synoptique  de  neuf 
observations  qui  lui  appartiennent,  affirmant  une  grande  pro- 
portion de  succès. 

Il  examine  ensuite  les  conditions  nécessaires  à  la  pratique 
de  cette  grave  opération,  soit  au  point  de  vue  anatomique  et 
physiologique,  soit  au  point  de  vue  pathologique,  avec  toutes 
ses  conséquences,  et  il  établit  un  relevé  résumant  toutes  les 
observations  publiées  jusqu'à  ce  jour  d'ablation  partielle  ou  to- 
tale de  Vutérus  par  la  méthode  suspuhienne,  avec  ou  sans  exiir- 
pation  des  ovaires. 

Ce  relevé  comprend  kk  faits,  dont  H  guérisons  et  30  décès, 
proportion  J)eaucoup  plus  défavorable  dans  la  première  pé- 
riode que  dans  la  dernière  ;  ce  qui  démontre  le  progrès  obtenu 
et  les  avantages  des  perfectionnements  opératoires. 

Après  ces  prix,  TAcadémie  accorde,  avons-nous  dit,*  des 
mentions  honorables  à  MM.  Armand,  Bouland  et  Oré. 
La  mention  honorable  obtenue  par  M.  le  D'  Armand,  pié- 
ecin-major  de  Tàrmée,  professeur  d'Hygiène  à  l'École  por- 
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niale  de  gymnastique,  a  pour  objet  son   Traité  de  climatologie 
générale  du  globe. 

Cet  ouvrage,  publié  en  1873,  est  le  produit  d'un  travail  con- 
sidérable, d'une  longue  expérience  et  de  persévérantes  obser- 
vations faites  par  l'auteur,  dans  tous  les  pays  qu'il  a  parcourus 
en  campagne. 

La  mention  honorable  obtenue  par  le  D^"  Bouland  a  pour 
objet  ses  recherches  sur  les  courbures  normales  du  racMs, 

La  mention  honorable  obtenue  par  le  D'  Oré,  professeur  de 
physiologie  à  l'École  de  médecine  de  Bordeaux,  vise  son  tra- 
vail sur  les  injections  intra-veineuses  du  chloral  et  son  ou- 
vrage sur  les  résections. 

Enfin  l'Académie  fait  une  citation  honorable  des  ouvrages 
et  des  auteurs  dont  les  noms  suivent  ; 

MM.  Bergeret  et  Mayençon,  pour  un  Mémoire  intitulé  : 
Recherches  des  métaux  dans  les  tissus  et  dans  les  humeurs  par  la 
méthode  électroly  tique, 

MM.  Louis  et  Ernest  Brémond,  pour  un  travail  sur  r^6- 
sorption  cutanée^  expériences  physiologiques  et  applications  thé- 
rapeutiques. 

M.  Ed.  Burdel,  pour  ses  études  sur  le  Cancer  considéré 
comme  souche  tuberculeuse» 

M.  G.  Félizet,  pour  ses  Recherches  anatomiques  et  expéri- 
mentales sur  les  fractures  du  crâne. 

MM.  Hardy  et  Montmoja,  pour  la  deuxième  édition  de  la 
Clinique  photographique  des  maladies  de  la  peau. 

M.  L.  Lefebvre,  pour  un  Mémoire  intitulé  :  Hygiène  et 
thérapeutique  de  la  sudation  provoquée  par  la  vapeur  d'eau,  au 
moyen  d'un  nouvel  appareil  vaporifère  portatif. 

M.  L.  Lunier,  pour  deux  Mémoires,  l'un  intitulé  :  De  Vaug- 
mentation  progressive  du  chiffre  des  aliénés  et  de  ses  causes  ; 
l'autre  :  Du  rôle  que  jouent  les  boissons  alcooliques  dans  Paug- 
mentation  du  nombre  des  cas  de  folie  et  de  suicide. 

M.  Ferdinand  Monoyer,  pour  cinq  Mémoires  sur  diverses 
questions  d'ophthcUmologie^ 

M.  Aug.  Ollivier,  pour  quatre  Mémoires  sur  la  Pathologie 
puerpérale. 

MM.  Polaillon  et  Carville,  pour  une  Étude  physiologique  sur 
les  effets  toxiqu^is  de  Vlnée,  poison  des  Pahouins  (Gabon). 

M .  Paul  Redard,  pour  un  manuscrit  intitulé  :  Étude  sur  la 
thermométrie  clinique.  Des  abaissements  de  température;  algidité. 

La  Commission,  outre  ces  divers  travaux,  qu'elle  désigne 
à  titre  de  simples  citations,  a  distingué  trois  des  œuvres  de 
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trois,  auteurs  qui  lui  paraissent  mériter,  de  plus,  un  encoura- 
gement, comme  indemnité  des  recherches  persévérantes  ou 
des  expériences  onéreuses  faites  par  ces  auteurs.  L'Académie 
accorde  donc  une  indemnité  de  cinq  cents  francs  à  chacun 
d'eux. 

C'est  d'abord  M.  le  Dr.  G.  Félizet,  ancien  interne  des  hô- 
pitaux, qui  a  publié  d'intéressantes  Recherches  anatomiques  et 
expérimentales  sur  les  fractures  du  crâne ^  avec  25  planchas 
ajoutées  au  texte. 

M.  Félizet  démontre,  par  des  faits  et  par  des  expériences, 
que  dans  beaucoup  de  cas  de  fractures  du  crâne  le  diagnostic 
anatomique  de  Ja  lésion  est  possible,  et  que,  par  conséquent, 
le  traitement  chirurgical  se  trouve  fondé  sur  des  indications 
plus  ou  moins  précises. 

C'est  ensuite  M.  le  D'  Aug.  Ollivier,  qui  a  étudié  d'une 
manière  spéciale  les  influences  de  la  grossesse  sur  l'étiologie 
de  certaines  maladies,  dans  quatre  Mémoires  intitulés  : 

1®  Étude  sur  les  maladies  chroniques  d'origine  puerpérale  ; 

2°  Note  sur  la  pathogénie  de  V albuminurie  puerpérale; 

3°  Noie  sur  une  cause  peu  connue  des  maladies  organiques  du 
cœur  et  sur  la  pathogénie  de  P hémiplégie  puerpérale  ; 

4°  Nouvelle  Note  sur  V endocardite  et  Vhémiplégie  puerpérales. 

C'est  enfin  M.  Paul  Redard,  interne  des  hôpitaux,  qui  a 
envoyé  au  concours  un  volumineux  manuscrit  ayant  pour 
titre  :  Études  sur  la  thermométrie  clinique. 

Prix  Bréant,  relatif  à  la  guérison  du  choléra.  —  L'Académie 
décerne  une  récompense  de  2500  francs  à  M,  le  D»"  Proust, 
agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  une  autre  de  la 
même  valeur  à  M.  A.  Pellarin,  médecin  principal  de  marine 
en  retraite. 

L'ouvrage  de  M.  le  D*"  Proust  a  pour  titre  :  Essai  sur  V hy- 
giène internationale j  ses  applications  contre  la  peste,  la  fièvre 
jaune  et  le  choléra  asiatique,  avec  une  carte  indiquant  la  marche 
des  épidémies  de  choléra  par  les  routes  de  terre  et  la  voie  mari- 
time. 

Le  second  ouvrage  récompensé  par  l'Académie,  celui  de 
M.  Pellarin,  a  pour  titre  :  Hygiène  des  pays  chauds;  contagion 
du  choléra  démontrée  par  l'épidémie  de  la  Guadeloupe;  conditions 
hygiéniques  de  l'émigration  dans  les  pays  chauds  et  de  la  colo* 
nisation  de  ces  pays  ;  des  dangers  quHl  y  a  à  méconnaître  la  con- 
tagion du  choléra. 

Prix  de  physiologie  expérimentale  de  la  fondation  Montyon. 
—  L'Académie  accorde  ce  prix  à  M.  Georges  Pouchet,  pour  ses 
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mémoires  sur  les  changements  de  coloration  de  certains  ani- 
maux, subordonnés  à  diTers  états  du  système  nerveux. 

Elle  accorde  une  mention  honorable  :  1®  aux  études  de 
M.  Perrier,  sur  les  Annélides  de  la  famille  des  Lombriciens; 
2*  à  celles  de  M.  Sanson,  sur  le  développement  précoce  des 
aiiijnaux  domestiques. 

En  raison  de  la  valeur  des  travaux  qu'elle  vient  de  mention- 
ner honorablement,  l'Académie  partaq^e  entre  leurs  auteurs, 
MM.  Perrier  et  Sanson,  la  somme  de  huit  cent  soixante-trois 
francs,  laissée  disponible  par  suite  de  ce  que  nul  prix  n'a  été 
décerné  dans  le  concours  de  Tannée  1872. 

Prix  de  physiologie^  fondation  Lacaze.  —  L'Académie  est  ap- 
pelée à  décerner,  pour  la  première  fois,  le  prix  de  physiologie 
fondé  par  M.  de  Lacaze.  L'honorable  fondateur,  étant,  comme 
il  le  dit  lui-même,  «  intimement  persuadé  que  la  médecine  n'a- 
vancera réellement  qu'autant  qu'on  saura  la  physiologie,  » 
n'a  pas  voulu  séparer  les  progrès  communs  de  ces  deux  bran- 
ches de  nos  connaissances. 

L'Académie  a  cru  répondre  aux  intentions  du  fondateur  en 
décernant  ce  prix  à  la  méthode  et  à  l'ensemble  considérable 
des  travaux  de  M.  Marey,  qui  ont  ce  caractère  bien  net  d'ap- 
plication de  la  physiologie  à  la  médecine,  et  en  mentionnant 
avec  éloges  les  récentes  expériences  de  M.  Paul  Bert,  qui  mar- 
quent également  un  progrès  important  dans  cette  voie  féconde 
de  la  physiologie  médicale. 

Prix  relatif  aux  arts  insalubres^  fondation  Montyon.  —  Ce 
prix,  de  2500  francs,  est  accord^M.Mourcou,  architecte  de  la 
ville  de  Lille,  qui,  en  créant  le  grand  hôpital  de  cette  ville,  a  sa- 
tisfait, par  l'ensemble  de  ses  dispositions  aux  conditions  qui 
peuvent  assurer  la  salubrité  d'un  grand  hôpital. 

M,  Constantin,  pharmacien  à  Brest,  obtient  un  encourage- 
ment de  1500  francs. 

A  la  suite  d'empoisonnements  produits  dans  le  Finistère 
par  l'usage  des  poteries  communes  à  vernis  plombeux  solu- 
bles  dans  le  vinaigre,  qui  avaient  été  signalés  au  ministre  de 
la  marine  par  le  Directeur  du  service  de  santé  à  Brest,  le  Co- 
mité consultatif  d'hygiène  du  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce  proposa  au  ministre  de  ce  dernier  département 
qu'une  enquête  publique  fût  ouverte,  en  France,  sur  la  fabri- 
cation des  poteries  les  plus  communes  à  vernis  plombeux  : 
soixante*-six  départements  prirent  part  à  l'enquête;  de  nom- 
breux documents  furent  réunis  et  mirent  de  nouveau  en  évi- 
dence tous  les  dangers  résultant  de  l'usage  de  ces  poteries. 
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Au  mois  de  mars  1872,  un  double  empoisonnement  produit 
par  Tusage  des  poteries  vernissées  de  la  fabrique  de  Lannilis, 
du  Finistère,  donna  lieu  à  une  plainte  qui  occupa  de  nouveau 
le  Conseil  d'hygiène  de  Brest,  et  c'est  alors  qu'un  de  ses  mem- 
bres, M.  Constantin,  pharmacien,  se  proposa  de  chercher  un 
procédé  de  vernisser  les  poteries  de  manière  à  les  rendre  inat- 
taquables par  les  acides  en  usage  dans  l'économie  domestique. 
Il  y  réussit. 

Ce  procédé  consiste  à  appliquer  sur  la  poterie,  convenable- 
ment séchée  pour  être  cuite,  un  mélange  composé  de  : 

Silicate  de  soude 1000 

Quartz  en  poudre 50 

Minium 200 

Une  seule  cuisson,  opérée  comme  celle  des  poteries  de  la 
fabrique  de  Lannilis,  suffit  pour  obtenir  une  poterie  con- 
venablement vernissée,  qui  est  inattaquable  par  le  vinai- 
gre. 

L'Académie  décerne  une  somme  de  1500  francs  à  M.  Gé- 
rardin,  professeur  de  ehimie  et  inspecteur  de  la  salubrité, 
pour  des  travaux  auxquels  il  s'est  livré,  principalement  dans 
le  but  de  désinfecter  les  petits  cours  d'eau  de  l'arrondissement 
de  Saint-Denis. 

M.  Gérardin,  en  observant  les  effets  des  eaux  altérées  sou- 
mises à  ses  essais  sur  la  vie  de  plusieurs  espèces  de  végétaux 
et  d'animaux,  est  arrivé  à  des  conclmsdons  intéressantes.  Par 
exemple,  il  a  vu  que  les  Algues  Zyçfnema  caractérisent,  par 
leur  belle  couleur  verte,  les  eaux  très-bonnes;  que  lesSpirogyraj 
les  Hypheothrix  vivent  dans  les  eaux  moins  oxygénées,  et  qu'en- 
fin les  Beggiatoa  vivent  dans  les  eaux  infectées. 

Prix  Trémont.  —  Le  prix  Trémont  est  accordé  à  M.  Fran- 
çois Cazin,  professeur  au  lycée  Gondorcet,  qui  en  jouira 
pendant  les  années  1873,  1874,  1875. 

Les  travaux  dé  M.  Cazin  sur  la  chaleur  et  l'électricité  ont 
appelé  sur  cet  habile  physicien  l'attention  de  l'Académie  en 
diverses  circonstances.  Elle  a  voulu  lui  en  donner  en  ce  mo- 
ment un  témoignage  particulier.  M.  Cazin  accompagne  M.  le 
capitaine  Mouchez  dans  son  expédition  à  l'île  Saint-Paul,  pour 
l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil.  Il  trouvera, 
de  la  sorte,  à  son  retour  les  moyens  nécessaires  pour  repren- 
dre et  pour  conduire  à  leur  terme  les  études  expérimentales 
(Jont  jl  s'occupe. 
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Prix  Gegner.  —  Ce  prix  est  accordé,  pour  l'année  1873,  à 
M.  Bernard  Renault,  docteur  es  [sciences  physiques,  ancien 
chef  des  travaux  chimiques  à  Fécole  normale  de  l'enseigne- 
ment secondaire  spécial  à  Cluny. 

Prix  Cuvier  (relatif  à  V étude  des  animaux  inférieurs).  —  L'A- 
cadémie décerne  le  prix  pour  l'année  1872  à  M.  Deshayes,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  sur  les  Mollusques  vivants  et  fos- 
siles. 

Commencée  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  l'œuvre  de  M.  Des- 
hayes a  été  poursuivie  jusqu'à  l'époque  présente.  Tout  récem- 
ment, les  espèces  envoyées  de  la  Chine  et  du  Tibet  oriental, 
par  l'abbé  Armand  David,  ont  fourni  le  sujet  d'une  importante 
étude.  Tout  le  monde  sait  avec  quel  bonheur  M.  Deshayes  a  fait 
l'application  à  la  géologie  de  ses  connaissances  acquises  sur 
les  coquilles  fossiles.  Les  déterminations  précises  des  couches 
des  terrains  tertiaires  est  un  résultat  des  travaux  de  M.  Des- 
hayes qui  a  marqué  dans  la  science  comme  un  grand  événe- 
ment. Quelques  mois  avant  de  mourir,  Cuvier  a  pris  soin  de 
signaler  à  l'Académie,  comme  un  modèle, le  travail  de  M.  Des- 
hayes sur  les  coquilles  vivantes  et  les  coquilles  fossiles  des 
terrains  tertiaires,  où  c  tout  se  démontre  par  des  faits  » . 


2 

séance  publique  annuelle  de  rAcadémie  de  médecine. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  nationale  de  mé- 
decine a  eu  lieu  le  17  mars  1874,  avec  son  cérémonial  et  son 
programme  ordinaires,  se  composant  de  la  lecture  d'un  éloge 
académique  et  de  la  proclamation  des  prix. 

L'éloge  académique  a  été  celui  du  baron  Louis,  prononcé  par 
M.  Béclard,  secrétaire  perpétuel. 

Quant  aux  prix,  en  voici  l'énoncé  : 

Prix  de  V Académie.  — Question  proposée:  «  Faire  l'histoire 
de  la  résection  des  os,  dans  leur  continuité,  à  la  suite  de 
coups  de  feu  (à  l'exception  de  résections  articulaires).  »  Ce 
prix  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 

Un  seul  mémoire  a  été  envoyé. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  son  auteur,  M.  Gustave  Puel, 
docteur  en  médecine,  à  Figeac  (Lot). 

Prix  fondé  par  M,  le  baron  Portai.  —  La  question  suivante 
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avait  été  de  nouveau  mise  au  concours:  «  De  Pétat  des  os,  no- 
tamment des  vertèbres,  dans  le  cancer  des  viscères.  »  Ce  prix 
était  de  la  valeur  de  1000  francs. 
Il  n'a  été  envoyé  aucun  mémoire  pour  ce  concours. 
Prix  fondé  par  Mme  de  Civrieux.  —  L'Académie  avait  pro- 
posé la  question  suivante  pour  sujet  de  prix  :  c  Des  aliénations 
mentales  transitoires  qui  surviennent  dans  le  cours  ou  la  con- 
valescence des  maladies  aiguës.  »  Ce  prix  était  de  la  valeur  de 
900  francs. 
H  ne  s'est  présenté  aucun  concurrent. 
Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Capuron,  —  Ce  prix  devait  être 
décerné  au  meilleur  travail  inédit  sur  un  sujet  quelconque  de 
la  science  obstétricale.  Il  était  de  la  valeur  de  3000  francs. 

Quatre  mémoires  ont  concouru.  Aucun  n'a  été  jugé  digne  de 
récompense. 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Barbier.  —  Ce  prix,  qui  est  an- 
nuel, devait  être  décerné  à  celui  qui  aurait  découvert  des 
moyens  complets  de  guérison  pour  des  maladies  reconnues  le 
plus  souvent  incurables,  comme  la  rage^  le  cancer,  J'épilepsie, 
les  scrofules,  le  typhus,  le  choléra-morbus,  etc.  (Extrait  du 
testament).  Des  encouragements  pouvaient  être  accordés  à 
ceux  qui,  sans  avoir  atteint  le-  but  indiqué  dans  le  pro- 
gramme, s'en  seraient  le  plus  rapprochés.  Ce  prix  était  de 
la  valeur  de  3000  francs. 

Un  seul  mémoire  a  concouru  :  il  n'y  a  pas  eu  lieu  de  décer- 
ner le  prix. 

Pria?  fondé  par  M.  k  docteur  Ernest  Godard.  —  Ce  prix  devait 
être  accordé  au  meilleur  travail  sur  la  pathologie  externe.  Il 
était  de  la  valeur  de  1000  francs. 
Quatre  mémoires  ont  été  envoyés  pour  ce  concours. 
L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix,  mais  elle  accorde  à  titre 
de  récompense  : 

•  1»  Une  somme  de  700  francs  à  M.  le  docteur  Poncet,  mé- 
decin-major, auteur  du  travail  inscrit  sous  le  n®  4,  et  intitulé  : 
Du  mal  perforant  Antonin. 

2»  Une  somme  de  300  francs  à  M.  le  docteur  G.  Félizet,  de 
Paris,  pour  ses  Recherches  anatomiques  et  expérimentales  sur  les 
fractures  du  ofdne,  portant  le  n»  2. 

Prix  fondé  par  M.  Amussat.  —  Ce  prix  devait  être  décerné  à 
Fauteur  du  travail  ou  des  recherches  basées  simultanément 
sur  l'anatomie  et  sur  l'expérimentation,  qui  aurait  réalisé  ou 
préparé  le  progrès  le  plus  important  dans  la  thérapeutique 
chirurgicale.  Sa  valeur,  était  de  1000  francs. 
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Trois  concurrents  ont  adressé  leurs  travaux. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur  Jacques  Reverdin, 
de  Genève,  pour  son  mémoire  sur  la  greffe  épidermique. 

Prix  fondé  par  M,  Itard.  —  Ce  prix,  qui  est  triennal,  de?ait 
être  accordé  à  l'auteur  du  meilleur  livre  ou  mémoire  de  mé- 
decine pratique  ou  de  thérapeutique  appliquée.  Pour  que  les 
ouvrages  pussent  subir  l'épreuve  du  temps,  il  était  de  con- 
dition rigoureuse  qu'ils  eussent  au  moins  deux  ans  de  publi- 
cation. La  valeur  de  ce  prix  était  de  2700  francs. 

Sept  ouvrages  ou  mémoires  ont  été  envoyés  pour  concourir. 

La  commission,  après  examen,  a  reconnu  que  ciftq  d'entre 
eux  ne  satisfaisaient  pas  aux  conditions  du  programme,  et  les 
a,  par  conséquent,  écartés  du  concours. 

Aucun  des  deux  ouvrages  qui  ont  été  admis  à  concourir  n'a 
paru  mériter  le  prix  ;  mais  l'Académie  accorde  à  leurs  auteurs, 
à  titré  de  récompense,  savoir  ; 

l»  Une  somme  de  1000  francs  à  M,  le  docteur  Armieux,  mé- 
decin principal,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Études  médicales 
sur  Barégeé. 

2«  Une  somme  de  500  francs  à  M.  le  docteur  Deroubaix,  de 
Bruxelles,  pour  un  ouvrage  Sur  la  maladie  chirurgicale  de  la 
femme. 

Prix  foHdé  par  M,  le  marquis  d'^Ourches^  —  Extrait  du  tes- 
tament :  a  Je  veux  qu'il  soit  prélevé  sur  les  valeurs  de  ma 
succession  une  somme  de  25  000  francs  destinée,  dans  les 
conditions  ci-après  énoncées,  à  la  fondation  de  deux  prix* 
savoir: 

a  l»  Un  prix  de  20  000  francs  pour  la  découverte  d*un 
moyen  simple  et  vulgaire  de  reconnaître  d'une  manière  cer- 
taine et  indubitable  les  signes  de  la  mort  réelle  ;  la  condition 
expresse  de  ce  prix  est  que  le  moyen  puisse  être  mis  en  prati- 
que, môme  par  de  pauvres  villageois  sans  instruction. 

a  2«  Un  prix  de  5000  francs  pour  la  découverte  d'un  moyen 
de  reconnaître  d'une  manière  certaine  et  indubitable  les  si- 
gnes de  la  mort  réelle,  à  l'aide  de  l'électricité,  du  galvanisme, 
ou  de  tout  autre  procédé  exigeant  soit  l'intervention  d'un 
liomme  de  l'art,  soit  l'application  de  connaissances,  l'usage 
d'instruments  ou  l'emploi  de  substances  qui  ne  sont  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde. 

a  Les  sommes  destinées  à  ces  prix  feront  retour  à  ma  suc- 
cession dans  le  cas  où,  pendant  cinq  ans  à  dater  du  jour  de 
l'acceptation  l'un  ou  l'autre  des  prix,  ou  aucun  d'eux,  n'au- 
rait pu  être  décerqé.  :i 
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L'Académie  a  reçu  102  mémoires  pour  ce  concours. 

Le  prix  de  20  OOÔ  francs  ne  lui  a  pas  paru  pouvoir  être  dé- 
cerné. Quant  à  la  somme  de  5000  francs  représentant  le  se- 
cond prix,  TAcadémie  a  jugé  qu'il  y  avait  lieu  de  la  partager 
de  la  manière  suivante: 

10  2000  francs  à  M.  le  docteur  J.  E.  Molland,  auteur  du 
mémoire  inscrit  sous  le  n»  101. 

2«  1000  francs  à  M.  le  docteur  Linas,  auteur  du  mémoire 
no  kZ. 

30  1000  francs  à  M.  le  docteur  P.  Durand,  auteur  du  mé- 
moire no  8. 

4®  500  francs  à  M.  le  docteur  Martenot  de  Cordoue,  auteur 
du  mémoire  no  6.  • 

50  500  francs  k  M.  le  docteur  J.  F.  Larcher,  auteur  du 
mémoire  n»  11. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  MM.  les  doc 
teurs  Crimotel,  Ernest  Weber,  Paul  Levasseuret  Poncet,  au 
teurs  des  mémoires  inscrits  sous  les  no»  i,  13,  32  et  60. 


Association  Française  pour  l'Ayancement  des  Sciences. 
Troisième  session  (1874.) 


VA$soùiation  française  pour  ravancement  des  sciences  a  tenu 
à  Lille  sa  troisième  session,  au  mois  d'août  1874.  Le  succès  du 
Congrès  de  Lille,  venant  après  la  réussite  des  Congrès  de  Bor- 
deaux et  de  Lyon,  assure  d'une  manière  définitive  la  vitalité 
de  cette  œuvre,  conçue  dans  un  but  patriotique,  et  qui,  bien 
que  jeune  encore,  a  déjà  rendu  à  la  science  des  services  réels, 

La  ville  de  Lille  avait  tenu  à  bien  recevoir  les  hôtes  que  le 
Congrès  lui  amenait  de  toutes  les  parties  de  la  France  et  de 
Tétranger.  D'une  part,  les  principaux  salons  de  Thôtel  de 
ville,  et  d'autre  part  les  salies  et  laboratoires  de  la  Faculté  des 
sciences,  avaient  été  mis  à  la  disposition  du  comité  local,  qui, 
sous  la  présidence  de  M.  Kuhlmann,  correspondant  de  l'Institut, 
put  y  aménager,  outre  les  diverses  sections  (au  nombre  de 
douze),  une  salle  pour  les  séances  générales  et  un  salon  ser- 
vant de  lieu  de  réunion.  En  outre,  la  municipalité  de  Lille 
offrit  aux  membres  du  Congrès  une  soirée  pour  l'ouverture  de 
la   session  et  un  banquet  jjour  la  clôture.  L'*hospitalité  a  . 
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donc  été  largement  pratiquée  et  les  membres  qui  ont  assisté 
à  la  session  en  ont  emporté  un  bon  souvenir. 

La  session  ne  commençait  que  le  jeudi  20  août  ;  mais,  dès  la 
veille  les  membres  arrivaient  en  nombre.  On  renouait  con- 
naissance, on  causait  des  affaires  de  TAssociation,  en  même 
temps  que  des  questions  scientifiques  qui  devaient  être  pré- 
sentées et  discutées  les  jours  suivants.  Ces  conversations  inti- 
mes, ces  relations  personnelles  qui  s'établissent  entre  des 
hommes  qui  n'ont  pas  en  général  l'occasion  de  se  rencontrer 
facilement,  ne  sont  pas  un  des  moindres  charmes  de  ces  Con- 
grès, et  nous  ne  serions  pas  étonné  d'apprendre  que  des  tra- 
vaux exécutés  en  collaboration  ont  leur  point  de  départ  dans 
quelques  mots  échangés  pendant  une  excursion  entre  des.  sa- 
vants qui  auparavant  ne  s'étaient  jaihais  vus. 

Le  volume  des  Comptes  rendus  du  Congrès  de  Lyon  défrayait 
nombre  de  conversations.  Ce  volume  est,  en  effet,  le  digne 
successeur  des  Comptes  rendus  du  Congrès  de  Bordeaux^  et,  à 
tous  égards,  soin  s  apportés  à  l'impression,  intérêt  des  planches, 
importance  des  travaux,  il  mérite  de  figurer  au  premier  rang 
dans  une  bibliothèque  scientifique.  Les  subventions  accordées 
pendant  l'année  1874  étaient  commentées  et  généralement 
approuvées.  On  parlait  beaucoup  surtout  de  la  somme  de 
1500  francs  que  le  conseil  d'administration  avait  votée  pour 
faciliter  l'adjonction  d'un  jeune  naturaliste  d'avenir,  M.  Ve- 
lain,  à  l'une  des  expéditions  destinées  à  l'observation  du  pas- 
sage de  Vénus.  On  se  félicitait  que,  bien  que  sur  une  moindre 
échelle,  il  fût  permis  à  des  Français  de  faire  une  étude  ana- 
logue à  celle  que  les  Anglais  ont  confiée  à  M.  W.  Thomson. 
V Association  française  a  été  heureuse  de  contribuer  dans  la 
mesure  de  ses  moyens  à  ce  travail  important. 

La  séance  d'ouverture  eut  lieu  le  jeudi  20  août  1874.  Le 
président  de  l'Association,  M.  Wurtz,  y  lut  un  discours  sur 
La  théorie  des  atomes  dans  la  conception  générale  du  monde. 
Bien  que  ce  sujet  fût  assez  ardu  et  qu'il  exigeât  beaucoup  de 
développements,  l'intérêt  de  la  question,  et  l'art  avec  lequel  elle 
fut  présentée,  contribuèrent  à  en  assurer  le  succès. 

Le  maire  de  la  ville  de  Lille,  M.  Catel-Béghin,  qui,  pendant 
toute  la  durée  de  la  session,  s'est  intéressé  si  personnellement 
à  la  réussite  du  Congrès,  prit  ensuite  la  parole,  pour  souhaiter 
la  bienvenue  aux  membres  du  Congrès.  Il  profita  de  la  circon- 
stance pour  rappeler,  non  sans  un  légitime  orgueil,  les  titres 
auxquels  Lille  devait  l'honneur  d'avoir  été  choisie  comme  lieu  de 
réunion  du  Congrès  et  les  noms  des  savants  qui  sont  nés  dans 
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ses  murs  et  dont  elle  est  fière  à  juste  titre.  Le  secrétaire  gé- 
néral de  TAssociation,  M.  Laussedat,  colonel  du  génie,  fit  en- 
suite la  lecture  d'un  rapport  étendu  sur  les  travaux  de  TAs- 
sociation  et  spécialement  sur  les  comptes  rendus  de  la  session 
précédente.  Enfin  le  trésorier  présenta  le  compte  rendu  finan- 
cier, qui  mettait  en  évidence  la  prospérité  croissante  de  Toeu* 
vre.  Indépendamment  des  850  cotisations  des  membres  an- 
nuels, l'Association  posssède  9150  fr.  de  rente*  pour  Texercice 
1873,  Les  dépenses  consistent,  outre  les  frais  généraux,  dans 
rimpression  du  volume  des  Comptes  rendus  et  dans  la  distri- 
bution des  subventions. 

Les  travaux  commencèrent  le  vendredi  21  août.  Nous  par- 
lerons successivement  des  séances  générales,  des  séances  de 
sections,  des  conférences,  et  nous  terminerons  par  quelques 
mots  sur  les  excursions. 

Les  mémoires  présentés  aux  séances  générales  furent  les 
suivants  :  M.  Gosselet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lille,  fit  connaître  le  développement  de  l'esprit  scientifique 
dans  le  nord  de  la  France,  et  spécialement  les  progrès  de  la 
géologie.  M.  Masquelez,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, exposa  les  origines  de  VInstitut  industriel  du  nord  de  la 
France,  dont  il  est  directeur  et  qui  peut  rendre  à  cette  région 
agricole,  industrielle  et  commerciale  les  grands  services  que 
les  écoles  de  Mulhouse  onjt  rendus  à  Test  de  la  France.  M.  Du- 
bar,  présenta  un  historique  de  l'industrie  de  Roubaix,  tandis 
que  M.  Renouard  indiquait  les.  progrès  de  l'industrie  des  lins. 

Ces  questions  locales  furent  écoutées  avec  intérêt  par  les  mem- 
bres étrangers  au  département,  satisfaits  d'être  renseignés  sur 
un  des  points  que  l'on  n'a  pas  en  général  l'occasion  d'examiner 
ou  d'étudier.  Il  en  fut  de  même  d'une  importante  communication 
de  M.  Alglave  sur  le  développement  des  houillères  dans  le 
nord  de  la  France.  M.  Giard  prépara  en  quelque  sorte  ses  au- 
diteurs à  l'une  des  prochaines  excursions  en  parlant  du  labo- 
ratoire de  zoologie  de  Wimereux  et  en  indiquant  les  travaux 
qui  y  avaient  été  exécutés  depuis  sa  fondation.  Dans  un  autre 
ordre  d'idées,  M.  Menier  présenta  quelques  considérations  gé- 
nérales sur  la  production  des  capitaux  par  la  science. 
Ajoutons,  pour  être  complet,  que  le  colonel  Laussedat  fit  une 

1.  Au  15  décembre  1874,  le  nombre  des  membres  annuels  était  de 
1150  et  l'Association  possédait  10  000  fr.  de  rente.  Il  y  a,  en  outre 
240  membres  fondateurs  et  106  membres  à  vie. 
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séance  spéciale  pour  les  officiers  de  la  garnison,  sur  la  télégra- 
phie optique.  Nombre  de  membres  non  militaires  y  assistaient 
et  s'y  intéressèrent  vivement. 

Les  séances  de  sections  furent  très-chargées  pour  la  plupart 
et  les  travaux  importants  n'y  manquèrent  pas.  Par  suite  de  la 
réunion  de  plusieurs  d'entre  elles^  les  15  sections  furent  ré- 
duites à  12;  elles  tinrent  pour  la  plupart  6  séances  chacune  et 
mêmedavantage.  On  conçoit  dès  lorsqu'il  ne  nous  soit  pas  pos- 
sible de  donner  une  idée,  même  rapide,  de  tous  les  sujets  qui  y 
furent  traités.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  faire  choix,  pour 
cloaque  section,  d'un  très-petit  nombre  de  questions,  pour  in- 
diquer la  nature  des  travaux  et  leur  importance. 

Ire  et  2«  sections.  —  Mathématiques ,  mécanique,  astronomie^ 
géodésie,  —  Indépendamment  de  plusieurs  questions  d'un  or- 
dre trop  spécial  pour  qu'on  puisse  les  indiquer,  nous  devons 
citer  une  discussion  sur  le  parallélogramme  Peaucellier,  ap- 
pareil fort  simple,  inventé  par  un  officier  français,  comme 
conséquence  de  recherches  de  géométrie  supérieure,  e,t  qui 
donne  la  solution  exacte  du  problème  de  la  transformation  d'un 
mouvement  circulaire  en  un  mouvement  rectiligne  ou  réci- 
proquement, problème  dont  le  parallélogramme  de  Watt  ne 
fournit  qu'une  solution  approchée.  M»  Sylvester,  Tillustre  géo- 
mètre anglais,  a  présenté  sur  ce  sujet  de^  considérations  origi- 
nales et  intéressantes. 

M.  Marey,  professeur  au  Collège  de  France,  a  exposé  les 
résultats  de  ses  recherches  sur  le  meilleur  mode  d'utilisation 
de  la  force  de  l'homme  et  des  animaux. 

3®  et  d®  sections.  -  Génie  civil  et  militaire,  navigation.  — 
La  question  du  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre devait  nécessairement  attirer  l'attention  de  ces  sections. 
M.  Bergeron  fit  connaître  l'état  de  cette  question,  ainsi  que  les 
projets  auxquels  on  s'est  arrêté  jusqu'à  nouvel  ordre.  Cet 
exposé  fut  le  point  de  départ  d'une  discussion  générale. 

M.  le  D»*  Fontaine  présenta  un  projet  de  radeau  à  air  pour  le 
sauvetage  des  passagers  des  navires  en  perdition.  A  plusieurs 
reprises,  l'emploi  de  l'air  avait  été  proposé,  mais  il  y  avait  des 
difficultés  réelles  à  vaincre  pour  arriver  à  l'application  prati- 
que. M.  Fontaine  semble  les  avoir  surmontées. 

M.  Masquelez,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
donna  des  renseignements  précis  sur  plusieurs  questions  lo- 
cales, la  distribution  d'eau  de  Lille  et  de  Valenciennes  et  )es 
travaux  exigés  par  Tagrandissement  de  la  ville  de  Jille. 
M.  Giffard  présenta  un  wagon  à  suspension  perfectionné,  qui» 
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essayé  à  plusieurs  reprises  sur  la  ligne  du  Nord,  par  les  mem- 
bres du  Congrès,  a  paru  bien  supérieur  par  sa  douceur  aux 
modèles  actuellement  usités. 

•  5«  et  7«  sections.  —  Physique  et  météorologie,  —  M.  Ter- 
quem,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  et  M.  Plas- 
siart,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  ont  présenté 
des  travaux  d'acoustique,  le  premier  sur  les  battements,  le 
second  sur  les  cordes  des  instruments  à  archet. 

M.  Van  Rysselberghe,  d'Ostende,  présente  un  météorographe 
peu  compliqué  qui  permet  d'obtenir  directement  des  plaques 
gravées  propres  à  Pimpression.  M.  Van  der  Mensbrugghe,  de 
Gand,  fait  connaître  des  remarques  sur  la  théorie  de  la 
capillarité.  M.  CM.  Gariel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  présente 
des  appareils  très- simples  pour  la  démonstration  élémentaire 
des  lois  de  l'optique.  Ces  appareils,  composés  de  pièces  mobiles 
articulées,  semblent  devoir  rendre  des  services  réels  dans  ren- 
seignement de  la  physique.  M.  Mercadier,  ingénieur  des  télé- 
graphes, montre  des  électro-diapasons  pouvant  produire  des 
courants  électriques  intermittents  et  donnant  la  mesure  du 
temps  à  un  millième  de  seconde. 

M.  A.  Cornu,  professeur  à  l'École  polytechnique,  pré- 
sente plusieurs  travaux  et  fait,  en  particulier,  connaître  le 
dispositif  qu'il  a  adopté  pour  la  mesure  de  la  vitesse  de  la  lu- 
mière. 

6®  section.  Chimie,  —  Des  travaux  importants  ont  été  pré- 
sentés à  cette  section.  Nous  signalerons  en  particulier  une 
série  de  mémoires  de  M.  L.  Henry,  professeur  à  TUniversité 
de  Louvain,  sur  l'isomérie  des  dérivés  glycériques.  M.  Canniz- 
zaro,  de  Rome,  a  fait  une  communication  sur  la  santonine. 
M.  Kuhlmann,  de  Lille, [correspondant  de  l'Institut,  a  étudié  les 
produits  accessoires  dé  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage  au 
point  de  vue  de  leur  influence  sur  la  santé  publique.  L'indus- 
trie du  sucre,  dont  le  développement  dans  la  région  tlu  Nord 
est  aujourd'hui  si  remarquable,  a  donné  lieu  à  des  commu- 
nications de  MM.  Lagrange,  Woussen  et  Pésier.  D'au- 
tres travaux  sur  des  questions  spéciales  de  chimie  organique 
ont  attiré  l'attention  de  la  section.  Il  serait  difficile  d'en  don- 
ner une  idée  sommairement,  et  nous  devons  nous  borner  à 
citer  les  noms  de  leurs  auteurs  :  MM.  Caventou,  Grimaux, 
de  Lalande,  Lamy,  Lauth,  Violette^  etc. 

8«  section.  Géologie  et  minéralogie.  —  Dans  cette  section, 
les  travaux  de  science  alternèrent  avec  les  excursions.  Parmi 
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les  travaux  nous  citerons  un  mémoire  de  M.  Bayan  sur  quel- 
ques espèces  fossiles  ;  une  communication  de  M.  Décocq  sur  les 
inocérames  de  la  craie  du  Nord.  M.  Potier  a  présenté  un  tra- 
vail sur  le  terrain  de  transport,  un  autre  sur  les  fouilles  de  TAr- 
tois  et  un  sur  le  terrain  houiller.  M.  Mourlon  a  fait  connaître 
les  dépôts  ternaires  et  quaternaires  des  environs  d'Anvers. 

La  plupart  de  ces  communications  ont  été  le  point  de  dé- 
part de  discussions  importantes.  Nous  citerons  les  excursions 
de  Lezennes  et  Bouvines,  de  Carvin  et  Mons-en-Puelle,  et  par- 
ticulièrement celle  de  Cassel,  qui  compléta  les  précédentes  en 
faisant  connaître  plusieurs  assises  de  Téocène  inférieur  et  de 
Téocène  moyen. 

9«  section.  Botanique.  —  Parmi  les  travaux  présentés  à 
cette  section,  nous  signalerons  les  recherches  sur  le  proto- 
plasma végétal  de  M.  Garreau,  professeur  à  l'École  de  méde- 
cine de  Lille.  On  sait  Timportance  de  la  matière  protoplasmi- 
que  :  Tétude  de  ses  propriétés  semble  être  complète  dans  ce 
travail.  M.  Landron,  de  Dunkerque,  expose  les  essais  d'accli- 
matation qu'il  a  tentés  sur  une  plante  du  Chili,  le  madia  sa- 
liva, essais  qui  jusqu'à  présent  ont  donné  des  résultats  satis- 
faisants et  qui,  s'ils  réussissaient,  permettraient  de  mettre  en 
culture  des  terrains  sablonneux  incultes  jusqu'à  présent.  Les 
recherches  de  M.  Bâillon,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  ont  occupé  plusieurs  séances.  Ce  botaniste  s'est  spé- 
cialement occupé  de  la  gousse  de  Chine,  qu'il  a  démontrée 
provenir  d'un  gymnocladus  (G.  sinensis),  et  a  présenté  des 
considérations  générales  sur  les  gymnocladus.  Signalons  enfin 
un  travail  sur  quelques  phénomènes  de  coloration  des  bac- 
téries, qu'avait  envoyé  M.  de  Seynes,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 

10«  section.  Zoologie  et  Zootechnie.  —  Les  animaux  supérieurs 
ont  été  l'objet  d'un  très-petit  nombre  de  communications.  Nous 
signalerons  un  travail  très-important  de  M.  Toussaint,  qui  a 
appliqué  la  méthode  d'enregistrement  graphique  à  l'étude  des 
phénomènes  de  la  réjection  dans  la  rumination.  M.  Sabatier, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
a  présenté  un  travail  sur  l'anatomie  de  l'hippocampe.  Les 
poissons  ont  été  étudiés  par  M.  L.  Vaillant  qui  a  considéré 
les  écailles  de  la  ligne  latérale  au  point  de  vue  de  la  classi- 
fication des  plectropodes,  et  par  M.  Sauvage,  qui  a  traité  de 
la  classification  et  de  la  distribution  géographique  des  Se- 
bastes. 

Sans  vouloir  classer  complètement  les  autres  travaux,  ci- 
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tons  des  Mémoires  de  M.  Sabatier  sur  Panatomie  et  la  phy- 
siologie de  la  moule  et  sur  le  venin  du  scorpion. 

D'autre  part,  les  animaux  inférieurs  ont  été  étudiés  :  par 
M.  Giard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  qui  a 
exposé  ses  recherchés  sur  les  ascidies,  surPenkystement  du  Bu- 
cephalus  Haimeanus  et  sur  les  rhizocéphales  ;  par  M.  Garl  Vogt, 
de  Genève,  qui  a  étudié  le  parasitisme  dans  la  série  animale  ; 
par  M.  J.  Ghatin,  professeur  agrégé  à  TÉcolede  pharmacie  de 
Paris,  qui  a  exposé  les  détails  anatomiques  de  quelques  hel- 
minthes, et  par  M.  Haliez,  qui  a  décrit  l'organisation  des  Tur- 
bellariés  rhabdocèles. 

11«  section.  Anthropologie,  —  Les  travaux  présentés  à  cette 
section  ont  été  nombreux.  Le  D»"  Lagneau  a  présenté  un  tra- 
vail plein  d'érudition  et  dénotant  beaucoup  de  recherches,  sur 
Tethnogénie  du  nord  de  la  France.  M.  Lagneau  conclut  à  l'exis- 
tence des  deux  races  principales  qui  se  sont  incessamment  croi- 
sées dans  cette  région.  M.  Ghil  y  Naranjo  présente  quelques 
renseignements  sur  les  habitants  des  îles  Ganaries.  M.  de  Mor- 
tillet  expose  les  idées  qui  le  portent  à  ne  pas  admettre  l'existence 
d'un  peuple  des  dolmens,  ce  genre  de  monuments  ne  pouvant 
servir  à  caractériser  une  peuplade  spéciale.  Dans  une  autre 
communication,  M.  de'Mortillet  traite  du  bronze.  11  conclut  à 
l'existence  d'une  peuplade  nomade  qui  s'occupait  spécialement 
de  la  fabrication  de  ce  métal  et  se  transportait  de  pays  en  pays. 
Au  point  de  vue  de  l'anthropologie  pure,  nous  citerons  encore 
un  remarquable  travail  de  M.  le  D'  Prunières  sur  les  crânes 
perforés  artificiellement  aux  époques  préhistoriques.  Il  n'est 
pas  possible  de  se  rendre  un  compte  exact  du  but  de  ces  per- 
forations, qui  ont  été  pratiquées  tantôt  sur  l'homme  encore 
vivant  et  tantôt  sur  le  crâne  de  l'homme  mort.  Enfin,  le  D*" 
Broca  a  fait  une  importante  communication  sur  l'indice  orbi- 
taire,  caractère  qu'il  considère  comme  très-important.  Le 
même  savant  a* présenté  aussi  un  travail  sur  la  distribution 
géographique  de  la  langue  basque,  langue  qui  est  vraisembla- 
blement la  plus  ancienne  de  l'Europe,  et  peut-être  même  est 
autochthone  et  non  d'origine  asiatique.  Ge  travail  est  le  point 
de  départ  d'une  discussion  à  laquelle  prennent  part  les  mem- 
bres les  plus  autorisés  de  la  section.  Enfin,  le  D*"  Bertillon 
a  présenté  un  travail  sur  la  démographie  dans  le  département 
du  Nord. 

12*  section.  Sciences  médicales. —  Parmi  les  nombreux  travaux 
qui  ont  été  lus  dans  cette  section,  nous  nous  bornerons  à 
citer  ceux  qui  ne  se  rapportent  pas  à  un  sujet  trop  spécial. 
l'année  scientifique.  xviii  —  31 
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L^alcoolisme,  cette  maladie  qui  semble  malheureusement  s'é- 
tendre toujours,  a  été  étudié  dains  lés  classes  aisées  par  M.  Lea- 
det,  de  Rouen.  Une  discussion  intéressante  est  survenue  à 
Foccasion  d'une  communication  du  D'  Cuignet  sur  les  frac- 
tures des  membres  par  projectiles  de  guprre.  Un  trayail  du 
D'  Ollier,  sur  les  résections  sous-périoslées,  a  amené  éga- 
lement une  série  d'obseryations  de  la  part  de  plusieurs 
membres.  Le  D'  Bouteiller,  de  Rouen,  a  fait  connaître  une 
statistique  d*accouchements  dans  sa  clientèle  portant  sur  une 
durée  de  vingt-cinq  ans  ei  fournissant  des  résultats  intéres- 
sanis.  Signalons  uh  travail  du  D"*  Perroûd  sur  la  phthisie  des 
mariniers  du  Rhône,  et  un  mémoire  de  M.  Chauvèau  sur  la 
contagion  de  la  turberculose,  mémoire  faisant  suite  à  celui 
qu'ail  avait  présenté  au  Congrès  de  Lyon. 

Les  questions  d'anatomié  et  de  physiologie,  bien  que  moiqs 
nombreuses,  ont  présenté  un  réel  Intérêt.  Signalons,  entre 
autres,  un  travail  du  D'  de  Sinéty  sur  lia  lactation  ;  un  mémoire 
de  M.  Marc  Sée  sur  le  jeu  des  valvules  du  co^ur,  mémoire 
qui  a  donné  lieu  à  une  série  d'observations  de  divers  mem- 
bres. Enfin,  le  professeur  Donders,  d'Utrecht,  a  fait  connaître 
les  résultats  de' ses  expériences  sur  la  questiop,  fort  impor- 
tante à  tous  égards,  des  échanges  de  gs^z  dans  lès  poumons 
et  dans  les  tissus. 

13*  section.  Agironomie.  —  La  question  de  la  germination  a 
été  traitée  par  M.  Dehérain,  qui  a  fait  connaître  les  résultats 
des  expériences  qu'il  a  entreprises  avec  M.  Landrin.  Le  même 
savant  expose  les  recherches  qu'il  a  entreprises  avec  M-  Mas- 
son,  sur  Tabsorption  de  l'oxygène  par  les  feuilles,  et  il  donne 
connaissance  de  ses  travaux  sur  la  fixation  de  l'azote  atmo- 
sphérique dans  le  sol.  M.  Éoussillé  a  entretenu  la  section  des 
analyses  qu'il  a  faites  de  divers  phosphates.  M.  Correnwinder  ^ 
présenté  une  communication  sur  l'origine  du  carbone  dans 
les  végétaux  et  une  autre  sur  remploi  des  engrais  chimiques 
dans  la  culture  de  la  betterave.  Cette  plante  a  naturellement 
été  lé  sujet  de  divers  mémoires  ou  de  discussions.  I^armi  les 
savants  qpii  s'en  sont  occupés,  nous  citerons  MM.  Pefigot,  Vio- 


lette, Pésier,  Miariage,  etc.  Disons  enfin  que  la  section  a  fait 
deux  excursions  spéciales,  l*une  à  Denain,  chez  Ml  Crespin- 
Deslinsel,  l'autre  éhez  NJ.  Fiévée,  k  la  fem|ê  dé  Masny.  ' 
'  14«  seclionl  Géographie,  —  M.  le  commandeur  Njgri,  de 
Rome,  a  fourni  quelques  renseignements  sur  la  ^irnianie, 
renselgheinénts  qui  ont' été  complétés  par 'M.  Hurpaii  cfe  fîlle^ 
neuve.  W.' l'abbé  Durand  a  présenté  deux'mémoirès  int^res- 
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sants  sur  l'oroCTaphie  du  Brésil  et  sur  le  Centre-Afrique.  La 
question  si  ippprtànte  de  renseignement  de  la  gépgrapliie  n'a 
pas  été  négligée  :  M^  Levasseur  a  traité  la  question  d'une  ma- 
nière générale;  il  a  ensuite  fait  connaître  la  carte  de  France 
qui  va  bientôt  être  publiée  par  le  ministère  de  Tinstruction 
publique.  La  carte  de  F*rance  du  P.  Alexis,  destinée  aux  écoles 
cjirétiennés,  a  été  présentée  à  la  section,  ainsi  que  la  magni- 
fique carte  chromolithograpliique  offerte  à  i*Association  par 
M.  Ehrard.  Cette  carte,  àTéchellede  1/800000,' est  d'un  effet 
ren^^rqiijable  et  inqntre  ^vep  i)ne  netteté  paffajtq  la  confîgura- 
tion-de  notre  pay^. 

15®  sectjon.  Eçonorifiie  politique  et  statisti 
tion  a  fpifrni  de  nombreux  travaux,  parmi  je 
un  cjioix.  Nous  piterpn^  seu)emerit  Jes  i 
nier  ji  exppsé  ses  idées  sur  }e  rôle  de  Tir 
(ductipg  jie  )a  j-ichesse  ;  pette  cpmrpunic^tipi 
départ  ^'nne  discussion  importante.  |.'étu 
néraj  (jes  chemins  de  fer  a  employé  pli|sieu] 
les  siavaiits  qui  ont  |râiié  ja  question,  on  à 
Renaud,  le  flàrdy  de  Beaulieu,  Âlglave,'  et  particulièrement 
MM.  Demongeot  et   d'Eichthal. 

M.  Bouhy,  directpûjr  de  la  Nouvelle-Montagne  d'Engis  (Bel- 
gique), a  présenté  un  travail  remarquable  sur  ^  prpauctjon  et 
la  consommation  de  l^houil}e.  Citons  encore  un  mémoire  de 
M.  J.  Lefort  sur  les  rapports  de  l'économie  politique  et  du  droit 
civil,  un  travail  de  M.  Ch.  Limousin  sur  les  sociétés  çpppérâ- 
tives,  et  des  çommupicatipns  de  M.  Houzé,  de  l'Aulnoi,  sur  di- 
verses questions  se  rattacjiantà  ^assistance  publique  de  tille. 
Mme  H.  Meunier  a  donné  lectu^-e  de  notes  sur  l'éducation  et 
l'enseignement.  Un  certain  nombre  de  membres  ont  paru  re- 
gretter que  les  questions  de  pédagogie,  dont  l'importance  est 
maintenant  reconnue,  n'aient  pu,  par  suite  de  l'iinportance 
des  travaux  d'économie  politique,  être  développiées  autant 
qu'il  eût  été  désirable. 

On  voit,  bien  que  nous  n'ayons  guère  pu  donner  que  les 
titres  des  principaux  mémoires,  quelle  est  la  variété  et  quelle 
est  l'importance  des  sujets  qui  ont  été  traités  dans  les  sections 
du  Congrès  de  Lille. 

A  ces  travaux  de  section,  s'adressant  exclusivement  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  spécialement  de  sciences,  furent  jointes 
deux  séances  du  soir  et  deux  conférences  destinées  aux  per- 
sonnes étrangères  à  l'Association  qui  étaient  invitées  par  le 


Digitized  by  VjOOÇIC 


484  l'année  scientifique. 

comité  local.  L*une  de  ces  conférences  fut  faite  par  M.  G.  Tis- 
sandier,  sur  Taérostation  et  la  météorologie;  de  nombreuses 
projections  illustrèrent  cette  conférence.  La  seconde  confé- 
rence, dont  le  sujet,  d'une  grande  actualité,  était  Je  passage 
de  Vénus,  fut  faite  par  M.  Faye,  de  Tlnstitut.  M.  Paye  sut 
faire  saisir  à  tous  l'intérêt  qui  s'attache  aux  observations  de 
ce  rare  phénomène,  et  maintenir  pendant  longtemps  son  audi- 
toire sous  le  charme  de  sa  parole. 

Nous  avons  déjà  signalé  quelques  excursions  spéciales  faites 
par  diverses  sections.  Trois  excursions  générales,  auxquelles 
assistait  la  très-grande  majorité  des  membres  du  Congrès,  fu- 
rent exécutées  :  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  faire  con- 
naître avec  quelques  détails.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que 
Tune  des  excursions  conduisit  le  Congrès  à  Boulogne.  La  vi- 
site de  la  fabrique  de  plumes  de  fer  de  Blanzy  retint  une 
partie  des  excursionnistes,  tandis  que  les  autres  allaient  à  Wi- 
mereux,  voir  Taquarium  zoologique  établi  par  M.  Giard  et  dé- 
pendant de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille.  Dans  une  autre 
excursion,  on  put  étudier  complètement,  à  Roubaix,  l'industrie 
de  la  laine  :  peignage,  filature,  tissage  et  teinture,  et  à  Tour- 
coing celle  des  tapis.  Enfin,  la  dernière  excursion  eut  lieu  à 
Ânzin  et  à  Denain.  La  fabrication  des  briquettes,  les  fours  à 
coke,  les  forges  et  fonderies,  intéressèrent  vivement  les  excur- 
sionnistes, charmés  d'ailleurs  de  la  réception  cordiale  et  ma- 
gnifique qui  leur  fut  faite. 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  du  Congrès  nommèrent 
M,  Faye  vice-président  de  l'Association,  et  M.  Cornu,  vice- 
secrétaire  général.  11  fut  décidé  que  la  session  de  1875  aurait 
lieu  à  Nantes  :  Pour  cette  session,  le  président  est  M.  A. 
d'Eichthal,  vice-président  de  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  du  Midi,  et  le  secrétaire  général  est  le  D'  Ollier,  corres- 
pondant de  l'Institut. 
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Élie  de  Beaumont. 

Le  caractère  d'Élie  de  Beaumont  a  été  tracé  en  quelques 
mots  par  M.  Dumas  :  «  Il  était  doué  de  Pesprit  le  plus  droit, 
du  cœur  le  plus  fermé  et  de  l'âme  la  plus  haute.  Personne  ne 
fut  jamais  plus  fidèle  dans  ses  amitiés.  » 

Élîe  de  Beaumont  naquit  au  château  de  Canon,  dans  le  dé- 
partement du  Calvados,  le  25  septembre  1798  :  c'est  aussi  là 
qu'il  esjt  mort,  âgé  de  soixante-seize  ans. 

Il  fît  ses  études  au  collège  Henri  IV,  et  entra  à  PÉcole  poly- 
technique en  1817.  Il  en  sortit  le  premier,  pour  entrer  à 
rÉcoledes  mines,  où  il  fut  nommé  ingénieur  ordinaire  en  1824. 
Il  devint  professeur  dans  le  même  établissement  en  1829,  et 
en  1832  il  obtenait  une  chaire  au  Collège  de  France.  En  1833, 
M.  Élie  de  Beaumont  était  ingénieur  en  chef,  puis  inspecteur 
général  de  première  classe.  Ses  travaux,  empreints  d'un  grand 
caractère  d'originalité,  le  firent  rechercher  par  les  académies 
et  les  sociétés  savantes  du  monde  entier.  Il  fut  élu  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  de  France  le  21  dé- 
cembre 1835,  en  remplacement  de  Claude  Lelièvre.  Il  devint 
secrétaire  perpétuel  de  la  même  société  à  la  mort  de  François 
Arago.  Élie  de  Beaumont  fut  sénateur  sous  Napoléon  III; 
en  1 866  il  fut  promu  à  la  dignité  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Élie  de  Beaumont  se  fit  d'abord  connaître  en  publiant 
une  notice  sur  les  mines  de  fer  et  les  forges  de  Framont  et  de 
Rothau  (Vosges),  ainsi  que  l'article  Mines^  dans  le  Diction^ 
naire  des  sciences  naturelles. 

Brochant  de  Villiers  ayant  été  chargé,  en  1823,  de  réunir 
toutes  les  données  nécessaires  à  la  confection  de  la  carte  gé- 
nérale géologique  de  la  France,  s'adjoignit  pour  collabora- 
teurs Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont.  C'est  à  cette  occasion 
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que  ces  deux  savants  partirent  pour  TAngleterre ,  où  on  tra- 
vaillait à  une  carte  géologique.  Ils  devaient  aussi  rassembler 
des  documents  relatifs  à  la  métallurgie,  afin  de  développer  la 
fabrication  des(  usines  françaises.  Les  observations  de  Dti- 
.frénoy  et  Élie  de  Beaumont  furent  publiées  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Voyage  métallurgique  en  Angleterre^  ou  Reciieil  de 
mémoires  sur  le  gisement,  Vexploitation  et  le  traitement  des 
minerais  d'étain,  de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc  et  de  fer  dans  la 
Grande-Bretagne, 

Les  travaux  concernant  la  carte  géologique  de  la  France 
commencèrent  en  1825.  C'est  à  partir  de  ce  moment  qu'Élie 
de  Beaumont  se  livra  presque  exclusivement  à  des  re- 
cherches géologiques.  Il  publia,  en  1827,  dans  les  Annales  des 
mines,  ses  Observations  sur  les  différentes  fo^rmations  qui,  dans 
le  systéfUe  des  Vosges,  séparent  les  formations  houillères  de  celles 
du  lias.  En  1828  parui  une  Notice  sur  un  gisemerii  dé  végé- 
taux fossiles  et  de  bélemniles,  situe  à  Petit-Cœur^  près  Mouiiers. 
En  iSÛé  t)anit  un  autre  travail,  ayant  pour  titre  :  Faits  pour 
servir  à  l'histoire  des  montagnes  de  VOisàhs,  ainsi  qu'une  Notice 
sur  la  ceinture  juxassiquè  du  grand  bassin  géologique  qui  com- 
prend ÎMàr'es  et  Paris,  et  des  Recherches  sur  quelques-uhes  des 
révolutions  dé  là  surface  du  ^lobe.  Dans  cette  dernière  publica- 
tion se  trouvent  les  idées  de  l'auteur  concernant  la  tHéoHe, 
devenue  célèbre,  des  chaînes  de  montagnes  parallèles. 

Nous  signalerons  encore,  parmi  les  hombi'eùx  travaux 
d'Éllë  de  Beaiimont^  "Sori  Éénioire  sur  l'étendue  dû  systéine 
tertiaire  inférieur  dans  le  nord  dé  là  France:  un  Mémoire  sur 
les  groupes  du  Cantal  et  du  Mont- Dore  et  sur  les  soulèvements 
auù:quels  ces  monta^hes  doivent  leur  relief  actuel  f  sdh  thivail 
Sur  l'origine  et  la  structure  du  mont  Etna,  ainsi  que  celui  re\i- 
iiî  k  \b.  Formation  dû  cône  du  Vésuve, 

Soii  grand  travail  du  Aéseau  penidgonal  a  été  analysé  dans  ïë 
cnâpilire  tiistoire  naturelle  dii  présent  volume. 

Elle  de  Ëeaumoht  n'a  cessé  de  travailler  k  là  grande  carte 
géologique  de  la  France,  dont  la  partie  septentriohale  fut  si 
admirée  à  l'Exposition  de  1855. 

Elie  de  Beaumont  n'aimait  pas  à  se  mettre  en  évidence. 
Dans  sa  vie  retirée  et  laborieuse,  il  accueillait  tdiitês  les  ca- 
pacités qui  s'adressaient  à  lui.  Sa  bonté  d'âme  et  Son  amoiir 
de  la  justice  se  montraient  alors  avec  une  énergie  fexlraOr- 
diiiaîre. 

bët  hôthme  de  bien  était  esclave  de  son  deVbîrj  il  l'a  bien 
montré  dans  une  circonstance  néfaste.  Lors  dé  l'entrée  des 
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troupes  ^  Paris  pendant  iâ  pommune  il  se  rendit  seul  h^  Tln- 
stitut,  à  travers  le^  barricades,  e^  ne  rentra  chez  lui  qu'après 
avoir  acquis  la  certitude  que  la  séance  serait  impossible  et  que 
personne  ne  s'y  rendrait.  ,  ... 

En  faisant  ses  adieux  à  son  ami,  M.  Dumas. disait  :  «  M*  Ëlie 
de  Beaumqnt  comprenait  tous  ses  devoirs,  il  n'en  pégligeai^ 
aiicun;  il  était  toujours  prêt,  et  si  l'ange  de  la  mort, l'a  tbi^cijô 
de  son  aile  san^  l'avertir,  il  ne  l'a  point  surpris.  Il  était  de 
ceux  dont  les  dettei^  sont  toujours  payées.  Son  4me  imi^or- 
telle  et  pure  a  dû  quitter  sans  trouble  et  saps  effroi  cejtte  terre 
dont  il  a  tant  contribué,  à  révéler  les  splendeùi^s  ou  à  faire  ad- 
mirer les  harmonies.  Elle  pouvait  remonter  calme  vejps  les  ré- 
glons sereines,  objet  constant  de  se^  aspirations,  et  se  pr^ 
senter  confiante  devant  le  souverain  juge,  en  qui  il  avait 
toujours  placé  ses  espérances  et  sa  foi.  » 


Cruveilhier. 

bruyeilhîei*  est  mort  d'une  ï^uxion  de  poitrine,  le  H  majjs 
1874,  à  l'âge  de  quatre-vihgl-irQis  ans.  bes  sentiments  reli- 
gieux ardents  formaient  le  fond  de  soi>  catactèreu  tjn  de  nos 
plus  grands  physiologistes  1'^  appelé  le.pèrpdé  l'anatoipie 
pàlholbçiqûe.  C'est,  qd'en  effet  Cruveilhier  fut  un  véritable 
créateur  en  9jn^tomie.  ,     i     i    .    > 

Âvapt  quitté  JLimoges,.,  son  pays^  pour  venir  étudier  la 
médecine  à  Paris,  Cruveilhier  devint  le  meilleur  jélèvQ  de 
Dupuytren.  Il  soutint  sa  thèse  poiar  le  doctorat  en  iôiô.  Cçtte 
thèse,  qu^  avait  pour  titre  Ès^ai  d'anatomh  patholp§ique^  était 
un  tfavajl  reqarquaf)le.  Avant  de  concourir  pour  Ijagrégation, 
il  fut  obligé  de  quitter  ÇaHs,  ppur  retourner  à  Limoges  qù 
l'appellent , des  affaires  de  famille,  il  obtint  ad  concours  la 
place  d'agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  P,ari^.et  fut  rangé 
bientôt  parmi  Ips  pratiçjçns  de  premier  oi;dre.  Il  débuta,  comme 
professeur,  à  la  Faculté  de  n^édecii^e  de  Mop|;pellier;  puis  il 
revint  à  Paris,  pour  remplacer  Bécl^ird,  en  qualité  de  professeur 
d]anàtomie,  à.  la,  Faculté  de  médecine;  c'était  en  J8?5.  Le 
grand  maître  de  TUniversité,  M.  Frayssipous^  ava|t  fait  choix 
de  Cruveilhier  pou;:  Qccuper  cjb, poste,  à  cause  de  ses  ten- 
dances religieuses.  La  jeunesse  libérale  accueillit  d'abord  ayçc 
quelque  méfiance  le  nouveau  professeur  ;  n^ais  sa  parole  nette 
et  entraînante  sut  bientôt  conquérir  la  confiance  des  élèves» 
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Cniveilhier  se  fit  surtout  remarquer  par  ses  études  d'ana- 
tomie  pathologique.  C'est  pendant  qu'il  était  médecin  de  la 
Maternité,  puis  de  la  Salpêtrière  et  de  la  Charité,  qu'il  publia 
son  remarquable  ouvrage  sur  VAnatomie  pathologique  du  corps 
humain.  C'est  à  cette  œuvre,  digne  d'un  grand  maître,  qu'il 
dut  sa  nomination  à  la  chaire  d'anatomie  pathologique  que 
Dupuytren  avait  fait  instituer  à  la  Faculté  en  1835.  Il  fut  en- 
suite nommé  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Après  avoir  longtemps  exercé  la  médecine  à  Paris,  Cru- 
veilhier,  abandonnant  la  clientèle  et  la  Faculté,  se  retira  dans 
son  pays  natal,  pu  il  vécut  pendant  de  longues  années,  en- 
touré du  respect  et  de  l'affection  de  tous. 

Cruveilhier  fut  un  grand  anatomiste,  un  profond  médecin, 
et  par-dessus  tout  un  homme  de  bien  et  un  chrétien.  ' 


Auguste  de  La  Rive. 

Bien  qu'Auguste  de  La  Rive  fût  Genevois,  la  France  peut  à 
bon  droit  revendiquer  ce  savant  comme  un  des  siens.  Il  était, 
en  effet,  l'un  des  huit  associés  de  l'Académie  des  sciences, 
et,  à  ce  titre,  il  jouissait  des  mêmes  prérogatives  que  les 
membres  titulaires  de  cette  assemblée. 

Le  père  d'Auguste  de  La  Rive,  Gaspard  de  La  Rive,  était 
lui-même  chimiste  et  physicien.  Dans  sa  jeunesse,  Auguste 
de  La  Rive  s'exila  de  sa  patrie,  par  suite  des  événements  poli- 
tiques. Il  alla  en  Angleterre  étudier  les  sciences  et  revint  à 
Genève  après  quelques  années. 

Auguste  de  La  Rive,  né  en  1801,  est  mort  le  l^"  décem- 
bre 1873.  Ses  éludes  de  prédilection  furent  les  questions  con- 
cernant l'électricité.  Depuis  1823  jusqu'en  1846,  il  occupa  la 
chaire  de  physique  de  l'Académie  de  Genève  ;  il  ne  la  quitta 
qu'à  cause  des  modifications  survenues  dans  le  gouvernement. 

Avant  d'esquisser  les  travaux  scientifiques  de  l'illustre  Ge- 
nevois, nous  donnerons  quelques  détails  sur  sa  vie  politique, 
que  nous  trouvons  dans  la  Nature. 

a  Quoique  protestante,  la  famille  de  La  Rive  ne  partageait 
pas  l'hostilité  de  beaucoup  de  ses  coreligionnaires  contre  la 
religion  catholique,  et  l'on  vit  plus  d'une  fois  les  de  La  Rive 
contribuer  de  leurs  deniers  à  l'édification  de  temples  apparte- 
nant à  une  confession  rivale  de  la  leur.  Ils  ne  pouvaient  par 
conséquent  approuver  la  part  active  que  le  gouvernement  de 
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la  République  prenait  à  la  guerre  du  Sonderbund.  Dans  cette 
période  critique  de  l'histoire  de  Genève,  A.  de  La  Rive  avait 
été  un  des  chefs  les  plus  actifs  et  les  plus  résolus  du  parti  con- 
servateur. La  défaite  de  ses  amis  le  décida  à  la  retraite,  et  il 
ne  rentra  dans  la  vie  politique  que  lorsque  la  République  put 
se  croire  menacée  dans  son  existence  par  les  agrandissements 
de  la  France.  En  1861,  époque  de  Tannexion  de  la  Savoie"  à  la 
France,  il  se  rendit  en  Angleterre,  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire de  la  Confédération  helvétique.  Grâce  à  Faction  très- 
active  exercée  par  le  roi  Léopold  en  faveur  de  la  Belgique,  il 
obtint  du  cabiqet  anglais  l'assurance  qu'une  annexion  à  la 
France  serait  considérée  comme  un  casus  belli,  » 

Auguste  de  La  Rive  commença  sa  réputation  scientifique  par 
une  très-belle  expérience  qui  lui  fut  suggérée  par  les  flotteurs 
électriques  imaginés  par  son  père.  Ce  fut  l'objet  de  son  pre- 
mier mémoire,  intitulé  Sur  ks  courants  électriques  engendrés  par 
le  magnétisme  terrestre  sur  la  portion  mobile  (ïun  conducteur 
voltàique.  Parmi  les  belles  et  nombreuses  découvertes  dues  à 
de  La  Rive,  nous  citerons  l'invention  de  la  boussole  des  si- 
nus, la  découverte  de  la  dorure  électrique,  et  celle  des  piles  à 
peroxyde  de  plomb.  Les  propriétés  électro-chimiques  des  cou- 
rants auraient  pu  être  exploitées  par  de  la  Rive  avec  profit  au 
point  de  vue  industriel;  il  n'en  fit  rien.  Sa  fortune  lui  permet- 
tait d'ailleurs  de  ne  viser  que  le  but  scientifique.  Il  fut  suffisam- 
ment récompensé,  à  ce  point  de  vue,  car  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris  le  couronna  en  1842.  Il  consacra  son  prix  de 
3000  francs  à  la  fondation  d'une  récompense  décernée  par 
l'Académie  de  Genève.  La  belle  découverte  de  de  La  Rive  fut 
rendue  industrielle  par  MM.  de  Ruolz  et  Elkington,  qui  furent 
lauréats  de  la  même  Académie. 

*  Auguste  de  La  Rive  a  été  le  principal  promoteur  de  la  théorie 
électro-chimique  de  la  pile,  qui  explique  la  production  de  l'é- 
lectricité par  l'affinité  chimique.  C'est  encore  lui  qui  montra 
qu'un  courant  dérivé  par  une  bobine  d'induction  vient  ren- 
forcer le  courant  fourni  par  la  pile. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  sans  doute  la  belle  expérience 
de  l'illustre  physicien  de  Genève  tendant  à  donner  l'explica- 
tion des  aurores  polaires,  phénomène  dont  il  s'occupait  beau- 
coup. 

De  La  Rive  était  un  écrivain  distingué.  l\  créhles  Archives  de 
Vélectricité,  et  fut  l'un  des  zélés  collaborateurs  des  Archives  des 
sciences  physiques  et  nafura^/es,  publiées  à  Genève. 

Lorsque,  le  l®*"  décembre  1873,  l'Académie  des  sciences  de 
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^aris  fiit  {nfortnèfe  dé  la  mort  de  son  associé  de  GëUfeve,  M.  bû- 
iTiais  s'exprinia  ainsi  :  -      :  j 

«  L'Académie  partagé  Témblion  clé  la  ville  de  Genève»  qiU 
rend  pieusemçnt,  ^  cette  iieure  même,  les  derniers  devoirs  à 
Tun  de  ses  plii9  illustres  et  de  ses  meilleurs  cîloveris;  elle 
s'assoclç  à  tous  les  sentiments  dont  la  popuîalioh  est  péhèlrée. 

t  M.  Auguste  de  La  Rive,  dès  sa  jeunesse,  avait  vii  son  digne 
père  mettre  une  singulière  ardeur  à  reproduire,  à  populariser, 
à  commenter  les  découvertes  d'Ainpère  sui*  Télèçtricité  dyna- 
mique ;  il  s'était  ainsi,  préparé  naturellement  à  se  dévouer 
lui-même  à  Tétude  de  rélectricité....  L'usage  libéral  que 
M.  de  La  Rive  faisait  de  sa  fortune,  loujQiîrs  au  service  dé  la 
science,  l'hospitalité  qiie  tous  les  savants  dé  l'Europe  ont  reçue 
dans  sa  noble  demeuré,  l'ardente  aftectiori  qu'il  portait  à  sa 
patrie,  l'élévation  moî*ale  de  son  caractère,  lui  avaient  iriérité 
djàn?  tous  les  pays  civilisés  les  sympathies  des  esprits  cultivés, 
et  dans  son  propre  pays,  la  ineilleiire  des  popularités:  » 

C'est  daiis  U  maison  de  campagne  possédée  par  h  Camille 
de  La  Rivé  à  tresinges,  aux  portes  de  Geriève,  depuis  quatre 
cents  ans,  que  le  cèlèbi-é  physicieii  organisa  son  laboratoire 
en  18^6.  C'esi  là  qu'il  ^ut  visité  par  \é  comte  de  Càyour,  feii 
le  duc  de  Ëroglie.  Léopold  deËuch,  G.  Sainte-Clàire-be- 
vilie,  Grove,  Verdet,  Topffer,  Sismphdi,  Àgassiz,  etc.,  élc. 
Arago  et  Anapère  aimaient  cette  habitation  ;  Cavy  et  Faraday 
vinrent  âiissi  la  visiter.  Un  savapt  né  pouvait  venir*  à  Genève 
sans  aller  faire  sori  pèlerinage  à  la  maison  de  campagne  de  là 
famille  de  La  ftive.  Plus  d'una^  fois  nous  nous  sommes  assis 


sous  ses  ombrages.     ,     ,     .  ,      ." 

Dé  Là  Rivé  était  lirès-érudii,  il  lisait  les  travaux  des  savants 
dans  les  langues  mêmes  de  leurs  auteurs .  il  mourût  ^  Mar- 
seille, dans  uii  voyagé  qu'il  avait  entrepris  pour  rëtàblîi*  sa 
santé,  après  une  attaque  de  paralysie. 


Roulih. 

Le  5  juin  1874  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  dé  78  ans,  un  savant 
«ans  spécialité  biep  déterminée,  un  académicien  saps  place  bien 
fixe,  un  employé  de»  l'Acadjémie  sans  place  bien  affectée  :  ^h  un 
mot,  Roulin,  le  fondateur  des  Comptes  rendus  de  t  Académie  des 
sciences.  .      ,  , 

Roulin  était  un  petit  homme  noir,  à  l'œil  perçant,  à    la 


Digitized  by  VjOOÇIC 


NÊCliOLOGife   SClÈNTiFIQÛE.    .  5^1 

contenance  terme  et  décidée  ;  il  y  avait  dans  son  aspect  quel- 
que chose  dii  prêtre. 

En  1834,  rtoutih  écrivait  aaiis  le  journal  le  fe/ofc^  des  feuil- 
letons dans  lesquels  étaient  analysées  les  séances  de  l^Académie 
des  sciences  de  Paris.  La  réunion  de  ce?  articles  ayant  formé 
uri  volume  qui  parut  plein  d'intérêt,  MM.  Arago  et  Flourens 
i"écônnurent  ia  possibilité  de  publier  un  Compte  rendu  officiel 
des  séances  de  PAcadémie.  Le  premier  volume  parut  en  août 
1835,  par  les  soins  de  Roulin,  qui  continua  jusqu'à  sa  mort 
sa  collaboi-ation  à  ce  recueil. 

Toutes  les  grandes  Sociétés  scientifiques  d'Europe,  suivant 
fclentôi  l'exemple  donné  par  TAcadémie  des  sciences  de  Paris, 
publièrent  k  leur  tour  les  comptes  rendus  de  leurs  séances. 
Ce  fut  la  Société  royale  de  Londres  qui  la  première  imita  notre 
Académie  des  sciences. 

Né  à  Rennes  le  k  juin  1796,  Roulin  était  le  fils  d'un  ingé- 
nieur. 11  suivit  à  Paris  les  leçons  de  Magendie  et  de  Cuvier. 
En  1821,  il  se  rendit  en  Amérique,  chargé  par  le  gouver- 
nement de  la  Colombie  de  faire  un  couî's  de  physiologie; 
tnaîs  il  fut  obligé  pour  vivre  d'entreprendre  la  topographie 
du  pays. 

En  18 2S,  il  revint  en  France,  l'apportant  de  nombreuses  ob- 
servations en  histoire  naturelle  et  en  géographie. 

Roulin  communiqua  deux  mémoires  â  l'Académie  des  scien- 
ces, sur  le  Tapir  et  sur  là  Domestication  des  animJaiix,  Il 
collabora  à  la  rédaction  de  divers  journaux,  k  la  Aèvue  dès 
Deux-MondeSy  aux  Annales  des  sciences  rïatureHes,  au  Magasin 
pittoresque  et  à  d'autres  publications.  Oh  a  de  lui,  une  traduc- 
tibii  de  VËistoire  naturelle  de  l'homme  de  Pritchard.  Roulin  a 
encore  été  l'un  des  éditeurs  du  Règne  animal  de  Cuvier  ;  etc. 

Roulin  était  bibliothécaire  en  chef  de  l'Institut.  Il  hit  noiniiié 
académicien  libre ,  en  reinplacement  de  l'amiral  Dupetit- 
Thouars  ;  il  était  officier  de  la  Légion  d'honneiir. 

Nous  avons  dit  que  c'est  à  l'initiative  de  Roulin  que  l'on 
doit  la  publication  des  Comptesrendus  de  V  Académie  des  sciences. 

Le  pt*emiër  volume  de  ce  recueil  parut  en  août  1835  par 
lés  soins  de  Roulin.  En  1866,  âgé  de  soixante-dix  ans,  il  se 
décida  à  se  faire  aider,  sans  cesser  toutefois  de  prêter  à 
M.  Fèrnet,  qui  lui  fut  adjoint,  d'abord  son  concours  et  tou- 
jours ses  conseils.  La  plume  élégante  et  facile  de  Roiilin, 
sa  critique  judicieuse  et  sévère,  en  moine  temps  que  bienveil- 
lante, ont  contribué  à  donner  aiix  Comptes  i-ehdùs  la  forme 
qu'ils  ont  prise  dès  l'abord  et  qu'ils  ont  toujours  conservée. 
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Roulin  a  laissé  sur  Thistoire  naturelle  plusieurs  mémoires 
et  deux  volumes  qui -sont  estimés.  C'est  le  résumé  des  notes 
qu'il  avait  eu  l'occasion  de  rapporter  d'un  voyage  dans  TAmé- 
rique  méridionale,  entrepris  en  1822  avec  M.  Boussingault  et 
avec  M.  Mariano  de  Rivero. 

Roulin  a  publié  divers  mémoires  relatifs  à  la  botanique, 
entre  autres  une  Histoire  du  mats  depuis  l'époque  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  qu'un  article 
fort  curieux  sur  une  maladie  de  cette  plante,  sorte  d'ergot, 
connue  à  la  Nouvelle-Grenade  sous  le  nom  de  Mais  peladero 
(qui  cause  la  pelagre).  Il  paraît  que  ce  maïs  détermine  chez  les- 
oiseaux  qui  le  mangent,  la  chute  du  bec  et  des  ongles,  et  chez 
les  mules  la  perte  des  sabots. 


Quételet. 

La  perte  de  Quételet  laisse  un  grand  vide  dans  la  science. 
Ce  physicien  célèbre  débuta  dans  la  carrière  en  présidant  à 
la  construction  de  l'observatoire  de  Bruxelles,  dont  il  fut  le 
directeur  pendant  quarante-huit  ans,  c'est-à-djre  jusqu'à  sa 
mort. 

Quételet  est  né  à  Gand  en  1796.  Il  alla  étudier  l'astronomie 
à  Paris,  en  1824  et  1825,  sous  les  auspices  du  gouvernement 
hollandais.  Après  la  révolution  belge,  le  roi  Léopold  !«»•  le 
nomma  directeur  de  l'Académie  de  Bruxelles. 

Quételet  n'était  pas  seulement  astronome,  il  était  aussi  mé- 
téorologiste. Il  s'adonna  à  relever  les  observations  avec  un  grand 
soin,  ce  qui  lui  permit  de  rassembler  de  nombreux  documents 
sur  le  climat  de  la  Belgique.  11  se  livra  beaucoup  aux  travaux 
de  statistique  et  au  calcul  des  probabilités. 

En  astronomie,  il  se  distingua  principalement  par  ses  recher- 
ches sur  les  étoiles  filantes. 

Quételet  est  mort  à  Bruxelles  le  !«•  mars  1874.  Sa  mort  fut 
annoncée  officiellement  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  dont  il  était  associé  étranger.  Mais  il  ne  faisait 
pas  partie  de  l'Académie  des  sciences,  même  à  titre  de  cor- 
respondant. C'est  un  fait  assez  bizarre,  car  les  travaux  de  ce 
savant  concernaient  principalement  les  sciences  pures. 

Élie  de  Beaumont  crut  cependant  devoir  communiquer  à 
TAcadémie  des  sciences  la  mort  du  savant  astronome  et  météo- 
rologiste de  Bruxelles.  «  Une  perte  aussi  sensible,  ditE.de 
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Beaumont,  ne  pouvait  passer  inaperçue,  dans  une  assemblée 
aux  travaux  de  laquelle  il  avait  si  souvent  associé  les  siens, 
dans  Tastronomie,  la  météorologie,  la  statistique  et  les  ma- 
thématiques. » 

M.  Gh.  Sainte-Claire  Deville  ajouta  que  la  météorologie  est 
une  des  sciences  qui  ont  le  plus  longtemps  et  le  plus  vive- 
ment occupé  Pesprit  si  net  et  si  varié  de  Quételet.  «  M.  Qué- 
telet,  dit  M.  Sainte-Glaire-Deville,  a  publié,  avec  tous  leurs  dé- 
tails (aidé,  dans  ces  derniers  temps,  par  un  fils  digne  de  lui, 
M.  Ernest  Quételet),  les  observations  recueillies  par  lui  depuis 
1832  ;  il  en  a  cafculé  les  moyennes  et  déduit  les  conséquences 
les  plus  intéressantes.  Enfin  il  a  étudié,  avec  un  soin  particu- 
lier, le  retour  des  phénomènes  périodiques  (végétation,  pas- 
sage des  oiseaux,  etc.),  et  Ton  peut  dire  qu'il  a  laissé  le  vrai 
modèle  à  suivre  dans  ce  genre  de  travaux.  » 


Pontécoulant. 

Parmi  les  géomètres  français  qui  ont  suivi  la  route  de 
rimmortel  Laplace,  de  Pontécoulant  mérite  d'être  cité  en 
première  ligne.  Malgré  son  rare  mérite  et  le  petit  nombre 
de  concurrents  qu'il  avait  pour  la  mécanique  •céleste,  ce  savant 
éminent  ne  fut  pas  de.  Tlnstitut. 

Né  en  1798,  il  est  mort  le  21  juillet  1874,  dans  le  Calvados. 

En  1829,  à  Page  de  trente  et  un  ans,  quelques  années  après 
sa  sortie  de  l'Ecole  polytechnique,  de  Pontécoulant  publia 
son  principal  ouvrage,  une  Théorie  analytiqxAe  du  système  du 
monde,  en  quatre  volumes.  A  la  suite  de  cette  publication,  qui 
fut  mieux  appréciée  à  l'étranger  qu'en  France,  il  fut  nommé 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Berlin . 

Lorsque  M.  Le  Verrier  parut  sur  la  scène  scientifique,  il 
signala  des  erreurs  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Pontécoulant. 
Dès  lors  Arago,  Poisson  et  d'autres  ne  jugèrent  pas  qu'il  mé- 
ritât l'honneur  d'être  reçu  académicien.  Cependant,  nous  le 
répétons,  peu  de  savants  étaient  capables  de  l'égaler  dans  les 
calculs  de  la  mécanique  céleste. 

De  Pontécoulant  se  signala  aussi  par  d'excellents  Mémoi- 
res sur  la  comète  de  Halley.  Ces  travaux  suffisaient  certai- 
nement pour  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  PAcadémie  des 
sciences;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi. 
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Fée. 

Fée  (AntoiDe-Laurent-ApolUnaire),  professeur  à  Tef-f  acuité 
de  médecine  de  Strasbourg,  président  de  la  Scciété  botaniq^^ 
de  Froficf ,  membre  titulaire  de  TAcadémiQ  de  médecine,  phaf- 
macien  principal  de  U«  classe  en  retraite,  o^cier  de  la  t-^gion 
d'iionneur  et  (]e  rinstniction  publique,  etc.,  a  ^ucpqmi]^,  k 
Paris,  âgé  de  ^5  ans,  le  21  mai  187<i,  à  une  affectio]i  pfirpni- 
que  des  viscères  digestifs. 

A  la  fois  naturaliste,  philosophe  et  littérateur,  fée  avait 
abordé  ces  différents  genres  d'études.  |l  était  déjà  meml^re  (Je 
l'Académie  de  médecine  et  pharmacien,  rue  de  la  Chaus^éç- 
d'Antin,  à  Paris,  lorsqu'il  remporta  au  concours  la  chaire  de 
botanique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  Il  professa 
les  sciences  naturelles  dans  cette  Faculté,  jusqu^au  jour  néfaste 
qui  enleva  à  la  France  ('Alsace  et  la  Lorraine. 

Fée  subit  le  bombardement  de  Strasbourg.  A  Page  de  80  ans, 
il  fut  obligé  de  descendre  dans  une  cave,  pour  échapper  à  la 
mort.  Les  délégués  de  la  Suisse  lui  ofirireat  le  professorats 
Genève.  A  la  même  époque,  Tempereur  du  Brésil  lui  oi^yr^^ 
un  crédit  illimité,  et  le  conviait  k  un  séjour  d^s  son  pays, 
se  souvenant  de  la  belle  monogr^phip. publiée  par  fée  sur  le^ 
fougères  du  Brésil.  M.  Fée  refusa  toutes  ces  offres.  En  optant 
pour  la  France,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  est  mort. 

Les  travaux  publiés  par  Fée  ^n^rassent  les  sujets  1^^  plus 
variés  :  critique  littéraire,  coûtes  et  réflexions  philosophique^ 
et  naorales,  découvertes  et  descriptions  botaniques,  impres- 
sions de  voyages,  etc. 

La  liste  de  ses  divers  travaux  occuperait  trop  4e  plape  PQur 
être  consignée  dans  cette  rapide  notice  biographique. 


Joulin. 

Joulin  (Desiré-Joseph),  docteur  ^^  médecine,  reçu  fip  l^J, 
professeur  agrégé  de  Ja  facilité ,  laurièat  de  r4padén|ie  de 
médecine  eR  Î?Ç3>  n^  ep  18^1  à  koi^t  (Loir-et-Chef) ,  est 
mprt  d'apoplexje  |pi|droyanfe,  pei^daj^t  q\\%  ^9ipii\iài  une  con- 
sultation dans  son  cabinet,  le  1§  i^iar^  t§74,  l§is$^t  U9§  §|1^ 
unique,  peintre  paysagiste  distinguée.         , 
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JofiUn  possécjait  une  vive  iptelljgence  et  ^ne  vqlontô  te- 
nace. Aprivp  h  Paris  à  1  San^,  pour  y  chercher  forjiupey  on  le  voit 
successivement  commis  dans  un  magasin  de  nouveautés,  in- 
dustriel, inventeur  d'un  nouveau  procedé'poiir  bronzer  le  zipc 
à  i'ai4e  de  Télectricité,  iournaliste/caricatliriste,  puis  étudiant 
en  médecine,  officier  de  sanïé,  docteur  eii  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Èruxeiles,  'docteùir  en  chirurgie  de  1^  faculté  de  Pa- 
fi?,  prpfpsseur  Ijbre  pour  les  élèves  qui  se  destinent  au  tjtre 
d'^pfficier  de  santé,  enfîp  professeur  agrégé  ^e  la  Faculté  de 
médecine  dans  la  section  d'accouchements. 

Jusqu'à  ce  moment,  tous  ses  jours  s'étaient  passés  dans  « 
une  lutte  acharnée  contre  là  misère.  Une  fois  agrégé  4  la  Fa- 
culté, il  commença  de  se  livrer  sérieusement  à  la  science  et  ^ 
Ja  pratique. 

n  fit  alors  paraître  son  Traité  d'accot^chement ,  ouvrage 
étonnant  par  la  rapidité  de  sa  conception  et  de  son  exécution, 
et  dont  le  succès  fut  si  grancl  à  l'étranger  que  la  clientèle  an- 
glaise et  ru^se  ne'  laissa  bientôt  plus  rien  à  désirer  au  nouvel 
accoucheur.  '   * 

Le  docteur  Joulin  avait  une  plume  vigoureuse  et  hardie.  Il 
osait  frapper  qui  le  méritait  ou  qui  lui  déplaisait.  A  notre 
époque  de  couardise,  c^est  là  un  phénomène  assez  rare  pour 
êfre  signalé. 

l|  à  (écrit  dp  nc^mbreux  articles  humoristiques,  sous  le  ti- 
^pe  de  Plèches  médicales^  dams  \q  Afoniteuf  des  Hôpitaux,  l\ 
fut  un  des  rédacteu|rs  iuFïyarp,  sous  les  pseudônyoles'd'Hef- 
mes  et  de  f  lavius. 

Joulin  a  publié:  1°  les  Pérégrinations  (Tun  chirurgien  d'an^- 
btUance; 

^0  Un  Traité  complet  fcfcçouc^ement  ; 

3°  En  i872,  il  fonda  la  Gazette  de  /ojfff'n.  consacrée  à  l'ob^r 
tétrique. 

Le  docteur  puérard. 

Le  docteur  Alphonse  Guérard,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  mécjecinede  Paris,  membre  de J'Âcâdémiè  nationale'  de  mé- 
decine, né  vers  |800,'est  mort  à  Paris,  au  printemps'de  18*7^. 
Destine  d'abord  à  renseignement,  il  fit  de  fortes  études  clas- 
siques, et  entra  à  l'École  normale,  ou  il  passa  deux  ans.  Ce- 
pendant il  renonça  à  l'enseignement,  pour  se  livrer  à  l'étude 
de  la  médecine.  Il  obtint  plusieurs  prix,  comme  élève  de  l'Ë- 
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cole  pratiqae  de  la  Faculté,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine 
en  1827.  Il  fut  nommé  en  1829,  agrégé  à  la  Faculté  de  Paris. 
Il  espérait  arriver  au  professorat  dans  les  sciences  physiques. 
Dans  ce  but,  il  concourut  6n  1838,  pour  la  chaire  d'hygiène. 
La  thèse  qu'il  composa  à  cette  occasion.  Des  inhumatiofis  tt 
des  exhumcUionSy  forme  un  véritable  traité  théorique  et  prati- 
que sur  la  matière.  La  chaire  de  physique  médicale  de  la  Fa- 
culté de  médecine  étant  dévenue  vacante,  en  184^,  par  la  mise 
à  la  retraite  ou  la  démission  de  Pelletan,  retiré  en  Angleterre, 
Alphonse  Guérard  se  présenta  à  ce  concours,  et  il  s'y  montra 
tout  à  fait  supérieur.  Il  avait  mérité,  d'un  aveu- unanime,  la 
palme  de  ce  concours.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  surprise  que 
Ton  vit  le  jury  accorder  la  chaire  à  M.  Gavarret,  tout  jeune 
alors,  et  qui  venait  à  peine  d'être  reçu  docteur.  M.  Gavarret 
s'était  montré  médiocre  dans  les  épreuves  du  concours,  mais 
il  avait  l'avantage  d'être  vivement  patronné  par  M.  Andral, 
qu'il  secondait  depuis  plusieurs  années  dans  ses  Recherches 
sur  la  composition  du  sang  dans  les  maladies^  en  faisant,  pour 
ce  professeur,  les  analyses  chimiques  du  sang  des  malades 
dans  les  hôpitaux. 

M.  Guérard  ne  se  consola  jamais  de  cet  échec  ;  sa  carrière 
en  fut  moralement  brisée.  Il  ne  put,  d'ailleurs,  jamais  parve- 
nir au  professorat,  qu'il  ambitionnait  ;  mais  il  obtint  d'autres 
distinctions  bien  équivalentes  à  ce  poste.  Il  fut  élu,  en  1855, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  puis  membre  du  conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine.  Il  fut  médecin  à  l'hôpital 
Saint-Antoine,  puis  à  l'Hô tel-Dieu.  Il  était  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Alphonse  Guérard  a  laissé  plusieurs  mémoires  marqués  d'un 
grand  cachet  d'exactitude  et  d'intérêt.  Ses  rapports  au  Conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité,  imprimés  dans  les  Annales  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale,  renferment  tous  des  aperçus  re- 
marquables. Il  faut  en  dire  autant  de  ses  articles  dans  le 
même  recueil.  Il  faut  citer  particulièrement  parmi  les  mé- 
moires d'hygiène  de  Guérard,  son  Rapport  sur  la  prison  cel- 
lulaire de  Mams  (1850)  et  son  mémoire  sur  le  Choix  et  la  dis- 
tribution des  eaux  dans  une  ville  (1852). 

Très-instruit  dans  les  littératures  anciennes  et  modernes, 
Guérard  était  un  excellent  écrivain.  11  possédait  une  riche  bi- 
bliothèque, qu'il  a  laissée  à  son  fils. 
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Fernand  Papillon. 


Fernand  Papillon,  qui,  tout  jeune  encore,  s'était  fait  remar- 
quer par  un  assez  grand  nombre  de  travaux  de  science  pure 
et  de  science  vulgarisée,  est  mort  à  Paris,  au  commencement 
de  janvier  1874,  d'une  péritonite,  à  Page  de  vingt-sir  ans. 

11  avait  débuté,  en  1866,  par  un  travail  sur  les  humeurs  de 
provenance  cholérique,  fait  dans  le  même  laboratoire  où  tra- 
vaillait Gh.  Legros.  Ses  derniers  travaux  sont  surtout  (Jes  ar- 
ticles de  vulgarisation  scientifique.  Tels  sont  le  Manuel  des 
humeurs  (1870)  et  une  série  d'articles  publiés  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  qui  ont  été  réunis  dans  son  livre  de  la  Na^ 
ture  et  de  la  Vie  qui  vit  le  jour  quelques  semaines  seule- 
ment avant  sa  mort.  Très-érudit,  il  avait  fait  une  curieuse  et 
importante  étude  de  critique  philosophique  et  scientifique  sur 
Leibniz.  Il  était  chargé  de  la  critique  scientifique  dans  le 
journal  la  Liberté. 

Dans  le  dernier  volume  de  V Année  scientifique,  nous  avons 
publié  la  nécrologie  du  docteur  Sabin  Papillon,  médecin  prin- 
cipal des  armées,  mort  à  Belfort  en  1873.  C'était  le  père  du 
jeune  écrivain. 

Fernand  Papillon  était  enflammé  d'un  zèle  ardent  pour  la 
science.  Il  est  mort  au  seuil  de  sa  carrière,  victime  de  sa  pas- 
sion excessive  pour  l'étude.  Son  âme  était  noble  et  généreuse,  * 
son  jugement  droit,  son  esprit  ferme  et  logique  :  il  promettait 
à  la  France  un  savant  et  un  écrivain  distingué.  Combien  sont 
dignes  de  pitié,  de  respect  et  d'admiration,  ces  nobles  travail- 
leurs qui  tombent  sur  leur  sillon  à  peine  commencé  I  Le  com- 
mun des  hommes  n'admire  que  les  savants  que  la  gloire 
couronne  après  une  longue  vie  de  travaux  et;  d'efforts  heureux. 
Il  ne  faut  pas  oublier  leurs  jeunes  et  infortunés  émules,  qui 
tombent  obscurément,  victimes  du  travail  et  de  l'ardeur  d'une 
noble  ambition,  que  vient  arrêter  l'impitoyable  mort. 


Charles  Legros. 

Charles  Legros,  docteur  en  médecine,  ancien  interne  des 

hôpitaux,  professeur  af,a*égé  a  là  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

né  à  Saint-Didier,  canton  de  la  Tour  du-Pin  (Isère),  est  mort 

à   Paris,  en  quelques  jours,  d'un   ictère,  à  l'âge  de  trente- 
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neuf  ans.  Type  parfait  du  travailleur  consciencieux,  aimé  et 
estimé  de  tous  ceux  qui  Tont  connu  dans  les  hôpitaux,  pen- 
dant son  internat,  dans  les  sociétés  savantes,  dans  le  labora- 
toire d'histolo>rie  qu'il  dirigeait  à  Técole  pratique  de  la  Faculté, 
Legros  a,  dans  sa  trop  courte  carrière,  marqué  dignement  sa 
place  par  des  travaux  importants. . 

Citons,  par  exemple,  ses  Recherches  expérimentales  surlecho» 
léra,  faites  en  collaboration  avec  M.  E.  Goujon,  ses  mémoires 
sur  les  mouvements  de  rintestin,  et  sur  les  muscles  f^isseSj  sa  thès^e 
inaugurale  sur  l§s  épithéliums  vascu'aïres,  sur  Vorigine  réelle 
des  canaux  sécréteurs  de  la  bile,  sur  la  structure  et  la  formdtïofi 
des  dents ^  en  commun  avec  le  docteur  Magitot,  son  Traité  d'ç- 
l^ctricité  médicale,  publié  en  1872,  en  collaboration  avec  le 
docteur  Qnimus. 

11  avait  été  nommé  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  avec 
une  thèse  sur  les  nerfs  vaso-moteurs, 

La  science  perd  en  Charles  Legros  un  chercheur  infatigable, 
qui  passait  sa  vie  dans  son  laboratoire,  à  initier  les  commen- 
çants aux  minutieux  et  difficiles  procédés  de  l'analyse  histoio- 
gjque,  jBt  à,  scruter  les  secrets  de  la  structure  et  du  mode  d'exis- 
tence des  êtres  vivants.  .         j     .       . 

On  croit  qu'il  a  péri  empoisonné,  comme  Bichat ,  par .  les 
émanations  cadavériques  infectieuses.  Depuis  vingt  ans  il  né 
quittait  pas  les  amphithéâtres. 

Guérin-Méheville. 

Un  naturaliste  d'un  inérite  reconnu,  lin  hoinnie  de  fcieri 
et  de  bonne  voionté,  Guérin-Méneville,  est  mort  i  Paris,  le 
26  janvier  1874.  Membre  de  la  plupart  des  société  savantes, 
directeur  d'un  journal  dé  zoologie,  auteur  cle  nombreux 
travaux  d'histoiire  naturelle  appliquée  à  ragricultUte,  M.  Gué- 
rin-^iéneville  a  rendu  à  l'agriciiltùris!  des  services  bon^îdëH- 
bles.  Les  ministres  qui  se  sont  succédé  eri  Fi*ahcë,  au  dé- 
partement de  l'agriculture  et  du  commerce,  faisaient  un  appel 
constant  à  ses  lumières,  et  la  place  qu'il  laisse,  sous  ce  rapport, 
sera  difficilement  occupée. 

Francis  Garnier. 

La  séance  de  la  Société  ile  GéograpHt'ê  clii  i^  miré  l874  ftit 
attristée  par  une  péiliblë  conitiiiînicktiiin. 
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On  vèrîaît  dé  comitiericer  la  lecture  du  derhier  rapport  de 
t'râhcîs  Garnief,  rendant  compte  àe  son  exploration  sur  iè 
Yâng-tsé-kiàrig  {fleiive  Bleu),  â  la  recterche  d'une  rbiité 
directe  |)bilr  le  centre  de  la  Chine,  lorsque  râmiral  la  Roriclèrie 
lé  Noiiry  entra,  tenant  une  dépêche  reçiié  aans  la  journée,  dé 
ramifal  tlùpré,  datée  dé  Saison,  et  annonçant  que  Francis 
Gàrniér  avait  été  assassiné,  ie  7  décembre  1873,  par  lés  re- 
belles du  Tonqulh. 

Francis  Garniei-  n'était  âgé  (jiie  de  trente- cinq  ans.  li 
était  hè  à  Saint-Ëlienne,  le  25  juillet  1839.  Enseigne  de  vais- 
seau, eh  1860,  il  fut  attaché,  pendant  celte  même  année,  â  Té- 
tat-major  de  1  amiral  Charner,  et  fit  là  campagne  de  Chine  et 
de  Gbchinchlne.  Nommé  inspecteur  des  affaires  indigènes,  en 
1863,  il  publia  une  brochure  dans  laquelle  il  exposait  le  plârl 
d'un  grand  voyage  d'exploration  dans  l'intérieur  de  l'Indo- 
Chine,  en  vue  d'ouvrir  des  communications  commerciales  en- 
tre la  Chine  méridionale  et  les  possessions  françaises. 

M.  de  Chasseloup,  alors  ministre  d%  la  marine,  nomma  une 
commission  scientifique  qui  fut  chargée  de  mettre  à  exécutioji 
ce  projet.  Lé  5  juin  1866,  ilhe  expédition,  sdus  le  cbtotrian- 
dement  du  capitaine  dé  Làgrée,  et  dont  faisait  partie  lèi 
lieutenant  Francis  Gsfrtiier;  partit  de  Saïgon,  reilibnta  le 
fleuve  Mékbng,  explora  Tlrido-thlne,  et  parvint  jusque  dans  le 
Yu-nan.  Après  la  thoft  de  son  chef,  le  lieiltenatit  Gàrilief'  pHt 
le  commandement  de  l'expédition  ^  qu'il  râfaiënâ  &  Sk%bh  t)àr 
le  fleuve  Bleu.  Ce  Toyage  d'exploration,  uh  des  plus  imjior- 
tants  qui  se  soient  accomplis  dèitis  nbtré  siêfclë,  avait  dtiri 
deux  ans: 

C'est  dans  son  exploitation  à  la  recherche  d'ohé  f^oiltë  dii-éctë 
pour  le  centre  de  la  Chine,  sUr  Ife  YaJig-Tsé-Rlalhg  (fleuirè 
Bleu),  qde  Garnier  a  été  assassiné  par  ibi  iridlgènès. 

La  tflort  dé  ce  jfeune  et  intrépide  vtiyàfeeUr  qHÏ  Mè  HHHhïé 
perte  pour  la  France  et  le  monde  scientifique. 


M.  Bellanger. 

Un  savant  ingénieur  eh  chef  dfeS  poiits  et  chaussées,  M.  Bel- 
langer, est  mort  le  8  mai  1874. 

M.  Bellanger  est  né  le  10  avril  1790,  à  Valencieni^e^i,  ville 
qui  i  fourni  ae  nombreux  savants  et  artistes.  Il  entra  à  l'Ëeole 
des  poiits  et  cliàùssées  eh  1813.  Dès  le  commencement  de  sa 
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carrière,  Bellanger  se  signala  par  une  aptitude  spéciale  pour 
les  sciences,  en  publiant  un  Esssai  sur  le  mouvement  des  eaux 
courantes.  Cet  ouvrage  ouvrit  de  nouvelles  routes  aux  Fecher- 
ches  sur  cette  importante  branche  de  Part  de  Pingénieur.  Peu 
de  temps  après  la  fondation  de  PÉcole  centrale,  Bellanger  fut 
nommé  professeur  de  mécanique  dans  cet  établissement.  Il 
sut  imprimer  à  son  enseignement  un  caractère  tout  à  la  fois 
élémentaire  et  scientiflque.  En  18(i0,  il  professa  la  mécanique 
appliquée  à  TÉcole  des  ponts  et  chaussées.  Il  fut  nommé, 
plus  tard,  professeur  à  TÉcole  polytechnique.  Ses  princi- 
pales publications  sont  un  Cours  de  mécanique  appliquée  et 
un  Traité  de  géométrie  analytique, 

M.  Bellanger  a  puissamment  contribué  à  répandre  en  France 
les  connaissances  de  la  mécanique  appliquée.  A  ce  titre  une 
place  lui  était  réservée  dans  ces  notices. 


Hansen. 

'Hansen,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
dans  la  section  d'astronomie,  est  mort  à  Gotha,  le  28  mars  1874. 

Hansen  était  un  des  plus  anciens  correspondants  de  Tlnsti- 
tut.  Savant  laborieux  et  modeste,  il  a  consacré  sa  vie  entière 
à  la  science,  et  il  occupait  un  rang  élevé  parmi  les  astrono- 
mes géomètres  de  notre  siècle. 

Successeur  de  Encke  au  petit  observatoire  de  Seeberg,  près 
de  Gotha,  et  content  d'y  trouver  les  ressources  nécessaires  à 
ses  recherches,  Hansen  n'a  jamais  désiré  ni  accepté  de  position 
plus  digne,  en  apparence,  de  ses  talents  et  de  sa  renommée. 
C'est  à  Seeberg  qu'il  a  commencé  sa  carrière  scientifique, 
c'est  là  qu'il  l'a  terminée,  après  y  avoir  composé,  pendant  près 
d'un  demi-siècle,  les  beaux  et  solides  travaux  qui  ont  illustré 
son  nom. 

Hansen  était  peu  connu  hors  de  son  pays;  mais  les  astro- 
nomes et  les  géomètres,  qui  apprécient  son  rare  mérite,  accor- 
deront à  sa  mémoire  de  sincères  et  respectueux  regrets. 


Jean-Henri  Maedler. 


L'un  des  plus  anciens  astronomes  de  notre  temps,  Jean- 
Henri  Maedler,  est  mort,  à  80  ans,  le  Ik   ipars  1874.  Né  à 
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Berlin,  il  débuta  par  enseigner  librement;  mais  en  181711  fut 
nommé  professeur  à  TËcole  municipale  de  Berlin,  et  fut  atta- 
ché, en  1836,  à  TObservatoire  royal. 

On  doit  à  cet  astronome  une  carte  de  la  lune,  qu*il  publia 
en  collaboration  avec  Béer.  Cette  carte,  très-estimée  des  ob- 
servateurs, était  accompagnée  d'une  étude  sélénographique 
générale.  En  1840,  Maedler  fut  appelé  par  le  gouvernement 
russe  à  diriger  l'observatoire  de  Dorpat.  C'est  dans  cette  ville 
que  rUniversité  du  roi  Gustave- Adolphe  de  Suède  avait  été 
rétablie  en  1802.  Lorsque  Page  lui  eut  commandé  le  repos» 
Maedler  resta  directeur  honoraire  de  cet  observatoire.  C'est 
dans  la  ville  de  Hanovre  qu'il  contracta  une  longue  maladie,  à 
laquelle  une  congestion  cérébrale  vint  mettre  fin.  • 

Maedler  a  publié  de  nombreux  mémoires  dans  les  divers  re- 
cueils, notamment  dans  la  Bibliographie  scierUifique  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres. 

Les  observations  nombreuses  faites  par  cet  astronome  ont 
le  mérite,  assez  rare,  d'avoir  toutes  été  faites  avec  d'excellents 
instruments,  dus  à  la  libéralité  de  la  Russie.  Maedler  a  de  plus 
écrit  des  traités  sur  les  éléments  de  l'astronomie,  ainsi  qu'un 
livre  de  géographie  physique  et  mathématique. 

L'application  de  la  photographie  à  l'astronomie  fixa  aussi 
son  attention.  Il  fit  une  conférence  sur  ce  sujet  en  1868.  Il 
conseille  aux  observateurs  d'employer  modérément  les  res- 
sources de  la  photographie  ;  il  prétendait  que  les  détails  four- 
nis sur  la  lune  par  la  photographie  étaient  restés  bien  en 
dessous  de  ceux  que  pçut  déterminer  un  observateur  habile. 
Cependant  il  reconnaissait  à  la  photographie  une  grande  utilité 
pour  l'observation  des  éclipses. 

Maedler  croyait  que  les  étoiles  étaient  soumises  à  l'action 
d'un  soleil  central,  où  pouvait  être  placé  le  trône  de  Dieu.  C'est 
de  là  que  partaient  les  mouvements  et  la  vie  pour  être  répartis 
sur  les  soleils  qui  peuplent  l'espace.  C'est  dans  ses  Recherches 
sur  le  système  des  étoiles  fixes^  publiées  à  Dorpat  en  1846,  que 
Maedler  a,  dit-on,  consigné  les  observations  relatives  à  cette 
théorie.  Dans  notre  ouvrage  le  Lendemain  de  la  mort,  nous 
avons  émis  une  idée  du  même  ordre,  et  nous  avons  été  heureux 
d'apprendre,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Maedler,  que  cet.  astro- 
nome, avait  exprimé  une  pensée  analogue.  Il  va  sans  dire  que 
nous  n'avions  pas  connaissance  de  ce  fait,  quand  nous  avons 
écrit,  en  1870,  le  dernier  chapitre  du  Lendemain  de  la  mort. 
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David  Livingstone. 

Les  explorateurs  des  régions  ipconnues  ou  peu  connues  de 
noire  globe  ne  sont  pas  nombreux.  Dans  ces  (iernieres  an- 
nées, parmî  les  rares  savants  géographes  se  trouvait  lin 
homme  hardi  qui  avait  conçu  un  plan  pour  atteindre  je  pôle 
borial:  nous  avons  nommé  Gustave  Lambert,  qui  dans  notre 
dernière  guerre  donna  sa  vie  pour  son  pays. 

Pn  autre  savant  voyageur,  David  Livingsfone,  est  mort  à 
son  t^our,  sans  avoir  pu  aclièver  la. grande  entreprise'  à  la- 
quelle il  consacrait  son  existence. 

Liyingstone  était  né  en  1816.  Fils  d'un  maître  d'écolq,  il  ^p- 
parlepâit  à  1  une  des  pjus  anciennes  familles  des  Highlands, 
qui  devint  protestante  au  milieu  du  cllx-huitième  siècle. 

La  jeunesse  de  Livingstoije  fut  laborieuse.  Dès  l'âge  de 
dix  an^  il  irayaillait'dans  une  manufacture  de  coton,  près  dq 
GÏascow.'  Il  fî*ouya  moyen  d'^y  faire  son  éducation  et  conçût 
le  projet  de  voyager  à  rétrangèr.  en  qualité  de  n:^îssiqnnî|ire.' 

A.  seize ' ans,  Livingstone  continuait  se^  étii(^es  de  théologie; 
il  connaissait  parfaitement  alors  Virgile  et  Horace  et  se  dis- 
tinguait comme  liltérateîir. 

Après  ^vbir  été  réçii  licencié,  il  fut  admis  dans  la  Société 
des  4/tsstorîS  dé   Londres.  Sans  la  guerre  qui  éclata  avec  ja 
Chine,  il  âi|rait  fait  le  voyage  dans  ce  pays;  mais  il  dutdlriçef 
ses  vùps  d*un  autre  côté,  et  l'Afrique  fut  le  continent  qu'ij 
voulut  explorer.                        '      '      »  '     '  '-^' 
Parti  eh  IsVo  pour  le  Cap,  il  y  régida  quelques  années,   pt 
(  langues  africajtiesl             '          *  '"         ' 
n'l843,'  dans  la  vallée  de  Mabotta,  avec  la  fille 
offat^  Ce  ïut  pour  lui  roçcasion  d'étudier  les 
ilajiïons  Béchuanâs.        '            '  .   .        -  •• 
\frique  devait  aussi  préoccuper  le  hardi  voya- 
gea en  1849,  acconîpagné  dé  MM.  Murray  è)i 
^nit  le  lac  Ngami,  en  suivant  le  Zouga,  et  par- 
ts de  300  milles.      '       '      ' 


uauo  lo  P**j*^>  "  '^y  nv/uva  cii  uicaciiue  uo  la   lidbuiq  la  pms  ri- 

clie  qui  se  puisse  imaginer.  Le  premier  des  Éuropéçiis/il  piît 
admirer  des  peuplades  aux  mœurs  douces',  vivant  au  seîii  d^uné 
fécondité  exceptionnelle  de  la  nature. 
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Il  ^Itqignitj  aprè^  avoir  couru  bien  des  dangers  et  vaincu 

Îes  dimcùïtés  de  toutes  softès,  la  côte  occidentale  de  l'Afrique* 
rriv^'à  la  station  por|,ugai'së  de  Saint-Paul  de  Loanda,  il 
fpmba  malade  et  mit  plusieurs  mois  à  se  rétablir.  C'est  alors 
aùUl  voi|lut  travërs^Q^  l'Afrique  dans  tout&  sa  longueur;  il 
arriva  à  Quilimâne  sur  la  côte  orientale,  en  1856. 
"  Revenu  il  Londres'/  Livingstone  publia' un  ouvrage  où  il 
consigna  ses  découvertes. 

Mais  là  ne  devaient  pas  s'arrêter  les  rechef ches  du  courageux 
voyageur.  Il  repartit  pour  PAfrique  et  fit  une  expédition  re- 
marquable dans  le  Zambèse.  Il  eut  la  douleur  de  perdre  en  1862 
sa  femme,  qui  avait  constamment  voyagé  avec  lui.  Livingstone 
revint  encore  en  Angleterre,  et  fit,  en  186'*,  des  préparatifs 
pour  une  expédition  de  longue  durée,  feieri  des  phases  ont 
marqué  ce  grand  voyage,  d'où  Livingstone  ne  devait  pas  reve- 
nir vivant. 

Dans  sa  séance  du  26  janvier  1874,  la  Société  de  Géographie 
de  Londres  doiinait  les  renseignements  suivants  sur  le  célèbre 
voyageur: 

c  Le  18  septembre,  il  courait  dans  le  bazar  4©  Zanzibar  des 
rumeurs  concernant  la  mort  de  Livingstone.  Avant  de  quitter 
Zanzibar,  le  docteur  Kijrke  fut  chargé  de  vérifier  l'exactitude 
de  ces  bruits,'  mais  il  ne  les  jugea  pas  dignes  d'être  répé- 
tés. »  Malheureusemen|.  la  dépêche  suivante  ne  laissait  aucun 
doute  :  , 

«  Gotha,  27  janvier.  Les  renseignements  envoyés  de  Zan- 
zibar au  géographe  Petermànn  par  le  voyageur  allemand  Bren- 
ner  confirment  que  le  docteur  Livingstone  est  mort  le  1 5  août 
1873,  près  d'Ounyanyembé.  » 

La  nouvelle  de  la  mort  de  pvingstone  fut  confirmée  par  des 
lettres  reçues  de  Canieron,  e|i  date  d'Ounyanyembé,  20  octo- 
bre. Livingstone  était  mort  de  la  dyssenterie,  après  quinze 
jours  de  maladie.  Peu  de  temps  après  son  départ  du  lac  Bemba, 
en  route  vers  l'est,  il  avait  essayé  de  traverser  le  lac  par  le 
nord  ;  mais  ayant  échoqé  dans  sop  entreprise,  il  revint  sur 
ses  pas  et  fît  le  tour  du  lac,  traversant  le  Zambèse  et  tous  les 
cours  d'eau  qui  en  sortent.  Il  franchit  alors  toute  la  Luapula 
et  mourut  dans  le  Lobisa,  après  avoir  erré  dans  une  région 
marécageuse  où  il  était  resté  trois  heures  ayant  de  l'eau  jus- 
qu'aux aisselles.  Dix  •hommes  de  son  escorte  succombèrent. 
Le  reste,  en  tout  79  personnes,  se  mit  en  marche  vers  Ounya- 
nyembé,  avec  le  corps  de  Livingstone,  qu'on  avait  embaumé  et 
rempli  de  sel. 
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Les  obsèques  du  docteur  LiTingstone  ont^u  lieu  à  Londres, 
au  milieu  du  concours  immense  de  la  population  qui  a?ait 
Toulu  rendre  les  derniers  devoirs  à  l'illustre  voyageur. 

Le  15  août  1874,  la  ville  de  Londres  tout  entière  se  portait 
au  devant  de  sa  dépouille  mortelle.  Le  corps  de  l'illustre  voya- 
geur était  accueilli  comme  celui  d'un  triomphateur.  Les  clo- 
ches étaient  mises  en  branle,  les  canons  tonnaient,  et  la  po- 
pulation émue  faisait  cortège  au  char  funèbre  jusqu'à  la 
vieille  abbaye  de  Westminster.  C'est  là  que  reposera  Living- 
stone,  entouré  des  plus  hautes  illustrations  de  sa  patrie.  Cet 
homme  dont  l'Angleterre  honorait  ainsi  la  dépouille,  aux  ap- 
plaudissements de  l'Europe  entière,  n'avait  été  ni  ministre  ni 
député;  il  occupait  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  un  rang 
des  plus  humbles.  Fils  d'ouvrier,  il  était  resté  pauvre  toute 
sa  vie,  à  ce  point  qu'une  souscription  est  ouverte  pour  venir 
en  aide  à  sa  famille.  Cependant  tous  les  rangs  de  la  société 
étaient  représentés  à  la  solennité  des  obsèques  de  Living- 
stone.  Ceux  qui  avaient  pris  une  part  quelconque  à  ses  travaux 
et  à  sa  renommée,  les  ministres  des  puissances  étrangères,  l'é- 
lite d'un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes  et  philanthropi- 
ques, des  membres  des  deux  Chambres,  les  prélats,  le  clergé, 
les  ministres  des  différents  cultes  et  les  délégués  de  diverses 
municipalités,  se  pressaient  autour  de  son  cercueil. 

L'ordonnance  de  la  cérémonie  avait  été  confiée  à  une  commis- 
sion spéciale  de  la  Société  royale  de  Géographie.  Depuis  leur 
arrivée  de  Southampton,  les  dépouilles  mortelles  du  célèbre 
voyageur  étaient  restées  dans  la  salle  des  cartes  de  la  maison 
que  la  Société  possède  dans  Savile  Row.  Là,  on  les  retira  du 
cercueil  grossier  fait  avec  le  bois  de  Zanzibar,  dans  lequel  le 
Malwa  les  avait  ramenées  en  Angleterre,  pour  les  déposer 
dans  un  cercueil  en  chêne  anglais,  sur  lequel  on  mit  cette 
inscription: 


DAVID  LIVINGSTONE 

Né  à  Blantyre,  Lanarkshire  (Ecosse), 

le  19  mars  1812, 

Mort  à  Ilala  (Afrique  centrale), 

le  4  mai  1873. 

Le  15  août,  par  ordre  de  la  reine,  on  apporta,   pour  les 
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placer  sur  le  cercueil,  de  magnifiques  azalées  et  autres  fleurs 
avec  cette  devise  : 

«  Tribut  de  respect  et  d'admiration  de  la  reine  Victoria»  » 

Les  parents  du  défunt  et  les  représentants  des  diverses  So- 
ciétés savantes  britannique»,  auxquels  s'était  joint  Tamiral  La 
Roncière  Le  Noury,  venu  tout  exprès  de  Paris  pour  repré- 
senter isiSociéié  française  de  Géographie^  dont  il  est  prési- 
dent, s'assemblèrent  dans  la  salle  des  cartes  et  formèrent 
un  demi-cercle  autour  du  corps.  Alors  le  ministre  presbyté- 
rien de  Hamilton,  paroisse  où  réside  la  famille  du  décédé, 
célébra  un  court  service  religieux  prétiminaire.  Après  ce  ser- 
vice, le  cortège  se  mit  en  marche  pour  l'abbaye.  Tout  le  long 
de  la  route,  la  foule  devenait  de  plus  en  plus  compacte  et  se 
découvrait  respectueusement  quand  le  cercueil  passait. 

L'abbaye  était  remplie  par  tous  ceux  qui  avaient  pu  obtenir 
des  billets.  Des  tribunes  spéciales  avaient  été  désignées  pour 
les  deux  filles  de  l'illustre  mort  et  ses  autres  parents.  Quand 
le  cortège  entra  dans  le  chœur,  tout  le  monde  se  leva,  et  le 
grand  orgue  de  Westminster  se  fit  entendre.  Les  personnes 
qui  tenaient  le  cordon,  au  nombre  de  huit,  représentaient  les 
trois  époques  distinctes  de  la  carrière  du  grand  voyageur. 

Inmiédiatement  après  le  cercueil  venaient  MM.  Thomas  cX 
Oswell  Liwingstone,  tous  les  deux  nés  en  Afrique,  où  leur 
mère  est  enterrée.  Puis  venaient  toutes  les  députations. 

Une  fois  le  cercueil  placé  sous  la  coupole,  le  service  reli- 
gieux commença.  11  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  im- 
posant. Après  la  bénédiction,  le  cercueil  fut  descendu  dans  le 
tombeau  qui  lui  était  réservé.  Il  est  placé  au  centre  de  la  par- 
tie ouest  de  la  nef,  juste  en  face  du  monument  du  feld-maré- 
chal  Wode,  et  entre  les  tombes  du  major  Reynel  et  des  ingé  • 
nieurs  Telfort  et  Stephenson. 


Le  docteur  Beke. 

Le  31  juillet  1874  est  mort  à  Londres  le  célèbre  voyageur 
Beke.  Né  à  Londres,  le  10  octobre  1800,  Beke  embrassa  d'a- 
bord la  carrière  commerciale,  et  résida  quelque  temps,  pour 
son  négoce,  en  Saxe  d'abord,  puis  à  l'île  Maurice.  De  1836  à 
1839,  il  remplit  les  fonctions  de  consul  d'Angleterre  à  Dresde, 
mais  le  goût  des  voyages  et  de  la  géographie,  qui  faisait  Tob- 
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jet  de  ses  études  constantes,  lui  fit  donper  sa  démission  et  en- 
treprendre le  lointain  et  dangereux  voyage  d^Abyssfnïé.  Il 
parvint  même,  au  milieu  de  mille  dangers,  et  seul,  jusqu^â 
Phoah.  Ayant  été  heureusement  rejoint  par  ]p  m^jpr  Hafris, 
n  put  pénétrer  encore  plus  avant  dans  Tintérieur  et  arriver  à 
Gadjain.  Aqcun  Européen  n'était  encopg  allé  3i  Ipin. 

A  son  retour  en  purope,  il  reçut  la  ip^daille  d'Qr  de  U  Sst- 
cii^é  cfe  Géographie  4e  Londres  et  pelle  4e  la  Société  (fe  Géo- 
graphie de  Wris.  De  I8(k9  à  1853,  il  vécut  en  Angleterre  et  y 
poursuivit  le  cours  de  ses  études,  tout  ea  occupant  des  fonctions 
utiles  à  ses  concitoyens.  Peu  après,  s'étant  marié,  il  partit  pour 
l'Orient  avec  Mme  Beke,  et  visita  Damas,  Harreau  et  le  mont 
Gilead.  Il  dut  presque  aussitôt  retourner  en  Angleterre,  où  on 
l'appelait,  pour  le  charger  de  ]a  mission  d'aller  trouver  le  roi 
Théodoros  et  de  négocier  avec  lui  la  mise  en  liberté  des  prison- 
niers anglais.  Il  échoua  malheureusement  et  dè§  lors  l'expédi- 
tion d'Abyssinie  fut  résolue. 

Le  Dr  Deke  était  un  écrivain  des  plus  érudits;  son  premier 
ouvrage,  Qrigine$  SibUc^p,  est  devenu  classique  et  renferme 
les  plus  ingénieux,  rapprochements  entre  les  données  de  la 
géologie  et  le  texte  de  la  Genèse  ;  il  lui  valut  le  grade  de  doc- 
teur en  philosophie.  Dans  un  autre  ouvrage,  le  docteur.  Beke 
raconte  son  voyage  à  Phoah.  En  18(t7,  il  publiait  un  Essai  sur 
Ifi  NU  et  ses  tributaires,  que  suivait  de  près  une  œuvre  remar- 
quable, les  Sources  du  Nil  et  les  montagnes  de  la  Lune,  En  outre, 

ilétait  l'auteur  d'une  foule  d'articles  dans  les  revues,  etc.  Le 
gouververnenfient  lui  faisait  une  pension  annuelle  de  lûO  livres 
sterling. 


Forhes  Wjnslow. 

La  science  mentale  a  fait  une  grande  perte  dans  la  personne 
de  Forbes  Winslov^,  mort  à  Brighton,  le  10  mars  1874. 

Forbes  Winslow  avait  dirigé  pendant  longtemps  le  bel  asile 
privé  de  Hammersmilh,près  de  Londres,  et  y  avait  acquis  une 
réputation  méritée,  comme  pratricien,  expert  légiste  et  écri- 
vain. 

Les  puvrages  j^u'il  a  publiés  contiennept  u^e  quantité  ç^x^- 
sidérable  (J^  faifs,  qui  atfestei^t  la  variété  dp  ses  connaissances 
et  }a  sûreté  d^  ^on  jugement.  Nous  |[f'indiquerops  ic|  q||p  }es 
plus  ^'épandu?.  Le  premier  travail  médical  que  l'on  fût  de  Ipi 
est  VAnatome  du  mçidé.  ylennept  ^nsqite  }ps  J[ournaux  de  mé- 
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ca/p,  émbrassîfp);  lipe  p^f iode  de  tr^jzQ  anpées;  le  Traiti  (<gs 
maladies  qhsc^r€!$  du  cerveau  çt  de^  désç^^re^  de  Vesprit,  qui  q. 
eu  guêtre  ^di^^ps;  l^Influef^cei  ^e  la  lur^ièxe  ^uf  (ûf  vie  e(  jtf 
fânie;  ppfin,  piu3ieu|-s  mémoires  de  piédecjpe  Ifeale,  §t  ent^-e 
autres  Le  cas  de  ti^igij  Buranelli^  exécuté  pour  avoir  assassiné 
Vfn  M.  Lamberf,  et  dans  lequel  Texistencé  de  ja  folie  cl^ez  J'as- 
sassin  était  înanifeste,  et  qui  ajoute  un  exemple  (l^Rlor^blp  de 
plus  aux  poqdarpfjatiops  de  Jof)afd,  (je  Gjiprins)^y,  de  Kerroel, 
d'Àngiolettï,  î^ipi 

Forbps  Winsjow  était  |e  neuvième  fils  de  Thomas  Winslpw? 
capitaine  de  Tarmée  anglaise.  Le  jeune  Winslo\y  rpçpt  Sii^ 
première  éducation  en  Ecosse.  Il  p'avaif  que  quatorze  ^n^ 
quand  il  entra  comme  étudiant  en  médecine  à  Middlesex  Hos- 
pital,  puis  à  TUniversity  Collège  de  Londres.  Très-jeune,  il  fit 
preuve  d'une  rare  aptitude  pour  la  littérature  et  la  philoso- 
phie, car  avant  l'âge  de  vingt  et  un  ans  il  avait  publié  un 
Traité  sur  V application  de  la  phrénologie  au  fTaitement  de  la 
mam>,  et  jusqu'à  sa  mort  il  n'a  cessé  de  s'occuper  des  grancjes 
question^  morales  et  métapHysiques. 

'  Winslow  a  colljaboré  activement  à  plus|eurs  journaux  de  pié- 
decine  et  aptres  périodiques.  En  1^^8,  ita  fondé,  le  pfemie|^,'le 
Jfoumal  de  psychologie.  Très-charitable,  il  a  ai(|è  çt  a  fondé 
plusieurs  Sociétés  ae  bienfaisance.  Depuis  plusieurs  aripées,  il 
donnait  à  Noël  un  dîner  à  trois  cents  paifyresi  et  la  veille  do 
sa  mort  il  a  émis  le  vœu  que  cette  coutume  fi)t' continué^. 

Czermak. 

Jean  Czermak,  docteur  en  médecine  de  l'Université  de 
Prague,  ex-professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Grath, 
né  en  1828,  à  Prague,  est  naorl  à  Leipzig,  âgé  seulement  de 
quarante-cinq  ans.  • 

Czermak  étudia  successivement 
Wûrbourg.  Jl  avait  acquis  une  gran 
sommités  scientifiques  cle  i^'Allènia^ 
ces,  doué  d'un  esprit  lucide  et  (i'uii 
i}  ainiait  beaucopp  l'enseignement, 
réussissait,  d'introdi}ire  dans  tous  l€ 
struction  secondaire  de  la  jeunesse 
Czermak  disait  que, quelle  que  [ji); 

courir  un  jour  l'élèvp,  il  (|éyài|,  ^i]  p  i 

sur  ^â  propre  orgaiiisâ)aoi]i'. 
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Gzermak  multipliait  la  propagande  scientifique.  Ce  qui  ea 
faisait  l'attrait  pour  ses  auditeurs,  c'était  surtout  ce  qu'il  leur 
faisait  voir,  en  s'aidant  de  l'optique  et  en  reproduisant  beau- 
coup d'expériences.  Il  est  l'inventeur  du  laryngoicope,  instru- 
ment qui  a  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  chirurgie  moderne 
Il  inventa  un  appareil  électrique  qui  traduit  les  indications  du 
pouls,  à  tel  point,  comme  on  l'a  dit,  qu'on  pourrait  tâter  le 
pouls  à  travers  l'Océan. 

Czermak,  dont  la  fortune  était  très-grande,  avait  fait  construire 
à  ses  frais  un  des  plus  beaux  laboratoires  d'anatomie  et  d'his- 
tologie qui  existent.  11  faut  se  rappeler  que  la  richesse  d'un 
professeur,  en  Allemagne,  provient  des  leçons  et  des  cours 
rétribués  par  ses  auditeurs. 


Namias. 

Le  docteur  Namias,  de  Venise,  bien  connu  par  ses  nombreux 
travaux  comme  médecin  et  comme  savant,  a  succombé  dans 
cette  ville,  le  1«'  janvier  1874,  âgé  de  soixante-trois  ans, 
chargé  de  titres  et  d'honneurs.  Commandeur  de  la  Couronne 
d'Italie  et  officier  des  SS.  Maurice  et  Lazare,  il  était,  en  ou- 
tre, médecin  de  l'hôpital  civil,  secrétaire  de  l'Institut  royal  et 
membre  de  la  Société  des  sciences,  président  de  l'Athénée,  etc., 
etc.  Son  activité  suffisait  à  toutes  ces  fonctions  et  à  une  grande 
clientèle.  Sa  gondole,  chargée  de  livres,  de  journaux,  de 
planches,  était  plus  connue  dans  les  lagunes  que  la  voiture 
du  plus  grand  médecin  ou  chirurgien  de  Paris  sur  les  boule- 
vards. L'Italie  perd  en  lui  une  de  ses  illustrations. 

Jordano. 

Le  docteur  Abel  Jordano,  de  Lisbonne,  qui  était  venu  étu- 
dier et  recevoir  son  diplôme  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
et  qui  était  bien  connu  en  France  par  ses  travaux  sur  le  dia- 
bète, a  succombé  à  une  fièvre  pernicieuse,  le  8  juillet  1874, 
à  peine  âgé  de  quarante  ans.  Sa  perte  a  été  vivement  ressentie 
par  l'École  médico-chirurgicale  de  Lisbonne,  dont  il  était  pro- 
fesseur de  physiologie  et  l'un  des  membres  les  plus  distin- 
gués. Elle  ne  le  sera  pas  moins  parmi  nous,  quand  on  saura 
que  c'est  surtout  à  la  Faculté  de  Paris  que  revient  Thonneur 
d'avoir  inspiré  ce  savant  distingué.  C'est  ce  dont  témoignent 


Digitized  by  VjOOÇIC 


NÉCROLOGIE   SCIENTIFIQUE/  509 

les  drîux  passages  suivants  de  Toraison  funèbre  qui  a  été  pro- 
noncée sur  sa  tombe  par  M.  Thomas  de  Carvalho,  directeur  de 
rÉcole  : 

f  De  même  que,  dans  la  Grèce  ancienne,  les  étudiants  se 
rendaient  à  Cos  pour  entendre  les  leçons  du  viel  Hippocrate, 
le  vrai  créateur  de  Part  de  guéWr,  ainsi,  au  temps  où  Abel  Jor- 
dano  allait  étudier,  les  curieux  de  la  science  couraient  à  Paris, 
où  une  pléiade  de  célèbres  professeurs  était  en  voie  de  révo- 
lutionner toute  la  médecine.  Ce  spectacle  grandiose  ne  fut  pas 
sans  fruit  pour  lui.  D'une  part,  il  suivit  avec  assiduité  les  le- 
çons de  Técole  où  ces  maîtres  exposaient  les  progrès  merveil- 
leux de  la  science  de  nos  jours,  et  de  Pautre,  il  fréquentait  les 
cliniques  v;ariées  où  les  nouvelles  théories  étaient  soumises  au 
contrôle  de  Texpérience. 

a  L'élève  ne  voulut  pas  revenir  dans  sa  patrie  sans  que  le 
diplôme  de  la  première  Faculté  du  monde  eût  couronné  les 
efforts  et  les  études  qu'il  avait  faits  sous  des  maîtres  dont  les 
traditions  sont  une  des  gloires  les  moins  incontestables- de  la 
France.  Il  passa  de  nouveau  tous  ses  examens,  et  en  revenant 
au  sein  de  sa  famille,  il  pouvait  dire  qu'il  était  capable  d'en- 
treprendre avec  succès  et  profit  la  carrière  à  laquelle  il  se  des- 
tinait. » 

Abel  Jordano  devint,  en  effet,  le  praticien  le  plus  occupé  de 
Lisbonne,  en  même  temps  que  le  professeur  le  plus  célèbre,  le 
plus  suivi  et  le  plus  aimé  de  son  pays.  Il  était  membre  de 
toutes  les  Académies  du  Portugal  et  de  la  plupart  des  sociétés 
de  médecine  de  l'étranger.  Mais,  épuisé  par  la  fatigue  de  de- 
voirs si  multiples,  il  a  succombé  prématurément. 
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Petit,  359. 

Pettenkoflfer,  333-334,  393. 

Pettigrew ,  458. 

Picard,  18. 

Pietra-Santa,  335-337. 

Planchon,367. 

Plassiart,  479. 

Poey,  66-67. 

Poggialo,  407. 

Polaillon  et  Carville,  468. 

Polh,  306. 

Poncet,  473,  475. 

Ponza,  327. 

Potier,  480. 

Pouchet,  469. 

Powalky,  23. 


Sabatier.  480. 
Saint-Tnvier,  371. 
Sanson,  470. 
Sauvage,  480. 
Sayferih,  128-129. 
Scàlœsing.  210-212. 
Schultze,  109. 
Secretan,  56-57. 
Sée  (Marc),  482. 
Seynes,  480. 
Siemens,  123,  304,  306. 
Sirecty,  482. 
Sirodot,  454,  464. 
Sivel,  231-233. 
Smith,  66,  4V. 
Studer  et  Escher,  164. 
Sueur,  463. 
Sylvestre,  478. 


Tanzillo,  428. 
Tardieu,  343. 
Taste,  85-87. 
Taurines,  452. 
Tellier,  406-410. 
Terquem,  479. 
Thénard  (Paul),  353. 
Thomé  de  Gamond,  150-t51 
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Thompson,  300-304. 

Thomsonf  218-221,  460. 

Tissandier,  214-217,  483. 

Tisserand,  18. 

Toussaint,  480. 

Torelli,  136-138. 

Trauz,  108,  110. 

Trebbi,  327. 

Troost  et  Hautefeuille,  212-214. 

Turquet,-'17. 

Tyndall,  130-131. 


Van  der  Meusbrugghe,  479. 
Van  Rysselberghe,  479. 
Van  Tieghem,  454,  464. 
Vaslin,  457. 
Vauthier   167-168. 
Vergne,  464. 
Vincent,  392. 
Violette,  479,  482. 
Virlet  d'Aoust,  44. 
Vogt(Carl),  481. 


Urdy,  466. 


Vaillant,  480. 
Valserres,  364-375. 


Wachter,  171-176. 
Wasserfuhr,  108. 
Weber,  475. 
Wenssen  479. 
Westinghouse,  100-UO. 
Weyprecht,  226-227. 
Woyllez,  456. 
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15402.  -^  Typographie  Lahore,  rue  de  Fleuras,  9,  à  Paris. 
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